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CLASSE  DES  SGIERCES. 


Séance  du  6  juillet  f895. 

M.  G.  Vàn  obr  Mbnsbrugghb,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm,  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

SoDt  présents:  MM.  Brialmoot,  vice-directeur;  le  baroD 
Edin.    de    Selys    Loogcbarops»    Glqge,    G.    Dewalque, 

E.  Candëze,  Éd.  Dupont,  Ëd.  Van  BeoedeOy  C.  Malaise, 

F.  Folie,  Alph.  Briart,  F.  Plateau,  Fr.  Crépin,  J.  De  Tilly, 
Ch.  Van  Barobeke,  W.  Spring,  Louis  Heory,  M.  Mourloo, 
P.  MansioD,  J.  Delbœuf,  P.  De  Heen,  G.  Le  Paige, 
F.  Terby,  J.  Deruyts,  H.  Valerius,  L.  Fredericq,  membres; 
Ch.  de  la  Vallée  Poussin,  associé;  J.-B.  Masius,  L.  Errera, 
J.  Neuberg,  Alb.  Lancaster  et  G.  Cesàro,  correspondants. 

M.  Camille  Matignon,  agrégé  des  sciences  physiques, 
docteur  en  sciences,  à  Lille,  assiste  à  la  séance. 

Z"*  SÉRIB,  TOMB  UX.  1 
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CORRESPONDANCE. 


La  Classe  s'associe  aux  sentiments  de  regret  qui  ont  été 
soulevés  dans  le  monde  savant  au  sujet  de  la  mort  de 
Tb.-Henri  Huxley,  associé  de  la  section  des  sciences  natu- 
relles depuis  1874,  né  à  Ealing  près  de  Londres  le  4  mars 
1825,  décédé  dans  celte  dernière  ville  le  29  juin  1895. 

—  M.  le  Ministre  de  TAgricnlture  et  des  Travaux  publics 
envoie,  pour  la  bibliothèque,  un  exemplaire  des  ouvrages 
suivants  : 

Carie  géologique  de  la  Belgique  à  Véchelle  du  40,000* 
dressée  par  ordre  du  Gouvernement^  feuilles  41, 43, 57-59, 
73,74,  85,99, 101, 102  et  112; 

Diagrammes  des  variations  de  niveau  de  la  mer,  à 
Osiende,  en  1894. 

M.  le  Ministre  de  la  Guerre  offre  un  exemplaire  de  la 
Carie  topographique  de  la  Belgique  à  Véchelle  du  40,000* 
(édition  en  couleurs),  1'*  livraison;  avec  note  explicative. 

—  Remerciements. 

—  Hommages  d*ouvrages. 

1*  Rapport  annuel  sur  la  situation  de  la  Société  royale 
de  botanique  de  Belgique  pendant  l'année  4894;  par 
Ol  Van  Bambeke; 

2**  Cosmos^  n*  541,  contenant  une  réponse  de  M.  La- 
grange  à  Tarticle  publié  par  M.  Folie  dans  le  n""  539  de  la 
même  revue  (avec  une  note  qui  ligure  ci-après); 

3*  A.  Notice  nécrologique  sur  J.'E.  Bommer;  B.  La 
feuille  comme  plaque  photographique;  par  L.  Errera; 
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4*  Histoire  de  Vicole  cartographique  belge  et  anversoise 
du  XVI*  siècle,  tomes  I  et  II;  par  le  lieutenant  général 
Wauvrermans  (présenté  par  le  général  Briairoont); 

5*"  Berichtigung  zu  H.  Boheman's  Mitteilung  ûber  Inter- 
cellulâtbrûcken...;  par  C.  De  Bruyne. 

—  Remerciements. 

M.  le  D'  Ad.  Vandenberghe,  préparateur  à  l'Université 
de  Gand»  demande  le  dépôt  d'une  lettre  cachetée  dans  les 
archives.  —  Accepté. 

—  La  Classe  renvoie  à  l'examen  les  travaux  manuscrits 
suivants  : 

I*  Sur  le  molybdène^  par  le  D'  Ad.  Vandenberghe,  pré- 
parateur à  l'Université  de  Gand.  —  Commissaires  : 
MM.  Springet  Henry; 

2*  Noie  cristallographique  sur  la  cotunnite  artificielle  ; 
par  le  D'  F.  Slôber»  préparateur-répétiteur  à  l'Université 
de  Gand.  —  Commissaires  :  MM.  Renard  etCh.de  la  Vallée 
Poussin; 

3*  Sur  un  appareil  géométrique;  par  J.  Rasmussen,  de 
Copenhague.  —  Commissaire  :  M.  Neuberg. 


« 
I 


PRIX   CH.    LBMAIRB   EN    FAVEUR    DE   QUESTIONS   RELATIVES 

AUX  TRAVAUX   PUBLICS. 

La  Classe  prend  notification  de  la  réception  de  l'ouvrage 
suivant  pour  la  deuxième  période  de  ce  concours  triennal, 
expirant  le  30  juin  dernier  :  Les  différents  types  de  porles 
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d^écluse  et  le  calcul  de  leur  résUtanee;  par  G.  Haerens. 
Gandhi  894^  iD-8'. 

Elle  désigne  comme  membres  do  jury  chargé  de  juger 
le  concours»  MM.  Brîart,  Van  der  Mensbru^he  et  De  Heen. 


MOTS  BIBLIOGRAPHIQUE. 

J*ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Classe  nn  exemplaire 
du  numéro  du  8  juin  i895  du  journal  le  Cosmos.  11  con- 
tient une  réponse  à  Tarticle  publié  par  M.  Folie  dans 
le  n*  639  du  même  journal.  Gomme  il  s*agit  en  tout  ceci 
d*une  affaire  jugée,  je  prends  occasion  de  déclarer  que 
quelle  que  soit  la  suite  que  l'on  estimera  convenable  de 
donner  encore  au  débat,  je  ne  répondrai  plus,  et  ceci 
sera  mon  dernier  mot. 

Ch.  LlGRAfrOR. 

RAPPORTS. 

Sur  les  fonctions  hypergéomilrtques  de  seconde  espèce  et 
d'ordre  supérieur  (deuxième  communication);  par 
M.  J.  Beaupain. 

€  Dans  un  mémoire  récent,  donl  l'Académie  a  décidé 
Timpression,  M.  Beaupain  a  exprimé  par  une  formule 
d'intégrale  définie  la  dépendance  des  solutions  des  équa- 
tions 

x-*(^  -  ^)y"^  -*-  x-«(a.x  -  6.)y-  •>-♦...) 
-f-(a..|X  — 6.  ,)y'  + a^y  =  0,    (m<n  — 1).) 


(  5  ) 

Les  conséquences  de  ce  résiilial  ont  éié  développées 
pour  réqualion 

x-y>  -♦-  L^r-V*^  -♦-•.-♦-  L,.,y'  --  y  —  0,      (III) 

(fii*»0),  qui  correspontl  à  la  foiiclion  bypergéomélrique 

F{piPa-P.-i*)- 

Les  recherches  actuelles  forment  une  suite  importante 
du  premier  mémoire  de  Tauteur;  elles  s'y  rattachent  de 
plus  par  la  méthode  d*investigation. 

M.  Beaupain  établit  d*abord  la  réduction  de  Téqua- 
tion  (I)  à  réqualion 

au 

sous  certaines  conditions»  les  solutions  de  (I)  peuvent 
s'écrire  : 
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Pour  m  »-  0,  n  >  2  Ja  détermination  de  la  constante  fA 
résulte  de  Texamen  de  cas  particuliers.  En  faisant  usage 
de  la  relation  (V)»  Fauteur  a  été  conduit  à  exprimer  les 
solutions  principales  de  réqualion  (111)  par  de  nouvelles 
intégrales  (n  —  i)  uples  relatives  au  champ  des  variables 
complexes.  La  fonction  à  intégrer  est  la  même  pour  les 
n —  1  solutions  multiformes;  elle  se  modiOe  quelque  peu 
pour  la  solution  uniforme  (on  suppose  du  reste  que  les 
quantités  pi,  pi  —  p^  ne  sont  pas  entières  ou  nulles).  La 
démonstration  des  résultats  est  basée  sur  l'étude  d'inté- 
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grales  déjà  considérées  par  M.  Pochhammer^  dans  des  cas 
particuliers.  M.  Beaupaiii  indique  d'ailleurs  les  valeurs 
des  paramètres  p  pour  lesquelles  on  peut  siropliGer  les 
contours  des  intégrales  ou  abaisser  Tordre  de  multiplicité. 

Les  formules  du  manuscrit  sont  très  nombreuses;  j*ai 
dâ  me  borner  h  quelques  vérifications  qui  me  donnent 
toute  confiance  dans  Texactiiude  des  résultats.  Comme 
dans  ses  recherches  précédentes^  Tauteur  a  disposé  avec 
une  grande  habileté  des  ressources  du  calcul  intégral. 

J*ai  rhonneur  de  proposer  à  la  Classe  d'ordonner 
l'impression  du  travail  de  M.  Beaupain  dans  les  Me* 
moires  in-4^  » 

MM.  De  Tilly  et  Le  Paige  se  rallient  à  cette  proposi- 
tion, qui  est  adoptée. 


Sur  une  déformation  des  surfaces  de  révolution; 
par  M.  Alphonse  Demoulin. 

€  Dans  la  courte  note  de  M.  Demoulin  «  on  trouve 
signalée  une  classe  de  surfaces  S  qui  a  pour  ds"^  Félément 
linéaire  des  surfaces  de  révolutiou. 

Les  surfaces  S  peuvent  être  définies  par 

y 
a;  -f-  4  «^  f  (a:'  -♦-  y'  -4-  «'); 

elles  présentent  ainsi  une  grande  analogie  avec  les  surfaces 
de  révolution  proprement  dites. 

L*auteur  a  déduit  ces  surfaces  des  équations  des  courbes 
minima 

X  K=^  — - —  — -  -H  tt  --- . —  u,  etc.    .    .    .    (/k) 
2       r/u'  du  ^  ' 


(7) 

en  remplaçant  g,  ^.  U  par  «^y.  ^.  V(«).  En  rem- 
plaçant  de  même  U  par  /(ti,  v),  M.  Demoulio  obtient  des 
surfaces  ^  aux  lignes  conjuguées  u  «=:  const.,  v  «»  const. 
Pour  des  déterminations  convenables  de  /*,  les  surfaces  ]£ 
soDl  minima;  les  valeurs  explicites  de  a;,  y,  z  résultent  de 
la  combinaison  de  la  courbe  minima  (a)  avec  celle  qui  est 
représentée  par 

x-/(VÎ-VÎ)rft;,    y «»/(¥?-♦. M)di;,   ^«— 2/Y.V.dt;. 

J*ai  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe  Tinsertion  de  la 
note  de  M.  Demoulin  au  Bulletin  de  la  séance.  » 

M.  Le  Paige,  second  commissaire,  se  rallie  à  cette  pro- 
posâtion,  qui  est  adoptée. 


Élude  chimique  sur  huit  terres  du  Bas-Congo; 

par  E.  Stuyvaert. 

<  Après  avoir  envisagé  les  phénomènes  de  la  désagré- 
gation des  roches»  dans  les  régions  tropicales,  fauteur 
rend  compte  de  Tanalyse  qu*il  a  faite  de  huit  terres  du 
Bas-Congo.  Les  échantillons  avaient  été  recueillis,  en  1893» 
par  H.  Emile  Laurent,  professeur  à  Tlnstitut  agricole  de 
Gemblouxy  qui  avait  eu  soin  de  noter  exactement  leurs 
lieux  de  provenance  ainsi  que  Taspect  de  la  végétation  en 
chacun  de  ces  endroits. 

M.  Stuyvaert  a  adopté  le  procédé  d*analyse  suivi  à  la 
station  agronomique  de  TËlat  à  Gembloux,  ce  qui  facilite 
la  comparaison  entre  les  sols  congolais  et  ceux  de  notre 
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pays.  Dans  ud  lableau  d'ensemble,  il  fait  connaître  la 
teneur  des  échanlillons  étudiés,  en  eau,  sable,  argile, 
oxyde  de  fer  et  alumine,  chaux,  magnésie,  potasse,  soude, 
acide  phosphorique,  acide  sulfurique,  matière  organique, 
azote  total. 

Quelques-uns  de  ces  sols  ont  les  caractères  de  la  for- 
mation limoneuse  de  Tlnde  que  Ton  a  désignée  sous  le 
nom  de  latérite  et  que  Ton  a  regardée  comme  un  produit 
de  la  désagrégation  sur  place  de  roches  riches  eu  fer  et 
en  alumine.  Mais  Tauteur  montre  que  les  terres  d*aspect 
€  latéritique  >  rencontrées  au  Congo  sont,  en  réalité, 
d'anciennes  ailuvions  du  fleuve,  provenant  des  roches 
primitives  et  transportées  par  les  eaux  :  il  conGrme 
ainsi  l'opinion  qu'avait  déjà  émise  notre  savant  confrère, 
M.  Dupont. 

La  conclusion  générale  de  M.  Stuyvaeri  est  que  les 
terres  du  Bas-Congo  <  sont  pourvues  de  réserves  d'acide 
phosphorique  et  de  potasse  qui  leur  assurent  une  grande 
fertilité  »  et  que,  notamment  dans  le  Mayombe,  c  la 
culture  du  caféier,  du  cacaoyer  et  des  autres  plantes  écono- 
miques pourra  se  faire  pendant  longtemps  sans  Tinter* 
ventioo  d'engrais  » . 

Comme  on  le  voit,  les  analyses  de  M.  Stuyvaert  ne  sont 
pas  seulement  intéressantes  en  elles-mêmes  :  elles  contri- 
buent à  nous  éclairer  sur  l'un  des  problèmes  essentiels  de 
la  question  coloniale  :  la  fertilité  du  Congo. 

Aussi  est-ce  avec  plaisir  que  je  prie  la  Classe  d'ordon* 
ner  l'impression  de  la  note  de  M.  Stuyvaert  dans  les 
Bulletins  de  l'Académie.  » 
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Ji«i|»l»«#*f  dm  M,  1¥.  Bpê^img^  dmmjDièwt^m  t*9wnwnU*miw^, 

<  Je  pense,  comme  moo  savant  confrère,  M.  L.  Errera, 
que  rélude  de  M.  E.  Stuyyaerl  fournit  des  renseigne- 
ments utiles  sur  la  valeur  du  sol  au  Congo  et  je  me  rallie, 
avec  plaisir,  aux  conclusions  de  son  rapport.  • 


c  Je  m'associe  aux  conclusions  des  honorables  premier 
et  deuxième  commissaires. 

Je  suis  heureux  que  plusieurs  ingénieurs  agricoles  de 
Gembloux  nous  soumettent  leurs  travaux  scienliflques. 

Sans  vouloir  infirmer  en  rien  le  mérite  du  travail  de 
M.  Sluyvaert,  je  ne  crois  pas  inutile  de  faire  observer  que 
les  analyses  des  terres  faites  actuellement  en  Belgique, 
rappellent  singulièrement  celles  que,  pour  les  roches,  les 
pétrographcs  appellent  une  analyse  brute  :  c*esl-à-dire  que, 
de  même  que  pour  celles-ci,  on  indique  bien  la  composi- 
tion, mais  nullement  la  répartition  des  éléments,  ce  à  quoi 
Ton  pourrait  arriver  en  s'aidant  de  l'analyse  microsco- 
pique. De  cette  manière,  on  justifierait  les  déductions  que 
Ton  a  cru,  parfois,  pouvoir  tirer  quant  à  l'origine  de  cer- 
taines terres.  > 

La  Classe,  adoptant  la  proposition  de  ses  commissaires, 
décide  que  le  travail  de  M.  Stuyvaert  sera  imprimé  au 
BuUelin. 
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Des  affinités  de  Fhydrogène  à  chaud.  —  Action  sur  Var^ 
senic  et  l'antimoine  ;  par  le  D'  A.W.-J.  Vandevelde. 

c  M.  Vandevelde  a  soumis  à  ud  coDlrdle  minolieux  les 
conclusions  que  M.  Retgers  a  cru  pouvoir  tirer  de  cer- 
taines expériences  faites  en  vue  de  s'assurer  si  l'hydro- 
gène se  combine  directement,  à  chaud,  avec  le  phosphore 
et  avec  Tarsentc. 

Dans  une  note  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du 
mois  de  mars  dernier,  Tautenr  a  prouvé  qu'il  ne  se  pro- 
duit pas  de  phosphamine  quand  on  chauffe  du  phosphore 
rouge  dans  un  courant  d*hydrogène.  Aujourd'hui,  H.  Van- 
develde nous  communique  le  complément  de  ses  recherches. 

Il  s'est  assnré,  cette  fois,  toujours  contrairement  à  Ret- 
gers, que  l'hydrogène  ne  s'unit  pas  directement  à  chaud 
avec  l'arsenic  et,  allant  plus  loin,  il  établit  que  l'antimoine 
ne  donne  pas  lieu  non  plus  à  un  phénomène  de  combi- 
naison avec  l'hydrogène  moléculaire.  Il  se  trouve  donc 
acquis  qu'aucun  des  métalloïdes  de  la  série  de  l'azote  ne 
se  combine  directement  avec  l'hydrogène  à  température 
élevée;  mais  le  phosphore,  l'arsenic  et  même  Tantimoine 
ont,  à  un  degré  plus  prononcé  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici, 
la  propriété  de  se  volatiliser  ou  d'être  entraînés  par  des 
courants  de  gaz,  d'ailleurs  sans  action  chimique  sur  eux. 

Les  expériences  de  M.  Vandevelde  sont  très  bien  con- 
duites; elles  ont  été  contrôlées  dans  toutes  leurs  parties  et 
elles  me  paraissent  décisives.  Je  propose  donc  bien  volon- 
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tiers  à  la  Classe  Tinsertion,  dans  le  Bulletin  de  la  séaocei 
de  la  nouvelle  note  de  M.  Vandevelde.  » 

Cette  proposition^à  laquelle  se  rallie  M.  L.  Henry, second 
commissaire,  est  adoptée. 


Recherches  sur  les  aptitudes  réactionnelles  des  dérivés 
bromes  organiques;  par  Ed.  Bourgeois. 

€  M.  Ed.  Bourgeois»  docteur  en  sciences  et  chef  des 
travaux  à  l'Institut  de  chimie  générale  de  Liège,  a  entre- 
pris d*étudier  les  vitesses  réactionnelles  des  dérivés  halo* 
gênés  d*un  grand  nombre  de  substances  organiques 
différant  par  leurs  structures  aussi  bien  que  par  leurs 
fonctions.  Le  but  de  ce  travail  est  d'arriver  à  posséder 
des  renseignements  sur  Tinfluence  exercée  par  la  struc- 
ture des  groupes  carbonés  sur  rattache  du  halogène  et  de 
parvenir,  de  la  sorte,  à  des  conclusions  sur  l'état  dyna- 
mique comparatif  des  chaînes  carbonées. 

Avant  d'entreprendre  les  mesures  quantitatives  des  ma- 
tières formées  dans  l'unité  de  temps,  il  était  nécessaire  de 
connaître,  par  un  travail  préalable,  les  réactions  suscep- 
tibles d'être  mesurées. 

Cest  cette  première  partie  de  ses  recherches  que 
li.  Bourgeois  présente  aujourd'hui  à  l'Académie.  Elle 
comprend  l'exposé- de  la  préparation  et  la  description  d'un 
grand  nombre  de  sulfures  cycliques  presque  tous  nou- 
veaux. 

L'auteur  a  constaté,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  que  l'on 
peut  vaincre  l'inaptitude  réactionnetle  des  dérivés  bromes 
cycliques  si  on  leur  présente,  au  lieu  d'un  thiol,  un  thio- 


late  de  plomb  :  la  réaction  se  passe  alors  aisément.  Sou- 
vent même  elle  est  absolument  nette  et  quaniUaiive. 

Neuf  thiolates  de  plomb  différents  (quatre  aliphatiques 
et  cinq  cycliques)  ont  été  traités  par  des  dérivés  bromes 
cycliques  formés  par  substitution  directe,  c'est-à-dire  par 
les  dérivés  les  plus  stables.  En  tout  il  y  a  eu,  de  la  sorte, 
quarante-cinq  réactions  différentes. 

L'auteur  a  constaté  que  ces  réactions  présentent  à  peu 
près  la  même  allure.  Le  mélange  des  réactifs  forme  d'abord 
une  p&ie  jaune  qui,  chauffée  à  170*,  devient  un  liquide 
rouge.  Il  y  a  alors  dissolution  du  composé  plombique,  mais 
sans  réaction  chimique.  Si  Ton  chauffe  ensuite  à  180*,  la 
réaction  se  déclare  :  il  y  a  formation  d'un  ibioéiher  et  d'un 
bromothiolale  de  plomb,  puis  enfin  la  réaction  s'achève 
et  aboutit  au  sulfure  organique  et  au  bromure  de  plomb. 

De  ces  trois  phases,  la  deuxième  seule  se  prèle  à  des 
mesures  quantitatives,  la  troisième  est  compliquée  de  réac- 
tions secondaires. 

M.  Bourgeois  Tait  connaître  ensuite  les  résultats  de  l'ana- 
lyse et  de  la  détermination  des  constantes  physiques  de 
trente-quatre  sulfures  aromatiques  dont  cinq  seulement 
étaient  connus.  S'il  a  fait  mention  de  ceux-ci,  c'est  parce 
qu'il  a  pu  les  obtenir  dans  un  état  de  pureté  plus  grand  et 
corriger  plusieurs  données  erronées  qui  étaient  répandues 
à  leur  sujet.  C'est  ainsi  que  le  sulfure  dephényle  pur  est 
presque  inodore;  il  n'a  pas  cette  odeur  désagréable  qu'on 
lui  a  attribuée;  son  point  d*ébullition  est  à  S96*  et  non  à 
292*  (sous  0'>,760)  ;  sa  densité  est  1 ,129  et  non  1,120  à  4*. 
Voici,  au  surplus,  la  liste  complète  des  sulfures  étudiés  : 

i.  Sulfure  de  phényle  :  {Cm^y  S, 

le  phène  tiophène. 
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2.  Les  trois  sulfures  de  phénylcrésyle  C^H^S.  C^H^. 
CH3, 

a.  le  pbènc  tbio  1,2'  mëthyl  i  phènc. 

b.  le  phènc  tliîo  4.3'  mëihyl  i  phëne. 
e.  le  pliènc  ihio  i.4'  indthyl  i  phëne. 

3.  Trois  des  six  sulfures  de  phénylxylyie  : 

0.  le  phènc  ibio  4-4-  dimi^lhyl  1-2  phène. 
6.  le  phène  thîo  4*4-  dimélhyl  4-3  phènc. 

c.  le  pbèoe  thîo  i-6-  dimélhyl  4-4  phènc. 

4.  Un  sulfure  de  phénylmésilyle  : 

le  pbènc  (bio  4,6-  trimëlbyl  1,  3,  5  phène. 

5.  Trois  des  six  sulfures  de  dicrésyle  : 

a.  le  niëlhyl  1  phène  ihio  2-4'  mëthyl  \  phène. 
6.  le  mëthyl  1  phènc  thîo  3-4'  mëthyl  1  phène. 
e.  le  mëthyl  1  phènc  thîo  4-4'  mëthyl  i  phènc. 

6.  Trois  des  dix-huil  sulfures  de  crésylxylyle  : 

a.  le  mëthyl  4  phène  thio  4-4'  dimëthyi  4-â  phène. 
6.  le  mëthyl  1  phène  thio  4-4'  dimëthyi  4-3  phène. 
e.  le  mëthyl  4  phènc  tbio  4-6'  dimëthyi  4-4  phène. 

7.  Un  des  trois  sulfures  de  crésylmésilyle  : 

le  mëthyl  4  phènc-thio  4,6'  trimëthyl  1,  3,  5  phène. 

8.  Les  deux  sulfures  de  pbénylnapbtyle  : 

a.  le  pbènc  thio  4,4'  naphtène. 
6.  le  phène  tbio  1,2'  naphtène. 

9.  Les  six  sulfures  de  crésytnapblyle: 

a.  le  mëthyl  4  phène  thio  2.4'  naphtène. 

b.  le  mëthyl  4  phène  thio  2.2'  naphtène. 
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c.  le  méthyl  1  pbène  ihio  3.1'  naphlènc. 

d.  le  mëlhyl  i  phènc  thio  3.â'  naphtènc. 

e.  le  méthyl  i  phènc  thio  4.1'  naphtènc. 
/*.  le  méthyl  1  phène  thio  4.2'  naphtènc. 

10.  Les  six  sulfures  de  xylylnaphtyle  : 


a.  le  diroélhyl  1.2  phène  Ih 
6.  ledimélhyl  1.2  phène  th 

c.  le  diméihyl  1.3  phène  th 

d.  le  diméihyl  1.3  phène  th 

e.  le  diméihyl  1.4  phène  ih 
/*.  le  diméihyl  4.4  phène  th 


0  4.1'  naphlènc. 
0  4.2'  naphlènc. 
0  4.1'  naphtènc. 
0  4.i'  naphtènc. 
0  6.4'  naphlènc, 
0  6.2'  naphtènc. 


il.  Les  deux  sulfures  de  roésytylnaphlylc  : 

a.  le  trimélhyl  1,3.5  phène  thio  6.1'  naphtènc. 
6.  le  trimélhyl  i.3.5  phène  thio  6.2'  naphtènc. 

42.  Les  trois  sulfures  de  dinaphiyle  : 

a.  le  naphtènc  thio  4.4'  naphtènc. 

b.  le  naphtènc  thio  1.2'  naphlènc. 

c.  le  naphtène  Ihio  2.2'  naphtènc. 

Soit,  eu  tout,  Ireotc-quatrc  substances. 

Le  travail  de  M.  Boui^eois  a  été  exécuté  avec  beaucoup 
de  soin  et  d*habileté;  son  importance  se  marquera  davan- 
tage encore  lorsque  la  seconde  partie  de  ces  recherches 
sera  terminée,  savoir  :  les  déterminations  dynamiques 
auxquelles  il  a  été  fuit  allusion  plus  haut. 

J'ai  rhonneur  de  proposer  Tinsertion  de  ce  travail  dans 
les  Mémoires  in-8^.  > 


K 
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€  Les  molécules  carbonées,  comme  d'ailleurs  les  molé- 
cules composées  eu  général,  mais  d'une  manière  plus 
apparente»  sont  de  véritables  organismes.  Leurs  diverses 
parties  sont  solidaires  les  unes  des  autres  au  point  de  vue 
ronctionnel. 

Cette  relation  d'influence  constitue  un  des  problèmes 
les  plus  intéressants  et  les  plus  importants  de  la  chimie 
intra-moléculaire. 

Je  loi  ai  donné  le  nom,  bien  justifié  à  mon  sens,  de 
solidarité  fonctionnelle. 

Cette  question  fait  depuis  longtemps  l'objet  de  mes 
recherches  personnelles,  dans  le  domaine  expérimental; 
depuis  plusieurs  années,  j'ai  publié  dans  les  Bulletins  de 
r Académie  et  ailleurs,  divers  travaux  dans  le  but  de  déter- 
miner, par  les  faits,  la  nature  de  cette  influence  dans 
diverses  circonstances  de  composition  et  l'étendue  du 
rajOD  dans  lequel  elle  s'exerce  à  l'intérieur  de  la  molé- 
cule. 

C'est  assez  dire  que  j'accueille  avec  plaisir  les  recherches 
qu'a  entreprises  H.  Bourgeois  sur  cette  question  générale, 
capable  d'occuper  de  nombreux  travailleurs.  M.  Bourgeois 
nous  présente  aujourd'hui  la  première  partie  de  ses 
recherches  où  il  nous  fait  connaître  un  grand  nombre  de 
composés  sulfurés.  Cet  ensemble  de  corps  est  le  fruit  d'un 
long  travail  exécuté  avec  soin  et  habilité. 

ie  me  rallie  donc  volontiers  à  l'avis  de  mon  savant  con- 
frère et  collègue,  pour  proposer  à  l'Académie  l'insertion, 
dans  un  de  ses  recueils,  du  mémoire  de  M.  Bourgeois.  > 

La  Classe  décide  l'impression  du  travail  de  M.  Bourgeois 
dans  le  recueil  des  Mémoires  in-S"". 
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Sur  les  températures  critiques  de  dissolulion  et  leur  appli» 
cation  à  l'analyse  générale;  par.L.  Crismer. 

<  M.  L.  Crismer,  professeur  à  TËcole  militaire,  a  eo 
l'heureuse  idée  de  vérifler  si  les  températures  critiques 
de  dissolution  se  prêtent  à  l'identification  des  espèces  chi- 
miques et,  plus  particulièrement,  si  elles  peuvent  être  uti- 
lisées en  chimie  analytique. 

On  sait  ce  que  Ton  entend  par  température  critique  de 
dissolution  :  si  Ton  élève  indéfiniment  la  température  d*un 
corps  soluble  au  contact  de  sa  solution  saturée,  il  arrive  le 
plus  souvent  que,  le  corps  solide  se  liquéfiant,  on  a  affaire 
à  deux  liquides  dont  la  superposition  se  marque  nettement 
par  une  surface  de  séparation;  élève- t-on  encore  la  tem- 
pérature, on  atteindra  un  point  où  cette  surface  disparaît 
à  son  tour,  le  liquide  étant  devenu  unique  et  homc^ène. 
Pour  savoir  si  ce  point  critique  peut  être  utilisé  en  chimie 
analytique,  il  importait  de  vérifier  sa  constance  dans  le 
cas  d*un  corps  donné  aussi  bien  que  son  déplacement  dans 
le  cas  d*un  mélange  de  corps  différents  et,  surtout,  son 
indépendance  des  quantités  de  matières  soumises  à  l'essai. 
Cette  dernière  condition  a  une  grande  importance  en  pra- 
tique, car  elle  permet  de  se  dispenser  de  mesurer,  par 
pesée  ou  par  volume,  les  matières  à  analyser. 

M.  Crismer  a  fait  environ  trois  cents  déterminations  au 
moyen  de  soixante-sept  corps  différents.  Voici  les  faits 
principaux  qu'il  a  constatés  : 

1*  La  température  critique  de  dissolution  est  effective- 
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ment  indépeDdante,  dans  une  large  mesure,  de  la  quantité 
des  corps  employés;  elle  se  comporte,  sous  ce  rapport^ 
comme  le  point  d*ébullilion  d'un  liquide  qui  est  aussi 
indé|>endanl  de  la  masse  du  liquide.  On  peut  donc  la  déter- 
miner sans  pesée. 

2*  Les  températures  critiques  sont  très  difTérentes  d*une 
espèce  à  une  autre,  mais  ne  varient. pas  pour  des  corps 
de  même  origine. 

S"  La  température  critique  d'un  mélange  de  corps  est 
très  sensiblement  égale  à  la  moyenne  arithmétique  des 
températures  critiques  des  constituants.' 

4*  Si  Ton  rapporte  les  températures  critiques  à  un  sys* 
tème  d'axes  coordonnés  dans  le  cas  où  les  dissolvants  sont 
des  alcools  à  des  degrés  de  dilution  différents,  les  abscisses 
figurant  les  proportions  d'eau  et  les  ordonnées  les  tempé- 
ratures critiques,  on  obtient  une  ligne  droite.  Ceci  prouve 
que  les  températures  varient  proportionnellement  à  la  dilu» 
tjon  des  dissolvants.  Pour  des  corps  différents,  les  droites 
obtenues  sont  presque  parallèles. 

5"*  De  même  que  la  tension  superficielle  d'un  liquide  se 
réduit  à  zéro  à  la  température  critique  de  vaporisation,  de 
même  à  la  température  critique  de  dissolution  on  voit  la 
tension  superficielle  du  liquide  inférieur  tendre  vers  zéro 
et  le  ménisque  devenir  un  plan.  On  peut  baser  sur  ce  fait 
une  méthode  optique  de  détermination  des  températures 
critiques. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  expériences  de  Pau- 
leur;  je  dirai  seulement  que,  ayant  été  témoin  de  quelques- 
unes  de  ses  déterminations,  j'ai  pu  apprécier  le  soin  et 
l'exactitude  mis  par  M.  Crismer  dans  son  travail  ainsi  que 
tout  le  parti  que  l'on  pourra  tirer  de  ses  recherches  pour 
l'analyse,  encore  si  souvent  incommode,  des  huiles,  des 

3"*  SÉRIE,  TOME   XXX.  2 
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beurres  et  deis  graisses.  C'est  doocavec  empressement  que 
je  propose  Tinsertion  de  la  note  de  M.  Crismer  dans  le 
Bulletin  dé  la  séance.  » 

M.  L.  Henry,  second  commissaire,  se  rallie  à  cette  prOT 
position,  qui  est  adoptée. 


Théorie  du  récepteur  Bell;  par  M.  Bech. 

c  L'une  des  idées  qui  dirigent  Tauteur  dans  son  travail, 
consiste  à  dire  que  tes  vibrations  sonores  déterminées  dans 
le  phonographe  et  dans  le  téléphone  sont  le  résultat,  noif 
pas  de  vibrations  élastiques,  telles  que  celles  que  Ton 
observe  par  exemple  dans  une  barre  vibrant  transversale^» 
ment,  mais  sont,  au  contraire,  exclusivement  dues  aux 
vibrations  moléculaires  telles  que  celles  que  Ton  observe 
dans  un  barreau  vibrant  longiludinalement. 

Mais  en  réalité,  ce  travail  renferme  des  considérations 
dont  Timportance  est  bien  autrement  grande  que  celle  de 
la  théorie  d*un  appareil.  L'auteur  ne  parait  pas  se  douter 
que  la  conclusion  de  ses  recherches  constitue  le  renverse-i 
ment  d'une  des  plus  belles  conceptions  de  la  physique 
moderne  :  Tidentité  de  l'électricité  et  du  magnétisme. 
Voici  un  de  ses  résultats  d'expérience  :  Si  on  ap|)roche  du 
pôle  d'un  aimant  une  lame  d'acier  très  mince,  elle  s'ai- 
mante, mais  les  deux  faces  de  celle-ci  ont  une  polarité  de 
même  nom.  Ce  qui  revient  à  dire  qu'une  lame  très 
mince  serait  parcourue  par  deux  systèmes  de  courants 
moléculaires  de  sens  contraire. 

M.  Bech  nous  parle  de  courants  magnétiques  (?)  de. 


I 
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signes  contraires  qui  se  repoussent  dans  un  aimant^  alors 
qo*il  n'y  a  en  réalité  que  des  courants  de  même  sens  qui 
abattirent,  ainsi  que  cela  se  passe  dans  un  solénoîde. 

Je  sois  d*avis  que  si  des  faits  paraissent  en  contradic* 
tion  avec  une  doctrine  aussi  inoportante  que  la  théorie 
d^Ampère,  ils  doivent  être  examinés»  mais  non  pas  d*une 
manière  que  je  pourrais  désigner  par  le  qualiflcalif  docca- 
sionnelle.  Il  faut  que  toutes  les  facultés  de  l'auteur  soient 
concentrées  sur  ce  point  de  premier  ordre.  Ce  n'est  que 
plus  tard,  lorsque  la  nouvelle  doctrine  est  établie  ou  bien 
lorsque  l'ancienne  est  convenablement  adaptée  aux  faits 
nouveaux,  que  Ton  peut  songer  à  l'appliquer  aQn  de  don- 
ner l'explication  d'un  appareil  quelconque. 

En  conséquence»  je  propose  à  la  Classe  de  déposer  ce 
travail  aux  archives.  » 


c  Après  avoir  examiné  la  nouvelle  rédaction  du 
mémoire  de  M.  Bech,  je  dois  déclarer  qu'elle  m'a  paru 
aussi  peu  claire,  aussi  imparfaite  que  la  première  ;  trop 
souvent  fauteur  formule  des  conclusions  qui  ne  s'appuient 
pas  sur  des  faits  incontestables. 

En  conséquence,  je  me  vois  forcé  de  me  joindre  à  mon 
savant  confrère,  M.  De  Heen,  pour  proposer  le  dépôt  du 
travail  de  M.  Bech  aux  archives*  » 

M.  Spring,  troisième  commissaire,  se  rallie  aux  conclu- 
sions des  rapports  de  ses  savants  confrères. 

En  conséquence,  la  Classe  ordonne  le  dépôt  aux  archi- 
ves du  travail  de  M,  Bech. 
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Sur  les  DiCLiDOPHOftiNAE  (Cerf.y,  par  Paul  Cerronlnine^ 
assistant  à  rinstilul  zoologique  de  TUniversilé  de  Liège. 

<  Le  travail  que  M.  Cerfontaine  présente  aujourd'hui 
est  la  suile  de  ses  études  sur  les  Octocotylides,  de  son 
mémoire  sur  le  gei^re  Anthocotyle  et  de  ses  rechercl)es 
sur  les  DaciytacotyleSf  dont  la  Classe  a  décidé  l'impression 
dans  le  Bulletin.  L*auteur  nous  fait  connaître  l'organisa- 
tion d'une  e.^pèce  nouvelle  du  genre  biclidophora  qu*il  a 
trouvée  sur  les  branchies  du  Labrax  Lupus.  Après  avoir 
analysé  avec  soin  les  caractères  extérieurs  de  l'animal  et 
toutes  les  particularités  que  révèle  l'examen  par  transpa- 
rence, il  a  recours  aux  coupes  sériées  pour  la  description 
de  l'organisation  interne.  Les  organes  de  fixation,  l'appa- 
reil  digestif,  le  système  nerveux,  la  musculature,  l'appareil 
sexuel  mâle  et  l'appareil  femelle  sont  successivement 
passés  en  revue.  Nous  remarquons  surtout  le  chapitre 
relatif  à  la  texture  des  muscles  des  ventouses  postérieures. 
M.  Cerfontaine  a  reconnu  que  le  système  des  fibres 
radiaires  de  ces  ventouses,  dont  la  nature  musculaire  était 
encore  problématique,  se  constitue  chez  le  Diclidophora 
labracisde  fibres  striées;  les  unes  ne  montrent  qu'un  seul 
système  de  stries  transversales  ;  chez  d'autres  l'on  trouve 
des  stries  répondant  au  disque  intermédiaire,  d'autres 
au  disque  épais  des  fibres  des  Arthropodes  et  des  Chordés. 
Ces  diflërences  dépendent  de  l'état  de  contraction.  Jus- 
qu'ici l'on  n'avait  observé  de  tissu  musculaire  strié  que 
chez  un  nombre  très  restreint  de  Platodes  :  (trompe  des 
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Télrarbynques  (Pinlner),  veoloiisc  postérieure  do  Merizo^ 
coUjU  diaphanum  (CerroDtaine)  el  du  Monocolyle  Ijima 
(Golo)), 

Constatons  encore  que  M.  Cerronlaine  a  trouvé  chez  son 
Diclidophora  un  canal  génito-intestinal. 

Le  genre  Diclidophora  a  été  créé  par  Diesing  pour 
désigner  des  vers  qui  doivent  prendre  place  dans  le  genre 
Daclylocoiyle.  Tout  récemmenl  le  nom  a  été  détourné  de 
son  sens  primitif  el  employé  par  Goto  pour  dénommer 
quatre  Oclocotylides  trouvés  par  lui  au  Japon.  M.  Cerfon- 
taine  démontre  que  leTrématode  du  Labrax  Lupus  est  très 
voisin  de  deux  des  formes  décrites  par  Goto.  Il  propose 
de  conserver  pour  ces  trois  formes  le  nom  de  Diclidophora 
et  de  faire  des  deux  autres  espèces  décrites  par  Goto, 
Diclidophora  sessilis  et  Diclidophora  tetrodonh\  les  types 
de  deux  nouveaux  genres,  Cyclobothrium  et  Helerobo'^ 
thrium.  il  réunit  les  trois  genres  Diclidophora^  Cyclobo* 
Ihrium  et  Helerobolhrium  en  une  section  des  Dtc/icfo- 
phorinœ. 

Le  nouveau  mémoire  qui  nous  est  soumis  se  distingue 
par  les  mêmes  qualités  que  ceux  qui  Tout  précédé.  Aussi 
je  propose  à  la  Classe  de  décider  l'impression  du  travail  de 
M.  Cerfontaine  dans  le  Bulletin  de  la  séance,  d'ordonner 
la  reproduction  de  la  planche  qui  accompagne  le  texte  et 
d'adresser  des  remerciements  à  fauteur.  » 

M.  Ch.  Van  Bambeke,  second  commissaire,  se  rallie  à  la 
proposition  du  premier  commissaire.  Cette  proposition  est 
adoptée. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


A  propos  (fune  récente  communication  de  M.  W.  Prinz 
sur  les  photographies  lunaires;  par  F.  Terby,  membre 
de  PAcadémie. 

Le  n""  4  des  Bulletins  de  Tannée  1895  (1)  renferme  une 
note  de  M.  Prinz,  note  dont  TAcadémie  a  ordonné  l*iro- 
pression  séance  tenante,  à  la  suite  d'un  rapport  unique  de 
M.  Folie.  De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  notre  confrère 
n'a  pas  lu  ce  travail  dans  toutes  ses  parties,  ou  bien  l'au- 
teur y  a  introduit,  après  coup  et  sous  forme  de  note,  cer- 
tain passage  qui  aura  échappé  à  Paltention  du  Commis- 
saire et  du  Secrétaire  (2),  pendant  Hmpression.  L'on  est 

■ 

(i)  BuU.  de  VAcad.roy.  de  Belgique,  5«  sér.,  t.  XXIX,  pp.  S37-536. 

(3)  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  m'a  fait  oonnaltrei 
depuis,  que  le  manuscrit  de  la  note  additionnelle  de  M.  Prinz  porte, 
de  la  main  de  celui-ci,  après  la  fin  de  phrase  suivante  :  «  ...  plutôt  que 
de  les  laisser  servir  aux  instables  découvertes  d'un  seul  «,  les  mots  : 

•  {Note  ajoutée  pendant  t*impre$non) 

•  Vu  par  le  Directeur  de  TObservatoire  arec  qui  je  suis  d'apcord 
•  pour  cette  ajoute*  W.  Prinz.  • 

En  présence  de  ce  fait  et  conformément  au  dé«ir  exprimé  par 
M.  le  Secrétaire  perpétuel,  j'ai  cru  devoir,  dans  Tintérét  de  la  vérité, 
laisser  subsister  le  premier  alinéa  de  ma  note.  F.  T. 
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réduit  à  ces  deux  alternalives,  parce' quil  me  semble  im- 
possible d*admel(reque  TAcadémie  insère  dans  son  recueil, 
autrement  que  par  le  fait  d*une  surprise,  un  passage  abso^ 
lument  désobligeant  et  injuste  à  Tadresse  d'un  savant 
étranger* 

Le  Docteur  Weinek,  directeur  de  TObservatoire  de 
Prague»  est  Tauteur  de  nombreux  travstux  séléoographi-* 
ques  qui,  depuis  plusieurs  années,  ont  excité  Tadmiration^ 
de  tous  les  sélénographes;  le  talent  dont  il  a  fait  preuve  a< 
déterminé  M.  Holden,  directeur  de  Lick  Observatory^  puis 
MM.  Lœwy  et  Puiseux,  de  l'Observatoire  de  Paris,  à  lui 
communiquer  leurs  clichés  pour  les  soumettre  à  ses  mé- 
thodes d'agrandissement;  la  dernière  de  ces  méthodes  est 
Tamplilication  pure  et  simple,  sans  aucune  retouche  préa-^ 
lable;  ses  photographies  lunaires  ont  surpassé  tout  ce  qui 
avait  été  fait  jusqu'à  ce  jour;  ses  dessins  avaient  mérité 
les  mêmes  éloges.  Certes,  les.  travaux  de  M.  Weinek,  > 
comme  toutes  les  œuvres  de  grande  portée,  ont  donné: 
lieu  k  des  controverses,  certains  détails  sur  lesquels  il  a 
appelé  l'attention  sont  encore  soumis  à  la  discussion.  Le 
corps  du  travail  de  M«  Prinz  traite  une  question  connexes 
avec   une  sagacité  dont  l'auteur  a  déjà  donné  mainte 
preuve;  mais  n'a-t-il  pas  senti  l'instabilité  du  terrain  où  il . 
s'engageait  avec  trop  d'assurance,  quand,  après  avoir  fait^ 
bien  des  efforts  pour  arriver  à  prouver  que  la  limite  de: 
grandeur  des  derniers  objets  reconnaissables  sur  les  pho- . 
tographies  était  de  S,000  mètres,  il  a  été  obligé  d'accueiU 
lir  le  récent  résultat  de  MM.  Lœwy  et  Puiseux,  qui  rédui- 
sent cette  limite  à  1,000  mètres  seulement,  c'est-à-dire  du 
double  au  simple?  Pourquoi  donc,  en  présence  décès  éva-\ 
luations  si  récentes,  qui  n'ont  probablement  pas  dit  encore 
leur  dernier  mot,  pourquoi  a-t-il  fallu  que  notre  habile 
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photographe  introduisit  dans  son  travail  ane  note  où,  non 
content  de  s'aventurer  à  faire  table  rase  de  tous  les  résul- 
tats de  M.  Weineky  il  a  glissé  ce  dernier  alinéa  : 

€  L'intérêt  des  photographies  lunaires  ne  réside  pas  dans 
»  l'interprétalion  des  choses  qui  sont  près  d'échapper  à 
»  son  pouvoir  enregistreur,  mais  dans  la  fixation  de  détails 
]►  lisibles,  sans  erreur,  par  tous  les  spécialistes.  A  ce  point 
»  de  vue,  il  serait  important  de  hâter  la  publication  des 

>  originaux,  à  une  échelle  convenable,  pluiàt  que  de  les 

>  laisser  servir  aux  instables  découvertes  d'un  seul.  » 
Lé  mot  découvertes  est  souligné. 

On  eàt  pu,  i  force  d'indulgence,  laisser  passer  cette 
note,  dont  Tauteur  eût  assumé  la  responsabilité;  mais  il 
eût  fallu  Tobliger  alors  à  supprimer  la  dernière  ligne. 
Celle-ci  :  c  plutôt  que  de  les  laisser  servir  aux  instables 

>  DÉCOUVERTES  d'tiit  seul  »  dépassc  tout  à  fail,  à  mon 
avis,  les  limites  permises.  Le  seul  dont  parle  M.  Prinz 
n'est  autre  que  M.  Weinek,  comme  le  reste  de  la  note 
et  les  tendances  de  fauteur  le  prouvent  suflisamment; 
M.  Prinz  trouve  donc  mauvais  que  MM.  Holden,  Lœwy  et 
Puiseux  communiquent  leurs  clichés  à  M.  Weinek  pour 
que  celui-ci  en  tire  ces  agrandissements  qui  excitent  l'ad- 
miration et  qui  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  qu'a 
publiés  le  photographe,  si  habile  qu'il  soit,  de  l'Observa- 
toire d'Uccle.  Telle  est  la  prétention  que  M.  Prinz  a  placée 
sous  le  haut  patronage  de  la  Classe  des  sciences,  à  Tinsu 
de  celle-ci,  et  aux  yeux  du  monde  savanti 

Je  citerais,  s'il  le  fallait,  les  témoignages  des  plus 
célèbres  sélénographes  de  l'époque,  pour  montrer  ce  qu'il 
y  a  d'injuste  dans  ces  allégations;  qu'il  me  suffise  de  dire 
qu'au  moment  où  M.  Prinz  invoque  l'opinion  de  MM.  Lœwy 
et  Puiseux  pour  saper  par  sa  base  l'œuvre  de  l'astronome 
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de  Prague,  au  moment  plus  précis  même  où  je  prends  ici 
la  parole,  les  deux  savants  français  expriment  une  fois  de 
pins,  dans  les  Comptes  rendus  de  C Académie  de  Paris^  la 
haute  estime  dans  laquelle  ils  tiennent  les  travaux  de 
M.  Weinek  Ç). 

Aussi  ai*je  la  convicltoo  que  la  Classe  voudra  bien 
accueillir  ma  protestation  et  Tinsérer  au  Bulktin;  elle 
voudra  bien  exprimer  ainsi,  j*en  ai  Tassurance,  que  son 
recueil  n'aurait  pas  dû  contenir  un  passage  aussi  peu 
bienveillant  à  Tadresse  d'un  illustre  savant  étranger,  une 
insinuation  visant  à  mettre  des  entraves  à  une  œuvre  uni- 
versellement appréciée,  exprimer,  en  un  mot,  que  ces  tra* 
vanx,  en  thèse  générale,  ont  droit  au  moins  à  la  courtoisie 
et  au  respect  et  que,  dans  Tespèce,  ils  méritent  fadmira- 
(iofi. 


Rechbrchbs  sur  les  débités  monogarbonés  ; 
par  Louis  Henry,  membre  de  TAcadémie. 

§  XI.  —  Sur  la  condensation  du  méthanal 
avec  les  paraffines  nitrées. 

J'ai  continué  Tétude  de  l'action  des  paraflines  nitrées 
sur  les  aldéhydes  aliphatiques  ("). 

J'examinerai  dans  cette  communication  ce  qu*il  en  est 
du  méthanal  (**')  dans  ses  relations  avec  le  nitro-mithane 

(*)  Comptes  rendus,  U  GXXf,  n«  I. 

(**)  Voir  BulL  de  I^Atad.  ro^aU  de  Belgique,  U  XXIX  (3*  série), 
juin  iBW. 

{***]  Il  ne  sera  question  que  de  la  solution  aqueuse  à  iO  •/•  du 
méthanal*  do  la  maison  Hcrcklîn  et  LÔsekann,  de  Hanovre. 

£d  rendant  Industrielle  la  préparation  d*ttn  composé  aussi  Impor- 
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HsC-NOs»  et  ses  dérivés  méthylîqueSi  le  nitto-éthane 

H3C  -  CHs  -  (NO2)    et    le    nitro^propane    secondaire 

H  C 

u'^  >CH-  (NO2),  les  trois  types  fondamentaux  des  paraf- 
fines nitrées  actives* 

A.  NUro-méthane  HsC-CNOs).  Le  cas  le  plus  simple 
est  celui  de  la  réaction  de  irois  molécules  de  méllianal 
sur  une  seule  de  nitro-mélhane. 

Les  deux  liquides  se  dissolvent  Tun  dans  Tautre.  L*in- 
iroduction  de  quelques  petits  fragments  de  carbonate 
bipotassique  détermine  une  réaction  instantanée  et  très 
vive;  la  masse  s'échauffe  rapidement  et  entre  bientôt  en 
ébullition.  Il  est  bon  de  refroidir. 

Le  liquide  refroidi  est  devenu  plus  ou  moins  épais,  tout 
en  restant  incolore.  Abandonné  dans  le  vide,  sur  Tacide 
sulfurique,  il  se  prend,  après  quelques  jours,  en  une  masse 
cristalline.  C'est  le  nUro-butane  tertiaire  tri-hydroxylé, 
produit  de  l'addition  du  méthanal  au  nitro-méthane  : 

HjC-NO,  +  3H,C  «  0  «=  (NO,)C-(CH,  -OHV 

Le  rendement  est  intégral.  Dans  une  opération  où 
j*avais  mis  en  réaction»  en  deux  fois,  SO  grammes  de  nitro- 
méthane  et  75  de  la  solution  aldéhydique,  j'ai  recueilli 
50  grammes  de  produit  cristallisé,  c'est-à-dire  la  quantité 
théorique. 

La  réaction  du  nitro-mélhane,  dans  ces  conditions,  à 


tant  au  point  de  vne  synthétique  par  Tintensité  de  ses  aptitudes 
réactionnelles  que  Toxyde  de  méthylène  H,G  =  0,  M2tf.  Herekiiaèt; 
Lôsekann  ont  certainement  rendu  un  service  signalé  à  là  sciéàoe 
chimique. 
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doDC  éié  poussée  ju$qu*au  bout  et  Ton  a  passé  ainsi  de 
Tétage  C|  à  Tétage  C4  en  un  saut,  du  moins  en  apparence* 
La  glycérine  nitro^iiobutylique  (XOj)  C  -  (CHj  -  OH)j 
ainsi  Tonnée  constitue  un  beau  corps  solide,  blanc,  cristal-* 
lisant  en  aiguilles  ou  en  grands  prismes  et  doué,  comme  la 

généralité  des  dérivés  renfermant  un  atome  de  carbone  -C  - 

sans  hydrogène,  d*une  grande  aptitude  à  prendre  Tétat 
cristallin. 

Ce  corps  se  dissout  aisément  dans  Teau,  les  alcools 
méthylique,  étliylique,  etc.,  Tacétone;  il  est  beaucoup 
moins  soluble  dans  Téther. 

Sa  saveur  est  fraicbe  et  légèrement  amère. 

Il  se  fond,  en  tube  étroit,  à  158''*159^  Inutile  d*ajouter 
qu*îl  n*est  pas  volatilisable* 

Son  poids  moléculaire  a  été  déterminé,  par  la  méthode 
cryoscopique,  dans  Teau,  par  mon  (ils,  M.  Paul  Henry. 


ftUBSTAHCE  DISSOUTE 

ABAISSEXEMT 

POIDS 

dans  iOO  grammes  d'eau. 

du  i>oiat  de  congôlation. 

moléculaire. 

at'.sos 

0*,524 

151 

it'.STO 

©•,S52 

i50 

^Oi'jOW 

^•,517 

i53 

Le  jpoids  moléculaire  calculé  est  151. 
:  On  y  a  trouvé  9,31  et  9,27  */o  d'azote.  La  formule  en 
demande  9,27  V«. 

J*ai  vainement  tenté  jusqu'ici  d'obtenir,  dans  un  état 
propre  à  l'analyse,  les  dérivés 

I  et        (NO,)HC<^"»-"" 

H.C-NO,  CH,-OH 
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qui  devraient  être  les  produits  de  là  réaction  de  une 
ou  de  detix  molécules  de  méthanal  sur  le  nitro-métiiane. 
Cest  le  produit  d*une  réaction  totale,  la  glycérine  nitro- 
isobutylique  tertiaire  (NO2)  C  -  (Œ^  -  OH)s  qui  se  forme  de 
préférence.  On  sait  que  l'alcool  nitro-iihylique  (NO2)  H^C 
-CH^tOH)  ne  se  prête  pas  à  la  distillation,  même  sous 
pression  réduite  f  ). 

B.  NUrO'éthane  H3G  -  CHj  (NO^).  J'examinerai  encore 
le  cas  le  plus  simple,  celui  de  la  réaction  de  deux  molé- 
cules de  méthanal  sur  une  seule  de  nilro-éthane  ("). 

Le  nitro-éthane  surnage  la  dissolution  aqueuse  du 
méthanal;  Tintroduction  de  quelques  menus  fragments  de 
K^COs  détermine  la  réaction;  réchauiïemcnt,  lent  d'abord, 
s*accélère  bientôt;  vers  35%  tout  se  dissout;  la  masse 
s'échauffe  de  plus  en  plus  et  se  met  à  bouillir;  il  est  bon 
de  refroidir;  le  thermomètre  marque  environ  SS*".  Aban- 
donné à  révaporation  spontanée  dans  une  capsule  à  fond 
plat,  le  liquide  laisse  déposer  des  cristaux  d'une  parfaite 
blancheur. 

Le  produit  de  la  réaction  est  le  nitro-bulane  tertiaire 

bi'hydroxyli  bi'primaire  :  (NOj)C<  ,pn  ^  ç.„. 

H.C  -  CH,(NOJ  +    2CH,  -  0  =  (NO,)C  <  jjî{|^    ^^^ 
Le  rendement  de  l'opération  est  intégral  ou  à  peu  près: 

(*)  Voir  V.  MiYBR  et  Dbmuth,  Antudes,  t.  CGLVI,  p.  28  (1880). 

(*')  J'ai  vainement  tenté  de  congeler  le  nUro-éthane  g  k  -  70*  dans 
le  mélange  de  neige  carbonique  et  d*élher,  il  est  encore  liquide.  K 
plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  du  nitro-isopropane. 

Quant  au  nitro'mithatie,  il  se  eongèle  et  fond  k  -  38*,K,  en  formant 
des  lamelles  cristallines  fort  dures. 
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10  graoïmcs  de  nilio-méihane,  par  leur  addition  au  méiba- 
oal,  devaient  me  fournir  18  grammes  de  produit;  j'en  ai 
recueilli  16. 

Le  glycol  isobutylique  mono-nitré  tertiaire  ainsi  formé 
conslilue  un  beau  corps  solide»  d'une  parfaite  blancheur, 
très  dur.  Il  cristallise  de  IVau  et  de  l'alcool  méthylique  en 
cristaux  de  grande  dimension. 

Il  est  aisément  soluble  dans  l'eau,  les  alcools  mélby- 
lique,  éihylique,  Tacélonc;  il  est  relalivemenl  peu  soluble 
dans  rélber. 

La  saveur  est  fraîche  et  légèrement  amère. 

Il  se  fond  en  tube  étroit  à  139'>14(y'. 

Son  poids  moléculaire»  déterminé  par  la  méthode  cryo- 
scopique»  a  été  trouvé  égal  à  152,5  (Paul  Henry),  moyenne 
de    quatre    déterminations    concordantes.    La    formule 

(NO,)C  <cH*"^'*^*  correspond  a  135. 

On  y  a  trouvé  10,61  7o  d'azote,  la  formule  en  demande 

10  37. 

CH 

C.  Nitro'propane  secondaire  (NOiJHC  <rH     Eu  égard 

à  sa  composition,  ce  corps  ne  peut  réagir  sur  le  méthanal 
qu'une  seule  fois. 

On  prend  de  ces  composés  des  quantités  équi-molécu- 
laites.  Le  nilro-propane  surnage  la  solution  aqueuse  du 
méthanal.  Sa  réaction  est  moins  vive  que  celle  du  nitro- 
éihane  et  surtout  que  celle  du  nitro-mélhane.  Le  carbonate 
bi-|:otassique  ne  détermine  qu'un  échauflement,  fort  lent 
et  faible;  le  thermomètre  ne  s'élève  guère  que  d'une  quin- 
zaine de  degrés  ;  Tintroduction  d'un  fragment  de  KOH  dans 
la  niasse  liquide  que  l'on  agite  y  détermine  une  réaction 
plus  vive;  le  thermomètre  s'élève  jusque  vers  55\  Le 
produit  liquide  formé  persiste  à  surnager.  Abandonné  à 
l'évaporation  spontanée,  sur  l'acide  sulfurique,  dans  une 
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capsule  à  fond  plat,  il  se  prend,  après  quelques  jours,  en 
une  masse  cristalline,  feuilletée. 

On  Tobiienl  à  Tétat  de  pureté  en  le  dissolvant  soit  dans 
l'éllier,  soit  dans  Talcool  méthylique  qui  en  sépare,  sous 
forme  de  résidu  insoluble,  quelque  peu  de  tri-oxy-métby- 
lène.  Il  en  cristallise  aisément. 

Ualcool  isobufyiique  mono-nitré  tertiaire  ainsi  formé 

NO2  *  C  <  rij  .OH  ^^^^^'^"^  ^^  solide  blanc,  qui  cris- 
tallise de  Teau,  de  Télher  ou  de  Talcool  mélhylique  en  ai- 
guilles ou  en  lamelles,  fusibles  à  82*. 

Il  se  dissout  aisément  dans  les  alcools  mélhylique, 
éibylique,  etc.,  Tacélone;  Teau  le  dissout  moins  facilement 
que  les  composés  précédents;  en  revanche,  il  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  Téther  que  ceux-ci. 

Sa  saveur  est  fraîche  et  légèrement  amère. 

Mon  fils  en  a  déterminé  le  poids  moléculaire  par  la 
méthode  cryoscopique. 


SUBSTANCE  DISSOUTE 

ABAISSEMENT 

POIDS 

dans  iOO  grammes  deaa. 

du  point  de  coDgélation. 

moléculaire. 

lr,556 

0*,â51 

H7 

4^^,722 

0%738 

120 

Le  poids  moléculaire  calculé  est  1 19. 

On  y  a  trouvé  11,55  7«  d*azote,  la  formule  en  demande 
1 1 ,76. 

L*existence  des  trois  composés  mlro-alcooliques  que  je 
viens  de  faire  connaître  montre  à  févidence  que  le  pou- 

voir  réactionnel  du  groupement  carbo-nitré  -C-(NOi) 

lient  à  rcxistonce  dans  celui-ci  de  Tliydrogène  fixé  sur  le 
carbone  et  que  sa  capacité  réaciionnelle  correspond  au 
nombre  d'atomes  de  cet  élément. 
Je  n*ai  pas  eu  à  ma  disposition  du  nitro-butane  tertiaire 
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(HO^)  C  -  (CHb)s  pour  en  constater  Tinertiesur  le  métha- 
nai  et  les  aldéhydes  en  général.  Cette  inertie  ne  peut  d'ail- 
leurs faire  Tobjet  d*aucun  doute. 

Ces  Irois  composés  nitro-alcooliques  constituent  la  série 
d*bjdrox}laUon  complète  de  ce  nitro-butane. 

CH 
(NO,)  -  C  <  ChÎ 
CH, 

CH,  -  OH 

(NOJ  -  C  <  CH, 
CH, 

CH,  -  OH 
(NO,)  -  C  <  CH,  -  OH 
CH, 

CH,  -  OH 

(NO,)  -  C  <  CH,  -  OH 

CH,  -  OH 

Tous  ces  corps  ont  la  même  saveur  fraîche  et  légère- 
ment amère,  propriété  qui  lient  évidemment  au  groupe- 
ment (NO,)  -  C  <  CH,  -  OH. 

Tous  les  trois  sont  solublesdans  Peau  et  leur  solubilité 
va  en  augmentant  avec  leur  richesse  en  hydroxyle  -  OH. 

Oo  remarquera  enfin  la  régularité  qui  se  constate  entre 
leur  fusibilité  relative,  laquelle  diminue  à  partir  du  nitro» 
butane  à  mesure  que  Thydroxylation  devient  plus  complète. 

(NO,)C-iCH,),  fus.    24*  V 

)  +58* 


wn  r     r  >-  CH,  -  OH         fus.     82 
NO.C  -  C  <  .^H  V 


\+58* 

•  / 


(NO«)G«(CH,-OH),         fus.  1B9*      -t-19* 
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La  propriété  du  méihanal  de  se  condenser  avec  les  pa- 
raflBnes  nilrées  renfermant  le  système  HC  -  NOi  ne  sem- 
ble être  qu'un  cas  particulier  d'un  fait  général.  J'ai  con* 
staté,  en  effet,  que  sous  l'action,  soit  des  alcalis  caustiques, 
soit  du  carbonate  bi-polassique,  le  méthanal  et  les  aldéhydes 
voisines  dans  la  série  s'ajoutent  aisément  avec  d'autres 

corps  renfermant  le  système  HC  -  où  l'hydrogène  fixé  sur 

le  carbone  possède  le  caractère  basique;  il  en  est  ainsi  no- 
tamment du  cyano-acélate  d'éthyle,  du  malonate  d*élhyle, 
du  malonitrile  et  de  leurs  dérivés  aikoyiés,  du  mélhin- 
tri-carbonate  d'éthyle  HC  -  (CO  -  ONU3),. 
Je  continue  mes  recherches  dans  cette  direction. 


Recherches  sur  les  conditions  dans  lesquelles  le  peroxyde 
d'hydrogène  se  décompose.  —  Communication  prélimi- 
naire;  par  W.  Spring,  membre  de  l'Académie. 

Depuis  la  découverte  du  peroxyde  d'hydrogène  par 
Thénard  (1818),  on  sait  qu'une  solution  de  cette  substance 
ne  peut  être  conservée  indéfiniment.  Il  s'accomplit,  dans 
son  sein,  un  travail  de  décomposition  d'autant  plus  actif 
que  la  température  est  plus  élevée;  la  lumière  elle-même 
parait  participer  à  ce  travail  en  raison  de  son  intensité. 

Ces  deux  agents  physiques,  chaleur  et  lumière,  sont-ils 
une  cause  immédiate  ou  indirecte  de  la  conversion  du 
peroxyde  d'hydrogène  en  oxygène  et  en  eau?  Cette  ques- 
tion, que  Ion  a  pu  se  poser  depuis  longtemps,  ne  parait 
avoir  été  résolue  que  récemment.  Plubieurs  chimistes 
avaient  déjà  constaté  que  si  la  solution  de  peroxyde  d'hydro- 
gène est  exempte  de  toute  matière  fixe,  elle  supporte  bien 
mieux  une  élévation  de  la  température,  quand  R.  Wolf- 
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fenticÎD  (*)  moDlra  que  Ton  pouvait  même  lui  faire  subir 
une  dislillalioD  sous  pression  réduite,  aux  environs  de  80*, 
de  manière  à  la  débarrasser  presque  complètement  de  Teau 
dans  laquelle  elle  se  trouvait  dissoute»  sans  en  détruire 
une  quantité  notable. 

Il  découle  nécessairement  de  celte  observation  que,  tout 
au  moins  jusque  80°,  la  température  n*a  pas  une  actiotf 
directe  en  rapport  avec  l'activité  de  ta  décomposition  qui 
avait  été  constatée  dans  les  circonstances  ordinaires.  La 
chaleur  parait,  par  conséquent,  se  borner  à  favoriser 
Taccomplissement  d'un  acte  dont  la  cause  doit  se  trouver 
ailleurs,  de  mémo  qu'elle  accélère  une  saponiOcation  ou 
une  hydrolyse,  sans  en  être  la  cause. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  ont  appris  aussi  qu*en 
dehors  des  causes  chimiques  proprement  dites  de  destruc- 
lion  du  peroxyde  d'hydrogène,  savoir  :  les  phénomènes 
d'oxydation  ou  de  réduction  dus  à  cette  substance  et  qui 
sont  faciles  à  concevoir,  il  en  est  d'autres,  moins  bien 
expliquées,  que  Ton  a  qualifiées  de  causes  cataly tiques. 
Sous  leur  influence,  le  peroxyde  d'hydrogène  se  détruit 
sans  qu*il  soit  possible  de  constater  une  altération 
chimique  des  substances  dont  la  présence  amène  cette 
destruction.  Ainsi  certains  métaux,  non  directement 
oxydables,  tels  que  le  platine  ou  l'or,  certaines  substances 
en  poudre  ou  substances  poreuses,  telles  que  le  per- 
oxyde de  manganèse  ou  de  plomb,  le  charbon  de  bois, 
<lécomposenl  le  peroxyde  d'hydrogène.  En  outre,  les 
alcalis  solubles  produisent  le  même  effet  sans  éprouver 
eux-mêmes  une  altération  visible,  tandis  qu*au  contraire 
les  solutions  acides  ralentissent  cette  décomposition,  si 
elles  ne  l'arrêtent  pas  complètement. 

O  Beriefitc  der  ehem.  Ceicllschaft,  t.  XXVII,  p.  5307,  1804. 
S*""  SÉRIB,  TOME  XXX.  S 
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La  plus  grande  slabililé  d'une  solution  de  peroxyde 
d'hydrogène,  à  mesure  qu'elle  contient  moins  de  matières 
fixes,  s'explique  aisément  et  Ton  conçoit  qu'une  solution 
absolument  pure  et,  si  possible,  hors  de  tout  contact  avec 
une  matière  solide,  devra  se  trouver  à  son  maximum  de 
stabilité. 

L'explication  de  ces  phénomènes  de  catalyse  a  tenté 
plus  d'un  chimiste.  Néanmoins,  si  l'on  rapproche  ce  qui  a 
été  publié  sur  cet  objet,  on  ne  trouve  guère  qu'une  seule 
interprétation  plausible,  et  encore  n'est-elle  pas  applicable 
à  tous  les  cas  (*).  Elle  embrasse  seulement  ceux  où  la 
matière  catalysante  est  oxydable  ou,  mieux  encore,  suscep- 
tible de  plusieurs  degrés  successifs  d'oxydation.  Elle 
résout  le  problème  en  concevant  un  cycle  de  réactions 
ramenant  continuellement  la  matiè'*e  caialvsante  à  son 

m 

état  primitif,  de  sorte  qu'il  suffirait  d'un  atome  ou  d'une 
molécule  de  celle-ci  pour  détruire,  à  la  longue,  une  quan- 
tité quelconque  de  peroxyde  d'hydrogène. 

Par  exemple,  Schône  explique  comme  il  suit  l'action  de 
riodure  de  potassium  sur  le  peroxyde  d*hydrogène. 

\)  2Kl-*-2H*0  =  2KOH-*-2in; 

2)  2K0H  -*-  H*0'  —  KW  -♦-  2H-0; 

3)  âHlH-  HW  — r-4-âIl'O; 

4)  P -*- KW  —  SKI  ^- 0*. 

La  stabilité  plus  grande  de  IPO^  en  présence  des  acides 
tiendrait  à  ce  que  ceux-ci  neutraliseraient  les  hydrates 
basiques  à  mesure  de  leur  formation  et  non,  comme  Scliôo- 
bein  et  puis  Meissner  l'ont  pensé,  parce  que  les  acides 
formeraient  une  combinaison  avec  le  peroxyde  dliydrogènc. 
^^^^^^■"^^"^^■^■"^^"'^■■^^"■^■""^^'^^^■■■^■^■^""■^"^^^■^^■^~^™'^"^^^"^^'*"^'^~^~™^^"'"~'"'^^'^^~^""^ 

(*)  Voir  surtout  :  Ém.  Scbô.xi,  Annalcn  der  Cltemie,  t.  CXCH, 
p.  257, 1878. 
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CepeDdanl  des  observations  récentes,  dues  à  G.  Tam- 
man  (*\  fonl  planer  un  doute  sur  la  théorie  de  Schôoe. 
D*après  ce  cbimiste,  la  destruction  de  H'O'  ne  serait  pas 
en  relation  simple  avec  la  quantité  d*alcali.  Des  vases 
de  verre  contenant  la  même  proportion  de  réactifs 
(KOH,  H*0^  aq)  ont  été,  dans  le  même  temps,  le  siège  de 
décompositions  dont  la  vitesse  a  varié  du  simple  au 
décuple  et  au  delà.  Tamman  conclut  de  ses  expériences 
que  la  cause  immédiate  de  la  destruction  de  H'O^  ne  doit 
pas  être  cherchée  dans  les  alcalis  solubles,  mais  plutôt 
dans  rétat  particulier  de  la  surface  du  verre  des  flacons 
employés.  Il  en  serait  donc  des  alcalis  comme  de  la  tem- 
pérature ou  de  Tintensilé  lumineuse  elle-même.  Les 
alcalis  favoriseraient  la  décomposition,  mais  ne  la  pro- 
voqueraient pas. 

En  résumé  et  abstraction  faite  des  cas  où  il  y  a,  d'une 
manière  évidente,  oxydation  ou  réduction  des  corps  réa- 
gissanl  avec  le  peroxyde  d'hydrogène,  cas  qui  peuvent  être 
esprinaés  par  les  réactions  typiques  suivantes  : 

SO*  -♦-  HH)'  —  H'SO* 
et  Ag*0  -♦-  HW  «  Ag*  -4-  H'O  ^  0', 

nos  connaissances  sur  la  catalyse  de  H^O*  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  étendues  qu'elles  ne  l'étaient  au  temps  de 
Thénard. 

Cette  remarque  m'a  engagé  à  faire  quelques  essais  sur 
les  causes  physiques  possibles  de  la  décomposition  du 
peroxyde  d'hydrogène.  Mon  travail  n'est  ps  achevé,  mais 
comme  la  manipulation  de  celle  fragile  substance  ne  peut 
se  faire  pendant  les  mois  chauds  de  Pété,  j'ai  cru  pouvoir 

(*)  ZeiliehHft  fur  phyi.  Chemie,  t.  IV,  pp.  441-443,  I88U. 
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faire  connaître ,  d'une  manière  sommaire,  les  résultats 
acquis  jusqu'à  présent,  me  réservant  de  les  compléter, 
ainsi  qu'il  conviendra,  pendant  l'hiver  prochain. 

Direction  des  recherches  fiouielies^ 

Dans  un  travail  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie  dans  la  séance  du  2  juillet  1892,  j'ai  montré, 
en  collaboration  avec  M.  Marcel  Lucien  (*),  que  la  pres- 
sion osmotique  qui  se  développe  dans  une  solution  d'un 
sel,  à  la  faveur  de  la  concentration,  peut  exercer  une 
action  décomposante  sur  certains  corps  en  état  d'aban- 
donner de  l'eau. 

Par  exemple,  l'hydrate  de  cuivre,  de  précipitation 
récente,  se  résout  plus  vite  en  oxyde  de  cuivre  CuO  et  en 
eau  au  sein  de  solutions  plus  ou  moins  concentrées,  qu'au 
sein  de  l'eau  pure.  Un  milieu  à  pression  osmotique  peut, 
d'après  cela,  être  regardé  comme  secondant  la  formation 
de  l'eau  ;  c'est  que,  dans  son  sein,  l'équilibre  chimique 
d'un  système  en  étal  de  produire  de  l'eau  n'est  pas  plus 
possible  que  dans  un  milieu  où  la  masse  actuellement 
active  de  l'eau  est  trop  faible  pour  faire  contre-poids  à  la 
réaction  qui  a  l'eau  pour  produit. 

On  peut  donc  se  demander  si  le  peroxyde  d'hydrogène, 
dont  la  conservation  se  réalise  et  se  conçoit  très  bien 
quand  il  n'est  au  contact  d'aucun  corps  étranger,  ne  serait 
pas  sensible  à  la  pression  osmotique  de  la  solution  d'un 
corps  auquel  il  se  trouverait  mêlé.  C'est  à  l'expérience  de 
répondre  et  c'est  un  premier  point  que  j'ai  essayé  de  flxer. 


(•)  Btai.  de  l'Aead.  roy.  de  Belgique,  S«  sër.,  t.  XXIV,  p.  81. 
1802. 
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Il  en  est  uo  autre.  J'ai  cooslalé  dans  un  travail  récent  (*) 
que  la  tension  superficielle  du  peroxyde  dliydrogène  est 
bien  difTérente  de  celle  de  Peau  ;  elle  n'en  est  environ  que 
la  moitié.  Celle  différence  doit  s'accuser  aussi,  mais  d'une 
autre  manière,  bien  entendu,  lorsque  Teau  ou  le  peroxyde 
d'hydrogène  se  trouvent  au  contact  d*un  corps  solide.  La 
tendance  à  mouiller  le  corps  solide  doit  être  plus  grande 
dans  Teau  et  il  est  permis  de  se  demander  s'il  n'y  a  pas 
dans  cette  tendance  la  cause  de  la  formation  d'eau  aux 
dépens  du  peroxyde  d'hydrogène,  tout  comme  on  conçoit 
que  la  pression  osmolique  peut  rompre  un  équilibre  chi- 
mique. Si  le  corps  solide  est  constitué  de  manière  à  pré- 
senter des  courbures  accentuées  ou  des  pointes,  en  un 
mot,  s'il  est  strié  ou  en  poudre  fine,  il  offrira,  comme  on 
sait,  un  dégagement  facile  au  gaz  oxygène  résultant  de  la 
décomposition  de  HH)*;  le  départ  de  ce  corps  de  la  réac- 
tion sera  nécessairement  favorable  à  l'achèvement  de  Tacie 
chimique. 

Peut-être  objectera-t-on  que  les  causes  invoquées  ici 
sont  bien  faibles,  si  tant  est  qu'elles  soient  réelles,  et 
qu'elles  ne  représentent  que  des  tendances^  et  rien  au  delà. 
Je  ferai  remarquer  que  Ton  connaît  déjà  des  cas  où  le 
sens  d'une  réaction  se  trouve  déterminé  par  une  tendance 
plut6t  que  par  une  cause  tangible.  Pour  ne  pas  sortir  de 
notre  sujet,  je  rappellerai  que  ce  qui  détermine  le  peroxyde 
d'hydrogène  lui-même  à  agir  tantôt  comme  oxydant,  tantôt 
comme  réducteur,  est  affaire  de  tendance.  En  solution 
odrfe,  le  peroxyde  d*hydrogène  réduit  les  oxydes  supérieurs 
de  plomb  ou  de  manganèse  pour  en  faire  des  bases  que 
l'acide  dévore;  en  solution  alcaline^  il  oxyde  les  oxydes 

C)  Butt.  de  VAcad,  roy.  de  Behjiqae,  3«  scr.,  t  XXIX,  pp.  303- 
384, 1805. 
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basiques  de  plomb  ou  de  manganèse  pour  les  rapprocher 
de  réiai  acide  que  recherchent  les  alcalis.  Lenssen  (*)  a  qua- 
lifié, pour  ces  motifs,  le  peroxyde  d'hydrogène  A^oxydant 
alcalipathique  et  de  réducteur  acidipathique.On  accordera, 
je  crois,  qu*il  est  moins  malaisé  de  concevoir  la  décompo- 
sition d*un  corps  que  le  renversement  de  ses  fonctions 
sous  rinfluence  du  milieu  dans  lequel  il  se  trouve. 

L'impossibilité  d'expliquer  les  phénomènes  de  décompo- 
sition du  peroxyde  d*hydrogène  par  la  seule  action  d'agents 
chimiques,  a  d'ailleurs  été  reconnue  dès  le  principe.  Thé- 
nard  a  invoqué  CékclricUéf  parce  que,  selon  lui,  c  ils 
ne  dépendent  ni  de  la  chaleur  ni  de  la  lumière  (**)»;  mais 
il  ne  s'est  pas  expliqué  sur  ce  point.  Bayley  (***)  place  à 
côté  de  la  catalyse  chimique  une  action  physique  ayant  son 
siège  à  la  surface  des  corps  chimiquement  indifférents;  il 
ne  s'en  explique  toutefois  pas  davantage.  Plus  récemment, 
Liveing  (■'')  admet  qu'au  contact  de  deux  corps  il  y  a  une 
tendance  à  la  formation  d'une  combinaison  chimique  si 
celle«ci  doit  avoir  pour  résultat  une  diminution  de  la  ten- 
sion superficielle.  Cette  manière  de  voir  est  contraire  à  ce 
que  l'on  sait  aujourd'hui  sur  la  tension  superficielle  du 
peroxyde  d'hydrogène,  car  celle-ci  étant  pluê  faible  que 
la  tension  de  l'eau,  on  ne  conçoit  pas,  dans  les  idées  de 
Liveing,  la  diminution  de  sa  stabilité  au  contact  des 
métaux. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  c'est  bien  à  l'expérience  que 
nous  devons  demander  un  complément  de  renseignements. 
Je  passe  donc  à  la  relation  des  faits  que  j'ai  pu  observer  ; 

(*)  Jahresberichl,  4860,  p.  67. 

(**)  Annotes  de  chimie  cl  de  physique,  t.  IX,  p.  98,  1818. 

(•'•)  Phil.  Mag,,  8«  scr.,  l.  VH,  p.  120. 

(ïvj  Beiblàttcr,  t.  XII,  p.  171, 
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mais,  je  liens  à  le  répéter,  le  travail  présent  ne  doit  encore 
être  considéié  que  comme  un  travail  d^orientatian  qui 
attend  son  complément  de  recherches  à  venin 

Expériences  nouvelles. 

Les  expériences  que  j*ai  faites  peuvent  se  diviser  en 
deux  groupes  :  1*  celles  qui  se  rapportent  directement  à 
la  tension  supeiticielle;  elles  sont  les  moins  nombreuses; 
2^  celles  qui  sont  destinées  à  nous  renseigner  sur  TeOBca- 
cité  de  la  pre>sion  osmolique;  celles-ci,  toutefois,  ne  sont 
pas  indépendantes  d'actions  chimiques  plus  ou  moins 
compliquées. 

Le  peroxyde  d'hydrogène  qui  ro*a  servi  est  celui  que 
j'avais  purifié,  par  distillation,  pour  Texamen  des  pro- 
priétés physiques  que  j*ai  fait  connaître  dans  deux  articles 
précédents  (*).  Je  ne  reviendrai  donc  pas  sur  la  prépara- 
tion de  ce  corps;  néanmoins,  Rajouterai  qu'ayant  aciditié 
une  partie  du  produit  à  Taide  de  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  pour  assurer  sa  conservation,  je  me  suis 
débarrassé  de  cet  acide  en  traitant  la  solution  de  per- 
oxyde d*hydro$;ène  par  du  carbonate  d'argent  fraîchement 
précipité  et  lavé.  La  perte  en  H*0^  a  été  insignifiante. 

PREMIER   GROUPE   d'eXPÉRIENGES. 

Première  expérience  : 

J'ai  poli  la  surface  intérieure  d'une  capsule  de  platine, 
à  l'aide  d*uiie  peau  dépouillée  de  son  épiderme,  de  manière 


(*)  Bull,  de  VAead.  roy,  de  Belgique,  3«  sér.,  t.  XXIX,  pp.  563- 
479,  48tt5. 
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à  en  faire  ud  miroir  ne  présentant  plus  à  Tœil  la  moindre 
strie  ou  aspérité.  Après  avoir  dégraissé  le  métal  par  un 
lavage  soigné  à  Talcool  et  à  Téther,  j*ai  versé  dans  la 
capsule  une  solution  de  peroxyde  d'hydrogène  à  38  7o 
qui  avait  été  exposée  dans  le  vide  pour  chasser  les  gaz 
dissous.  //  ne  s^esl  pas  dégagé  la  moindre  bulle  de  gaz. 
J*ai  chauflé  ensuite  la  capsule  et  son  contenu  au  bain- 
marie  jusque  vers  60"*  sans  qu'il  se  manifesiât  davantage 
une  décomposition.  A  une  température  plus  élevée  toute- 
fois, 70"  à  80%  il  y  eut  mise  en  liberté  de  petites  bulles 
gazeuses. 

Cette  expérience  prouve  que,  jusque  vers  60°,  le  platine, 
contrairement  à  ce  que  Ton  a  cru,  n'a  pas,  par  lui-même, 
d'action  décomposante  sur  H'O^. 

Deuxième  expérience. 

A  l'aide  d'une  fine  pointe  en  acier,  j'ai  strié  légèrement, 
d'une  façon  à  peine  visible,  la  surface  intérieure  de  la 
capsule  et  j'y  ai  versé  de  nouveau  la  solution  de  H^O^.  A 
la  température  de  la  salle  (i9^)^  quelques  rares  bulles  ont 
apparu  à  l'endroit  des  stries;  mais  en  élevant  la  tempéra- 
ture au  bain-marie,  les  stries  se  sont  marquées  d'une 
manière  évidente  et  sont  devenues  le  siège  d*un  dégage- 
ment continu  de  gaz.  Il  parait  donc  démontré  que  la  cause 
de  la  catalyse  du  peroxyde  d'hydrogène  réside  dans  l'état 
de  la  surface  du  métal  plutôt  que  dans  sa  nature  chimique. 
La  décomposition  n'est  continue  que  si,  par  suite  de  la 
courbure  du  liquide  sur  les  stries  du  métal,  l'oxygène 
trouve  une  issue. 
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Troisième  expérience. 

Une  soluHoD  de  H*0^  à  70  ®/o  environ,  conlenue,  cette 
fois»  dans  un  vase  en  verre,  a  été  agitée  en  y  insufflant,  à 
Taide  d*one  trompe,  un  courant  d'air  émanant  d'un  tube 
en  verre,  en  vue  de  multiplier  la  surface  libre.  Si  le  tube 
en  verre  débite  de  grandes  bulles  d'air,  la  décomposition 
de  H*0^  se  produit  lentement;  mais  si  le  tube  en  verre 
est  capillaire^  la  masse  de  la  solution  se  trouble  bienCAt 
et  le  dégagement  d*oxygène  devient  plus  abondant. 

Il  résulte  encore  de  là  que  la  décomposition  de  H'O* 
est  achevée  quand  la  matière  est  contrainte  à  se  courber 
en  surfaces  de  très  pe(it  rayon.  La  courbure  est-elle 
immédiatement  la  cause  de  la  décomposition  ou  la  favorise- 
t-elle  seulement  en  facilitant  le  départ  des  gaz  dissous? 
Cesl  là  un  point  qui  reste  à  élucider.  Comme  les  faits 
repris  sous  cette  expérience  n"*  3  seront  soumis  à  un  con- 
trôle ultérieur,  je  ne  reproduirai  pas  aujourd'hui  les  résul- 
tats de  la  litralion  des  liquides. 


Quatrième  expérience. 

Les  faits  relatés  tendent  à  prouver  que  réellement  la 
tension  qui  se  développe  au  contact  de  H*0^  et  du  platine, 
00  bien  à  la  surface  libre,  exerce  une  action  décomposante. 
On  pourrait  dire  que  si  le  HH)'  est  amené  à  devoir 
se  courber  suivant  un  rayon  propre  à  l'eau  pure,  il  y 
aura  production  d'eau  et  par  conséquent  d'oxygène,  de 
manière  à  satisfaire  aux  conditions  physiques  nouvelles. 
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Mais  s'il  en  est  ainsi,  il  faut  que  l'aceélération  de  la 
décomposition  due  à  la  présence  d'alcalis,  ou  le  retard  de 
la  décomposition  dû  aux  acides,  ait  également  son  origine 
dans  une  variation  de  la  tension  superâcielle.  Pour  vérifier 
cette  conclusion,  j*ai  mesuré  la  tension  su perGcielle  d'une 
solution  alcaline  comparativement  avec  une  solution  acide. 
J'ai  préparé  une  solution  A  de  HCI  contenant  9*%89 
d'acide  pour  100  centimètres  cubes;  elle  avait  une  densité 
de  1,045;  puis  une  solution  B  de  mime  densité  d*hydrate 
de  potassium  et  j'ai  mesuré  leur  hauteur  d'ascension  dans 
un  même  tube  capillaire  et  à  la  même  température  (23*); 
j'ai  trouvé  comme  moyenne  de  trois  séries  d'observations  : 

pour  A O-jOSTâô 

»    B o^osseo 

La  comparaison  de  ces  nombres  nous  donne  immédiate- 
ment la  valeur  relative  de  la  tension  superficielle,  puisque 
toutes  les  autres  conditions  sont  égales.  On  trouve  : 

0",03726      ^    ^     ^ 
0-,03860 

c'est-à-dire  que  la  tension  supertieielle  de  la  solution  acide 
est  de  3,47  7o  plus  faible  que  celle  de  la  solution  alcaline 
de  même  densité.  Il  y  a  donc,  sous  le  rapport  de  la  tension, 
une  diflérence  physique  moins  grande  entre  une  solution 
acide  et  une  solution  de  H^O^;  le  facteur  physique  devra 
être  moins  actif.  Il  est  bien  entendu  que  les  actions 
chimiques  possibles  entre  l'alcali  et  H^O^,  ou  entre  l'acide 
et  H^O',  s'ajouteront,  de  leur  côté,  au  facteur  physique 
que  je  signale. 


(43) 

On  sail  de  longue  date,  d*au(re  part,  que  la  tension 
superOcielle  de  Teau  est  diminuée  dans  une  proportion 
notable  par  de  petites  quantités  d*alcool  ou  d*éther;  or, 
ces  substances  donnent  aussi  de  la  stabilité  aux  solutions 
de  ÏPO\  ce  qui  se  couoprend  aisément  à  présent.  Néan- 
moins, avant  de  tirer  une  conclusion  générale  de  ces  Taits, 
il  convient  d'attendre  leur  confirmation  par  des  recherches 
complémentaires. 

SECOND   GROUPE   D^EXPÉRIENCES. 

J'ai  mesuré  l'action  décomposante  exercée  par  des  solu* 
lions  diverses  de  sels  et  d'acides  sur  le  peroxyde  d'hydro- 
gène  dans  des  conditions  variées  de  concentration. 

A  cet  effet»  j'ai  abandonné  dans  un  thermostat,  chaque 
rois  5  centimètres  cubes  d'une  solution  de  H^O^  avec 
5  grammes  des  diverses  solutions,  pendant  un  temps 
déterminé  et  j'ai  titré  le  peroxyde  d'hydrogène  restant,  à 
Taide  de  permanganate  de  potassium  en  solution  acide. 

Pour  arriver  à  des  résultats  comparables,  il  est  de  toute 
nécessité  de  faire  choix  d'abord  de  vases  en  verre  dont 
l'action  de  surface  soit  autant  que  possible  la  même.  J'ai 
donc»  par  des  essais  préalables,  déterminé  la  vitesse  de 
décomposition,  dans  des  tubes  de  verre  dur,  de  solutions 
contenant  la  même  proportion  de  H'O^  et  de  sels. 

En  opérant  exactement  à  la  môme  température  et  dans 
le  même  temps,  les  résultats  devaient  être  les  mômes  si 
l'action  de  surface  du  verre  était  la  même.  Sur  trente  tubes 
essayés,  j'en  ai  trouvé  vingt  et  un  dans  lesquels  la  décom* 
position  s'est  faite  avec  une  égalité  satisfaisante  (les  diffé- 
rences comportaient  entre  ces  tubes  au  plus  0,12  ""U  de  la 
quantité  de  H*0'  à  déterminer). 
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Je  me  suis  troavé  de  la  sorte  en  élat  de  comparer  en 
mime  temps  vingt  et  une  solutions. 

Les  sels  et  les  acides  ont  été  choisis  nécessairement 
parmi  les  substances  passant  pour  ne  pas  réagir  chimique- 
ment avec  le  peroxyde  d*bydrogëne;  les  corps  oxydables 
et  tous  les  sels  des  métaux  lourds  se  trouvèrent  donc 
exclus. 

J*ai  préparé  des  solutions  équimoléculaires  contenant 
par  molécule-gramme  de  sel  sec  38,5  molécules-grammes 
d'eau.  Cette  proportion  a  été  choisie  parce  que,  pour  le 
moins  soluble  des  sels  que  j'ai  employés,  le  chlorure  de 
baryum,  elle  représente  une  solution  saturée  à  la  tempé- 
rature ordinaire  (100  grammes  de  BaCI'  demandent  en 
effet  333*%37  d'eau  pour  se  dissoudre). 

On  le  voit,  si  toutes  les  solutions  sont  équimoléculaires, 
elles  ne  se  correspondent  pourtant  pas  au  point  de  la 
saturation  et  elles  représentent  un  ensemble  varié,  sim- 
pliGé  seulement  en  ce  sens  qu'un  même  poids  de  solution 
renfermait  le  môme  nombre  de  molécules. 

Un  essai  m'ayant  appris  que  ces  solutions  ne  détruisent 
le  peroxyde  d'hydrogène  à  la  température  ordinaire  qu'avec 
une  extrême  lenteur,  j'ai  opéré,  en  premier  lieu,  i  la  tem- 
pérature constante  de  65^  D'autre  part,  il  convient 
d'opérer  sur  une  solution  de  H'O*  dont  la  concentration 
ne  soit  pas  trop  forte,  sinon  les  résultats  cesseraient  d'être 
comparables.  En  effet,  si  la  solution  est  trop  riche,  la 
vitesse  de  réaction  devient  telle,  avec  certains  sels,  que  la 
chaleur  résultant  de  la  décomposition  de  HHfi  n'a  plus  le 
temps  de  s'écouler,  la  température  s'élève  et  l'on  ne 
se  trouve  plus  dans  des  conditions  physiques  égales. 

Les  tubes  contenant  les  solutions  (5  grammes)  ont  donc 
été  chargés  de  5  centimètres  cubes  d'une  solution  de 
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H^O*  titrant  36,18  7««  Us  étaient  fermés  par  un  boachon 
muni  d*un  tube  capillaire  livrant  passage  aux  gaz;  ils  ont 
été  exposés  ensemble  dans  le  ihermostaty  pendant  cinq 
heures,  sur  un  support  permettant  de  les  manœuvrer  en 
une  fois.  Comme  le  titrage  des  vingt  et  une  solutions  exige 
près  de  trois  heures,  la  décomposition  de  H^O^  a  été  arrêtée 
après  cinq  heures  d'exposition  à  65"*  en  plongeant,  à  la 
fois,  tous  les  tubes  dans  de  Veau  glacée.  A  la  température 
de  0*,  la  décomposition  est  insensible,  même  après  trois 
heures. 

Voici  les  résultats  obtenus  comme  moyenne  de  trois 
séries  : 


• 

s 

M 

S 

K 

80LUT10KS. 

TITRE 

en  H»0». 

CHUTE 

do  titn  (*). 

• 

ce 

o 
es 

3 

SOLUTIONS. 

TITRE 

en  H»0«. 

CHUTE 

di  titn  (*). 

i 

BCl 

6,84 

99,84 

19 

SrCl« .  .  . 

31,47 

4,71 

9 

BNO».  .  . 

19,îl 

16,97 

13 

BaGl*.  .  . 

39,99 

3,89 

3 

H*S0«  .  . 

33,S1 

9;9I 

14 

Aia» .  .  . 

9539 

10,89 

4 

«I»P0*  .  . 

a3|6S 

9,56 

15 

Li»S0*  .  . 

39,75 

3,48 

5 

LiCI 

99,48 

6,70 

16 

Na«S0*.  . 

39,45 

8,73 

6 

KaCl  .  .  . 

30,87 

5;h 

17 

MgSO*  .  . 

31,99 

4,96 

7 

KCl 

31,07 

5,11 

18 

KNO».  .  . 

39,90 

3,98 

s 

RbCl  .  .  . 

31,54 

4,64 

19 

NaNOs . . 

39,97 

3,91 

9 

GsCl  .  .  . 

31,86 

4,89 

90 

K«C05  .  . 

— 

36,18 

10 

Mga«.  .  . 

98,05 

8,13 

91 

Na«C05.  . 

— 

36,18 

il 

CiCl« .  .  . 

39,99 

3,96 

O  Le  titre  k  Toriginc  était  56,18  (voir  plus  haut). 
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Ce  (ableau  conduit  à  des  conclusions  ÎDatlendues.  On 
voit  d*aboid  que  Tacide  chloihydrique,  au  titre  employé, 
ne  donne  aucune  stabilité  au  peroxyde  d*hydrogène  :  au 
contraire,  il  fait  partie  des  corps  les  plus  délétères;  Tacide 
nitrique  aussi  détruit  rapidement  le  H'O^.  Les  acides 
sulfuiiqueet  phospliorique  ont  une  action  consrervatrîce 
sensiblement  égale,  mais  qui  he  s'écarte  pas  notablement 
de  Ceffet  exervé  par  certains  sels.  On  remarquera  que  H*SO* 
et  IPFO^  sont  sons  action  cliimique  de  réduction  ou  d'oxy- 
dalion  sur  H^O',  tandis  qu*il  n*en  est  pas  de  même 
de  IICI  ou  de  HMO'.  Le  premier  de  ceux-ci  réagit  suivant 
les  équations 

2IÏCI  -*-  IÏ'0^  =  2H'0  +  CV  (i) 
a*-Hll'0*  =  2llCI-H0»  (2) 

mais  sans  la  formation  de  la  moindre  trace  d'acide  oxygéné 
du  cblore.  Je  me  suis  assuré  du  fait  par  des  essais  spé- 
ciaux :  le  nitrate  d*argent  précipite  tout  le  HCI  à  Télat  de 
ÂgCI,  même  quand  l*acide  a  servi  à  la  destruction  de  plus 
de  cinq  fois  sou  poids  de  11^0^  (*).  L*acide  nitrique  peut 
être  réduit  par  H^O',  mais  je  n*ai  pas  encore  fait  ^l'essai 
spécial  à  cet  égard. 

Si  nous  com^^arons  à  présent  Teffet  des  solutions  de  sels, 
nous  constatons  que  ceux-ci,  comme  les  acides»  exercent 
les  uns  une  action  relativement  conservatrice,  les  autres 
une  action  décomposante.  Celle-ci  est  d'autant  plus  éner- 


(*)  Je  tenais  h  m^assurcr  de  ce  point  parce  qu*on  peut  se  demander 
si  la  présence  de  IICI  dans  une  solution  de  H*0*  ne  produit  pas  une 
substance  cliloréc  explosible  (voir,  là  cet  égard,  mon  travail  sur  la 
couleur  de  irO'). 
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gique  que  tes  sels  dérivent  de  bases  plus  faibles  et  d'acides 
plus  en  état  d'être  oxydés,  ou  réduits,  par  le  peroxyde 
d^hydrogéne. 

En  effet,  les  sulfates  de  lithium  ou  de  sodium  ont  produîl 
une  chute  du  titre  de  3,43  ou  de  3J3  seulement.  Le 
chlorure  de  magnésium,  d*autre  part,  produit  une  chute  de 
8,13;  le  chlorure  d'aluminium,  une  autre  de  10,89,  et  les 
carbonates  de  sodium  et  de  potassium  ont  tout  détruit. 

Ces  faits  tendent  à  démontrer  que  le  peroxyde  d'hydro- 
gène n*est  pas  une  substance  neutre,  mais  qu'il  remplit 
une  fonction  acide  vis-à-vis  des  sels.  Il  les  hydrolyse  en 
bases  et  en  acides  plus  profondément  que  ne  le  fait  Teau 
elle-même,  et  dans  la  mesure  dictée  par  les  masses  en  pré- 
sence ainsi  que  par  la  puissance  relative  des  bases  et  des 
acides  proprement  dits. 

L'action  des  sels  sur  H*0*  apparaît  donc  sous  une  forme 
qu'on  peut  esquisser,  à  grands  traits,  de  la  manière  sui- 
vante : 

Les  sels  en  solution  équimoléculaire,  qui  ne  sont  pas 
démontés  {hydrolyses)  par  le  peroxyde  d'hydrogène, 
exercent  une  action  décomposante  sensiblement  égale 
(comparez  surtout  les  sulfates  et  les  nitrates);  l'espèce  chi- 
mique ne  paraît  donc  pas  jouer  un  rôle  prépondérant.  La 
décomposition  a  une  cause  physique,  sans  doute  la  pression 
osmoliquef  si  tant  est  que  celle-ci  dépende  plutôt  du 
nombre  de  molécules  en  jeu  que  du  degré  de  saturation 
de  la  solution.  Peut-être  la  tension  superficielle  joue-t-elle 
également  un  rôle;  c'est  à  vérifier. 

Si,  au  contraire,  les  sels  sont  démontés  par  H*0*,  la  base 
et  Tacide  qui  en  résultent  agissent  individuellement  sur  le 
peroxyde  d'hydrogène  restant.  La  quantité  de  peroxyde 
décomposée  dans  un  temps  donné  sera  alors  la  somme  de 
Tefiet  de  la  base  et  de  l'effet  de  l'acide. 
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J'ai  vérifié  la  fonction  acide  de  H*0*  par  les  expériences 
suivantes  : 

l""  Si  l'on  verse  peu  à  peu  une  solution  de  H^O^  dans 
une  solution  d*un  carbonate  alcalin,  le  gaz  qui  se  dégage 
est  de  loxygène  presque  pur;  mais  si  Ton  fait  Tinverse, 
c'est-à-dire  si  Ton  maintient  le  H'O'  en  excès  en  y  versanl 
la  solution  de  carbonate,  le  gaz  qui  se  dégage  donne  avec 
Teau  de  baryte  un  abondant  précipité  de  BaCO'.  On  arrive, 
de  cette  façon,  à  décomposer  presque  complètement  le 
carbonate  alcalin  en  CO*  et  en  hydrate  d'oxyde  (ou  de 
peroxyde  ?)  alcalin  qui  continue  à  réagir  avec  H*0*  et 
le  détruit.  En  un  mot,  l'acide  carbonique  est  déplacé  par 
H«0*. 

â*  Si  à  une  solution  étendue  de  chlorure  ferrique,  non 
basique,  dont  la  couleur  est  jaune  clair,  on  ajoute  une 
solution  de  peroxyde  d'hydrogène,  on  voit  la  couleur  se 
foncer  aussitôt  et  prendre  la  nuance  brune  du  chlorure 
basique  ;  puis  le  dégagement  d'oxygène  commence  et  s*ac- 
célère  avec  l'élévation  de  la  température.  Il  y  a  donc  ici 
également  complément  de  Thydrolyse  déjà  due  à  Peau, 
déplacement  d'une  partie  deHCI  dont  la  quantité  est  sans 
aucun  doute  en  rapport  avec  la  masse  active  de  HH)^.  Ce 
point  peut  se  vérifier  directement.  En  effet,  si  le  perchlo- 
rure  de  fer  agit  surtout  par  Thydrate  qui  se  forme  et  qui 
demeure  dissous,  peut  être  à  Tétat  colloïdal,  la  vitesse  de 
décomposition  du  peroxyde  d'hydrogène  ne  doit  pas  être 
simplement  proportionnelle  à  la  masse  H*0*.  Elle  doit  se 
ralentir  d'une  manière  notable  quand  celle-ci  est  trop 
faible  pour  empêcher  l'acide  chlorhydrique  devenu  libre 
de  réagir  avec  l'hydrate  formé,  et  que  l'étal  colloïdal  cesse 
d'exister. 
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J*ai  donc  ajouté  à  18  cenlimëtres  cubes  d'une  solution 
de  H*0^,  10  gouttes  d'une  solution  de  F^CI^  contenant 
25^t  grammes  de  chlorure  pour  I^OOO  grammes  d'eau,  et 
j'ai  déterminé  les  variations  de  titre  de  15'  en  i5\  à  la 
température  de  la  salle  (Sa"").  Voici  les  nombres  obtenus  : 


TBHPS. 

TITBE  DE  H*0«. 

DIFFÉRENCES 

oa  vitme  de  décomposition. 

0 

35,10 

_ 

15' 

30,â5 

4,85 

se 

96,% 

3,99 

45' 

23,94 

3.32 

ec 

20,18 

?,76 

75' 

17,98 

2,20 

9Qf 

16,45 

4,83 

105' 

14,66 

4,49 

Le  résultat  devient  évident  si  l'on  relève  ces  nombres 
graphiquement.  Â  cet  effet,  il  suffit  de  marquer  sur  une 
horizontale  de  longueur  35,10  des  points  distants  d'une 
origine  des  quantités  30,25  —  26,26,  etc.,  exprimant  les 
titres  successifs  de  ïPO\  puis  d'élever,  en  chacun  de  ces 
points,  une  ordonnée  égale  aux  différences  correspon- 
dantes. 

On  obtient  ainsi  une  ligne  qui  est  d'abord  droite,  ce  qui 
prouve  que  les  différences  des  titres,  c'est-à-dire  les 
quantités  de  H^O'  décomposées  dans  un  même  temps,  sont 
proportionnelles  ii  la  quantité  de  H^O'  restant  à  décom- 
poser. Mais  cette  ligne,  qui  devrait  nécessairement  passer 
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par  (e  point  35,10  (où  le  H^O'  serait  nal),  tend  à  couper 
l'axe  en  un  point  distant  de  Torigine  de  28,50.  Cest  là 
que  la  réaction  peut  donc  être  regardée  comme  arrêtée. 
Or,  35 J  0  —  28,50  <=»  6,60  nous  représentera  effective- 
ment  le  pour  cent,  ou  la  masse  relative,  de  H*0'  qui  n*est 
plus  détruit  qu*avec  une  lenteur  extrême,  par  la  propor- 
tion du  chlorure  ferrique  employée.  Cette  expérience 
prouve  que  la  vitesse  de  décomposition  d*une  solution 
de  H^O^  par  le  chlorure  ferrique  n*est  pas  proportionnelle 
jusqu'à  la  fin  à  la  quantité  de  H*0'  en  jeu.  En  un  mol, 
ce  n*est  pas  le  sel  lui-même  qui  agit,  mais  bien  les  produits 
de  sa  réaction  chimique  avec  le  peroxyde  d'hydrogène. 

La  question  de  savoir  ce  qui  se  passe  lorsque  le  per- 
oxyde d*hydrogène  réagit  avec  un  sel  pour  mettre  son  acide 
en  liberté,  ne  peut  encore  être  résolue  à  présent.  Des 
expériences  complémentaires  sont  d'autant  plus  néces- 
saires que  le  problème  touche  de  près  à  la  constitution 
des  solutions  elles-mêmes. 

Eu  effet,  si  véritablement  un  sel  se  trouve  ionisé  dans 
sa  solution,  il  n'est  pas  impossible  que  les  ions  réagissent 
avec  le  peroxyde  d'hydrogène.  On  aurait  alors  un  processus 
bien  différent  du  cas  où  le  sel  conserverait  sa  structure 
intégrale. 

Si  nous  supposons  l'ionisation  de  KCI,  par  exemple, 
nous  pourrons  écrire  : 

2KCi  =  sk  -*-  2CI, 
puis 

2K  -4-  HW  =  2K0H 
et 

2CI.*-  H'0*=-2HCI-4-0«; 
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(andis  que,  dans  l'autre  cas,  on  aurail 

2KC1  ^  2HW  -=  2K0  .  OH  h-  2HCI. 

On  voit  (oui  de  suite  que  dans  le  cas  de  l'ionisation,  il 
n'y  a  pas  production  immédiate  d'un  hydrate  de  peroxyde; 
celui-ci  se  formerait  ensuite  par  l'action  ulérieure  de  H*0*. 
Dans  l'autre  cas,  au  contraire,  l'apparition  de  l'oxygène 
sérail  duc  à  une  réaction  secondaire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  destruction  du  per- 
oxyde d'hydrogène  par  certains  sels  était  précédée  de  la 
décomposition  des  sels  par  le  peroxyde  d'hydrogène.  Pour 
contrôler  ce  point,  j*ai  soumis  une  solution  de  peroxyde 
d'hydrogène  à  Taction  de  masses  salines  de  plus  en  plus 
grandes  et  j*ai  noté  l'abaissement  du  titre  de  H*0*  comme 
précédemment. 

Cet  abaissement  nous  renseigne  sur  les  événements  chi- 
miques précurseurs  de  la  destruction  de  H*0^.  En  effet, 
si  la  résoluiion  du  sel  en  ses  éléments  était  complète,  quelle 
que  soit  sa  concentration,  rabaissement  du  titre  devrait 
varier  proportionnellement  à  là  quantité  de  sel  (loi  des 
masses),  le.s  autres  conditions  restant  égales;  mais  comme 
celte  réiolution  est  moins  complète  si  la  proportion  de  sel 
l'emporte  beaucoup  sur  la  masse  décomposante,  il  y  aura 
à  s'attendre  à  un  ralentissement  de  la  décomposition 
quand  la  concentration  du  sel  sera  plus  forte,  jusqu'à  ce 
que  les  causes  physiques  (tension  superficielle,  pression 
osmotique)  deviennent  prépondérantes  à  la  suite  de  la 
concentration.  Toute  cette  allure  devra  être  d'autant  plus 
accentuée  qu'un  sel  décomposable  entrera  en  jeu. 

J'ai  vérifié  ces  points,  jusqu'à  présent,  sur  quatre  sels 
d'espèce  différente.  Les  solutions  de  chaque  $el  étaient 
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ealre  dles  comme  1 : 2 : 4 : 8,  et  es  opérani  comme  il  a 
été  dîl  plus  haol,  i  b  tem[<éfaliire  de  63*. 
Voici  les  résoluts  des  oLsenralioiis  : 


E^B^^= 

!K  «'Jie^m  csae 

Tntc  K  1^ 

cam 

«DLS. 

re^memt 

après  8  becrcs. 

da  titre  n- 

1 

1 

31^ 

Sw43 

1 

i 

16/jO 
39!,C4) 

313S 
3D,fi9 

5,78 
6,31 

i 

L            64,00 

SS^Tt 

H,SB 

( 

4,00 

31,83 

5,17 

UIO».    .    .    .< 
i 

1             ^.00 
1            46/0 

31J56 
34,47 

5,44 
533 

1 

32,00 

3f,^3 

5,17 

r              Î.63 

32.70 

43) 

CjCP  .    .    .   .  i 

535 
îOfiO 

30,95 
21,48 

6^05 
9,82 

L             W/ÎO 

44,01 

22,09 

i 

'             3,75 

33;ro 

3,20 

\ 
StCV  .    .    .    .  < 

7,50 
15,00 

33,45 
S2,W 

3,55 
4,70 

i           30^ 

28,45 

8,55 

On  constale  immédiatement  Tabsence  de  proportion 
entre  les  nombres  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
colonne.  Si  la  concenlralion  passe  du  simple  au  double, 
l'action  destructive  ne  suit  pas  dans  le  même  rapport; 


(*)  Le  titre  de  la  solution  H*0'  était  37.00  k  Torigine. 
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pour  les  volumes  moins  résolubles  (NaNO^,  KNO^),  elle 
est  coDsidérabiemenl  moindre  que  pour  le  chlorure  de 
calcium.  Enfin^  pour  chacun  de  ces  sels,  la  destruction 
de  IPO^  se  relève  considérablement  quand  la  concentra- 
tion a  dépassé  une  certaine  valeur. 

Malgré  leurs  lacunes,  ces  observations  permettent  de 
reconnaître  que  la  décomposition  de  H^O^  est  le  résultat 
de  facteurs  chimiques  et  physiques  entrant  en  jeu,  les  uns 
et  les  antres,  selon  les  conditions  de  température  et  de 
masse  active  des  réactifs.  C*est  aux  expériences  que  j'ai 
ou  vue  qu*il  appartiendra  de  faire  la  part  de  chacun  de  ces 
facteurs. 

Conclusions. 

Les  recherches  préliminaires  actuelles  font  voir  Je  crois: 
1*  Que  la  catalyse  de  peroxyde  d'hydrogène  se  produit,  en 
dt  hors  d'actes  chimiques,  au  contact  de  diverses  substances, 
lorsque  des  conditions  physiques  favorables  à  la  fcnmation 
de  Peau  se  trouvent  réalisées.  Ces  conditions  ont  surtout 
leur  expression  dans  les  variations  de  tension  au  contact 
des  corps  ou  dans  la  pression  osmotique.  On  pourrait  for- 
muler le  fait  en  disant  que  toute  substance  qui  se  mouille 
OH  s'imprègne  mieux  par  Teau  que  par  le  peroxyde  d'hy- 
drogène a  le  pouvoir  de  produire  une  décomposition  do 
peroxyde  en  eau  et  en  oxygène.  Si,  par  suite  de  la  cour- 
bure que  doit  prendre  la  matière  en  certains  points,  les 
changements  de  tension  qui  en  résultent  favorisent  le 
dégagement  de  Toxygène,  ou  si  celui-ci  est  facilité  par 
une  élévation  de  la  température,  la  décomposition  s'achè- 
vera. 

Ces  phénomènes  de  décomposition  sont,  sans  doute, 
à  rapprocher  de  ceux  que  Ton  a  observés  quand  une  sur- 
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face  capillaire  de  mercure  se  trouve  au  contact  (l*eau  aci- 
dulée. Si  la  surface  est  au  repos,  il  ne  se  passe  aucune 
action  chimique  entre  l'eau  acidulée  et  le  mercure;  mais 
si  elle  est  en  voie  de  grandir,  elle  subit  une  oxydation;  dans 
le  cas  opposé,  il  y  a  réduction  de  Toxyde  formé.  Ces  phé- 
nomènes ont  été  ramenés  à  des  manifestations  électriques  ; 
mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  qu*ici  Télectricité  apparaît 
à  la  suite  d'un  changement  de  la  tension  du  mercure. 

^  Une  solution  de  peroxyde  d*hydrogène  contenant 
des  sels  est  le  siège  d'une  décomposition  d'autant  plus 
active  que  la  température  est  plus  élevée.  Les  sels,  toute- 
fois, n'ont  pas,  les  uns  et  les  autres,  une  action  spécifique, 
car  les  uns  ihydroUsent  plus  profondément  sous  l'action 
d'une  solution  de  H^O^  que  sous  Taction  de  l'eau  pure, 
tandis  que  les  autres  paraissent  demeurer  à  l'état  intégral 
ou  du  moins  n'éprouver  qu'une  hydrolyse  à  peine  sensible. 
Ces  derniers,  en  solution  parfaite,  constituent  un  milieu 
où  règne  une  pression  osmotique,  en  d'autres  termes,  un 
milieu  qui  tend  à  grandir  en  absorbant  de  l'eau.  Si,  au  lieu 
d*eau,  ce  milieu  reçoit  une  substance  suOisamment  fra- 
gile en  état  de  fournir  de  l'eau,  il  peut  arriver  que  cette 
substance  ne  se  trouve  plus  en  équilibre  sous  l'influence 
de  la  pression  osmotique.  Alors  la  vitesse  de  décomposi- 
tion devra  être  la  même  pour  les  solutions  équimolécu- 
laires  et  indépendante  de  la  nature  spéciale  des  sels.  C'est 
ce  qui  se  vérifie  sensiblement.  Il  est  entendu,  toutefois 
que  les  actions  dues  à  la  tension  capillaire  s'exerceront 
conjointement  avec  les  précédentes,  de  sorte  que  l'on  ne 
pourra  constater  une  égalité  complète  d'effet  que  si  les 
solutions  équimoléculaires  présentent  aussi  les  mêmes 
variations  dans  leur  tension  superficielle,  condition  qui 
est  à  vérifier. 
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Si,  au  contraire,  le  sel  esl  assez  faible  pour  se  laisser 
résoudre  en  base  et  en  acide,  de  nouveaux  facteurs  entre- 
ront en  jeu  pour  compliquer  le  phénomène.  La  décompo- 
sition de  11*0^  sera  colligative  de  l'action  propre  à  la  base 
et  de  faction  propre  à  l'acide. 

Les  acides  oxydables  ou  réductibles  agissent  toutefois 
seuls  comme  destructeurs,  en  solution  étendue.  Quant  aux 
bases,  il  y  a  lieu  de  distinguer  celles  qui  forment  des  solu- 
tions proprement  dites  et  celles  qui  restent  à  l'état  de 
pêeudo-solutions  (solutions  dites  colloïdales).  Dans  le  pre- 
mier cas,  leur  action  est  relativement  lente;  elle  parait  de 
nature  chimique  en  ce  sens  que  l'alcali  est  d'abord  sur- 
oxydé et  ramené  ensuite  à  son  état  primitif.  Il  s'établit  un 
roulement  qui  ne  cesse  qu'avec  l'épuisement  du  peroxyde 
d'hydrogène.  Quand  la  solution  de  la  base  est  colloïdale, 
c'est-à-dire  imparfaite,  ce  cycle  d'opérations  s'acconiplit 
sans  doute  encore,  mais  il  est  en  outre  possible  que  les 
causes  physiques  dues  aux  variations  de  tension  qui  se 
produisent  au  contact  du  colloïde  agissent  de  leur  côté. 
La  décomposition  plus  rapide  de  H^O^  sous  rinfiuonce 
des  sels  des  métaux  lourds  serait  donc  à  rapprocher  de  la 
décomposition  rapide  due  à  la  présence  des  oxydes  à  Tétai 
de  suspension,  comme  cette  dernière  serait,  à  son  tour,  à 
rapprocher  de  l'action  des  matières  solides  en  poudre. 

Je  termine  en  répétant  que  les  considérations  précé- 
dentes n'ont  encore  qu'un  caractère  indicatif  et  qu'elles 
attendent  leur  confirmation  ou  leur  iniirmation  de  recher- 
ches complémentaires  que  je  me  pro|K>se  d*entreprendre 
sitôt  que  les  circonstances  le  permettront. 

Liège.  Institut  de  chimie  générale,  le  !29  juin  1805. 
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/^  ilu^abrt  du  Rocheux;  (ar  G.  Cesâro^  eomspoodaat 

de  TAcadéoiie. 

lUh%  uo  éf'lianliltoo  de  barrline  do  Boclieoi,  nous 
%*;f;oos  de  rencootrer  d*assez  Dombreox  crtslaox  rouges, 
iiofil  qiH.'lqae&uns  ool  uoe  dimeosioD  moTeone  qoî  alteiol 
ou  dépsse  un  milliaièire.  Leur  Iranspareoee,  leor  eoo- 
leur,  leur  celai  sool  ZifScz  lariables  :  les  crislaox  a  ofioilié 
ioM!ru»iés  dans  la  barjline  sonl  Iran&ioctdes,  d*oo  beau 
rofjg»^  groseille  el  i  éclat  adamaolio;  ceux  qui  se  iroorenl 
dan»  le»  iDU-nralIcs  cxislaol  enlre  les  crislaox  de  harj- 
line,  sonl  presque  opaques,  lemes,  d'un  rouge  peu  fraoc, 
à  éclat  impatraileoient  mélallique,  el  présentent,  par 
placi.'S,  des  iri^^alions  superiicti-lles. 

La  forme,  le  clivage,  les  propriétés  optiques,  la  dureté, 
!a  couleur  de  la  rayure  nous  ont  montré  que  la  substance 
dont  il  s*agit  élait  du  cinabre.  Nous  a\ous  d*aiileurs  con- 
firmé celte  déduction  par  l'analyse  chimique. 

Ijt  cinabre  est  très  rare  en  Belgique;  il  y  a  quelques 
années,  il  y  était  même  inconnu.  Il  a  été  rencontré,  en 
petites  lamelles  ou  grains  cristallins  informes,  à  Dave  : 
par  M.  le  professeur  X.  Stainier,  dans  un  bloc  de  dolomie 
carlionifére,  puis  par  notre  savant  confrère,  M.  C.  Malaise, 
dans  une  veine  de  calciie  spathique  du  calcaire  frasnien. 

Le  cinabre  du  Rocheux  se  présente  en  cristaux  rbom- 
l^oéxlriques  de  forme  presque  cubique;  les  cristaux  sont 
formés  par  un  grand  nombre  de  petits  rhomboèdres  élé- 
mentaires assemblés  avec  leurs  axes  imparfaitement  paral- 
lèles; les  arêtes  présentent  des  zigzags  dus  aux  aller- 
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nances  d'une  aréle  culminante  supérieure  et  d'une  face 
rhomboédrique  adjacente  inférieure;  à  cause  du  parallé- 
lisme incomplet,  les  faces  sont  plus  ou  moins  selliformes. 
Souvent  le  rhomboèdre  se  termine  par  une  très  petite  face 
équilatérale  aK 

L'état  des  faces  rend  impossible  toute  mesure  gonio- 
métrique;  maison  peut  mesurer,  au  microscope,  l'angle 
que  font  entre  elles  deux  arêtes  culminantesH  et  déduire 
de  cette  mesure  la  notation  du  rhomboèdre.  Cet  angle  a 
été  trouvé  très  voisin  de  90*.  Avant  de  chercher  la  nota- 
tion du  rhomboèdre,  rappelons  quels  sont  les  paramètres 
adoptés  pour  la  détermination  des  formes  du  cinabre. 

Solide  primitif  du  cinabre.  —  Il  y  a  deux  systèmes  de 
paramètres  employés  : 

a)  Schabusf*)  prend  comme  forme  primitive  un  rhom- 
boèdre dont  la  face  est  inclinée  sur  a*  sous  un  angle  de 
52*  54'  15",  c'est-à-dire  un  rhomboèdre  obtus  dans  lequel 
Vangle  vrai  de  l'arète  culminante  est  de  92*  37'  6^,5.  En 
faisant  a^^i^on  en  déduit 

6)  Les  cristallographes  français  (***)  adoptent  comme 
rhomboèdre  primitif  un  rhomboèdre  aigu  de  71*  48';  on 
en  déduit 

pa*  «=  69M  r  8",4        cl        cc=»  2,290157. 


(*)  Il  suffit  de  fixer  le  cristal  sur  la  lame  porte-objet,  à  Taide  d'une 
parcelle  de  cire,  de  manière  que  le  plan  des  deux  arêtes  soit  parallèle 
à  eelui  de  la  lame. 

(**)  Voir  Dana,  Descriptive  Mineralogy,  p.  66. 

('**)  Voir  WuiTZ,  Dictionnaire  de  chimie. 
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On  Toit  que  le  c  des  auteurs  français  est  double  du  c  de 
Schabus»  de  sorte  que,  dans  le  système  de  ee  dernier,  le 
rhomboèdre  primitif  des  auteurs  français  aurait  pour 
notation 

20ÎI  s  ïrs  =  e»  C). 

On  peut  passer  aisément  de  Tun  des  systèmes  à  l'autre  : 

Soit  hkl  la  notation  d'une  face  dans  le  système  a)« 

mnp  la  notation  de  la  même  face  dans  le  système  6);  en 

prenant  comme  rhomboèdre  primitif  la  forme  îfS,  on 

obtient  (**)  : 

m  =3  4A  H  A:  -4-  / 
fi  =3  4A'  I-  /i  •-  / 
p  =  Al  -^  h  -*-  k, 

La  notation  française  parait  plus  simple  lorsqu'il  s'agit 
des  formes  que  l'on  rencontre  d'ordinaire;  ainsi  le  solide 
habituel  noté 

o*paV(4* 

par  les  auteurs  français,  deviendrait,  d'après  Schabus  : 

mais,  lorsqu'il  s'agit  des  rhomboèdres  très  obtus  que  l'on 
a  rencontrés  dans  le  cinabre,  les  notations  françaises 
deviennent  compliquées;  ainsi 


(*)  Les  notations  qui  suivent  sont  celles  de  Miller,  ou,  ce  qui 
rerlent  au  même,  celles  de  Lévy,  rapportées  aux  arêtes  du  rhom- 
boèdre primitif. 

(**)  Voir  :  Annaki  de  la  Société  géologique  de  Belgique,  t.  XXIf , 
pp.  61,  69. 


(»9) 
de  Schabus  devieoDent  respectivement 

a"/^,        a*«'i3,        o%, 

si  l'on  adopte  le  rhomboèdre  primitif  des  auteurs  fran- 
çais (*). 

D'ailleurs,  les  paramètres  choisis  par  Schabus  ont  un 
autre  avantage  :  ils  rapprochent  le  solide  primitif  du 
cinabre  de  celui  du  quartz,  et  Ton  sait  que  ces  corps  sont 
très  semblables  par  leur  caractère  hémiédrique  holoaxe  et 
par  leur  pouvoir  rotatoire. 

Dans  ce  qui  suit,  nous  adoptons  les  paramètres  (a). 

Noialion  du  rhomboèdre  du  cinabre  du  Rocheux.  —  Si 
f  est  Tangie  formé  par  les  arêtes  culminantes  d'un  rhom- 
boèdre Hm,  OL  son  angle  vrai,  z  Tangle  que  sa  face  fait 
avec  a\  on  a  les  relations  suivantes,  qui  permettent  de 
déterminer  m,  lorsqu'on  connaît  f  : 


sin  -  =  — 

2 


2cos^> 


je 
€08  - 

2 
sm;«a- 


sin  60* 
f 11  -t-  2       ccotz 


m  —  I       sin  60* 


(*)  Il  faut  observer  que  dans  ces  transformations  on  suppose  le  c 
des  aatcurs  français  exactement  double  de  celui  de  Schabus,  c*est- 
è->dire  que  les  notations  ci-dessus  correspondent  à  c=s  3,390528  et 
DOQ  i  c  ■■  2,390137  qui  est  le  paramètre  des  Français.  On  pourrait 
croiro  que  remploi  de  ce  dernier  paramètre  puisse  simplifier  les 
Indices;  mais  il  est  facile  de  &*assurcr  que  la  différence  est  trop  faible 
poor  influencer  les  notations. 


iid;:*  '^dKsi:  «a  cai^e.  P^imu  h»  tira»  CMmes  »ii 

1.1.»*-=^        et        €»>1>»^ 
Ea  e»;^<»7acl  I»  formules  ônJeass»  ai  sok  ÎBTCfse, 

5415',     «  — «-ST'e'A     f  =  «•30-14''. 


Le  rbomboèdre  eo  qoeslioo  esi  donc  le  primitif  de 
Sf'Jtalm  {a^  des  Fraoçais)  oo  le  rfaomiMièdre  c^  (a^'/t  des 

Jfat£f.  —  Ud  groupe  de  deox  cristaox  apnt  plos 
d'an  ntilliiDèlre  de  cAlé  préseole  oo  assemblage  aoalogiie  à 
edui  qai  est  si  eommao  dans  la  calcile:  les  cristau  ont 
mfme  aie  ternaire,  mais  Fuo  d*eux  a  toomé  de  60* 
aatoar  de  cet  axe,  relatifement  i  Pautre.  Les  deox  inditi- 
dus  D*oot  pas  exactemenl  la  même  baaieor,  et  Ton  d'eux 
seulement  se  termine  par  one  facette  a*  il  peine  visible. 


n  Ctfi  le  10 . 0 .  iO .  0  de  Dana  (loe.  àL). 
(")  Correspondant  à  m  =  oo  . 

('")  Il  va  sans  dire  que  Ton  pourrait  avoir  affaiire  à  Pod  det 
rtiomboédrcs  eVt  cl  e"/i«  inverses  des  précédents. 
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Note  sur  une  déformation  des  surfaces  de  révolution; 
par  Alphonse  Demouliny  répélileur  à  TUniversité  de 
Gand. 

On  sait  que  Bour  a  montré  qu*il  est  toujours  possible 
de  trouver  une  double  infinité  de  surfaces,  hélicoides  ou 
de  révolution»  admettant  un  élément  linéaire  de  révolu* 
lion  donné.  Dans  le  présent  travail,  nous  faisons  connaître 
one  déformation  des  surfaces  de  révolution,  non  com- 
prise dans  celles  que  donne  l'application  du  théorème  de 
Bour. 

Cette  note  renferme  en  outre  une  forme  nouvelle  des 
expressions  des  coordonnées  de  la  surface  minima  la  plus 
générale. 


r. 


Écrivons  les  expressions  des  coordonnées  de  la  courbe 
minima  la  plus  générale,  savoir  : 


1— tt« 
2 

z  =  u\}"  —  U', 


puis,  dans  ces  équations,  remplaçons  la  fonction  U  de  n 
et  ses  deux  premières  dérivées  U',  V"  par  une  fonction  V 


1 
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de  f  et  ses  deux  premières  dérivées  V,  V,  respective- 
meni;  noas  obtiendrons  ainsi  leséqostions 

I  — II* 

2 

y  es  f V   tttV    -f-  iV, 

qui  représentent  une  surface  £• 

L'élément   linéaire  de  cette  surface  est  donné  par  la 
formule 

ifo*  =  V"»du*  -♦-  2(V'V"'  —  \"^)dudv  -4-  (¥"•  —  2VT"0dr', 

qui  peut  s'écrire 

(V"« 2V'V"'      \ 
rftt ^ dvl 

Soient  «  et  p  les  paramètres  des  lignes  de  longueur 
nulle,  on  a 

V  —  ti  B=  0e, (3) 

y;i d»  =  p,     ...    (4) 

et  le  d$*  ci-dessas  devient 

ds«=  — V"*d«rfp. (5) 

Or,  par  Taddilion  des  relations  (3)  et  (4),  on  trouve 

/V"* JV'V" 
— rf»==«  +  p;.    .    .    (6) 
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par  suite»  v  est  aoe  fonction  de  a  +  p,  et  le  ds^  (5)  est  de 
la  forme 

(/««c=F(«+p)da(/p. 

On  reconoatt  là  un  di^  de  révolution.  La  surface  S  est 
donc  applicable  sur  une  surface  de  révolution. 

Démontrons  maintenant  que,  réciproquement,  il  existe 
toujours  «fia  surface  1  admeUant  un  élément  linéaire  de 
révolution  donné.  Soit 

d««  «  F(a  H- p)rf«rfp (7) 

cet  élément  linéaire.  L'identification  des  formules  (8)  et 
(7)  donne 

d'où 

«  -  p  -  2AV"). 

Rapprochons  celte  égalité  de  la  relation  (6),  nous 
aurons 

V"*  —  2V'V"' 


-/ 


'Hl 


dv^m^'y, 


0U|  en  effectuant  la  quadrature  indiquée, 

V  mm  V\"  —  V'7(V"). 

Telle  est  Téqualion  à  laquelle  satisfait  la  fonction  Y. 
Si  l'on  pose  V  «»  V^,  elle  devient 

Vt-i^vi-viAv;) (8) 

L'intégrale  générale  de  cette  équation  de  Clairaut  ne 
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répond  pas  i  la  qoesUon,  car  il  y  correspond  pour  V  an 
polynôme  do  second  degré;  or,  les  calcok  qui  précèdent 
supposent  essenliellemenl  V"  ^  0. 

Il  reste  la  solution  singulière  qu'on  obtient,  comme  on 
sait,  en  éliminant  V'i  entre  réquation(8)  et  sa  dérivée  par 
rapport  à  V'i,  savoir 

o  =  r-/-(v;)-v;r(v;). 

La  fonction  V|  obtenue,  on  en  déduira  V  par  la  quadra- 
ture 

Dans  le  cas  d*un  élément  linéaire  de  révolution  à  cour- 
bure constante,  et  dans  ce  cas  seulement,  Téqualion  (8)  se 
réduit  à  une  équation  linéaire.  Ici  encore,  Tintégrale  géné- 
rale est  à  rejeter. 

Pour  faire  voir  que  les  surfaces  2  ne  sont  ni  hélicoîdes 
ni  de  révolution,  posons 

l'élément  linéaire  (7)  deviendra 

r/«'— F(2A)(r/A'-^(i>x*). 

Or,  si  une  surface  £  était  hélicoïde  ou  de  révolution, 
les  courbes  X  B3  const.  seraient  des  hélices  ou  des  cercles, 
les  plans  de  ces  derniers  n'étant  pas  isotropes,  mais 
ceci  est  impossible,  car  t;  étant  fonction  de  X,  les  courbes 
Xeaconst.  coïncident  avec  les  courbes  v  »»const.,  et  ces 
dernières  sont  des  cercles  situés  dans  des  plans  isotropes 
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parallèles.  On  tire,  en  effet,  des  équations  (2)  les  suivantes  : 

a:*  ^  y*  -4-  £«  =  V  —  2VV", 

lesquelles  montrent  que  la  surface  1  est  le  lieu  d'un  cercle 
arbitrairement  variable  dont  le  plan  est  parallèle  au  plan 
isotrope  ix  -f-  y  =  0;  il  est  d'ailleurs  aisé  de  s'assurer  qu'on 
peut  définir  par  ces  équations  toute  surface  engendrée  par 
un  cercle  dont  le  plan  se  meut  parallèlement  à  un  plan 
isotrope  quelconque. 

Nous  aurions  pu  étudier  les  surfaces  2  en  posant  a  priori 
réquation 

a;*  -^  y*  -+-  z'  =  f(ix  -4-  y), 

mais  il  nous  a  paru  intéressant  de  les  déduire  de  la  consi- 
dération des  courbes  minima. 


IL 


Dans  les  équations  (1),  remplaçons  U,  l]',  U''  par  f{uy  v)^ 
fli^y^)^  /•t(u,  v)  respectivement;  il  viendra 

I  — ii« 

X  —  — ^  /;.(tt,  V)  +  w/:(w.  v)  —  f{u,v), 

«  -f-ti»  l        (9) 

Sur  la  surface  représentée   par  ces  équations,   les 

3**  SÉBIEi  TOME  XXX.  S 
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coorbes  u  mm  coosL  et  o  «»  oonsL  formeot  on  sjslëme  con- 
jogoé;  en  effet,  x,  y,  s  férifient  réqoalioD 

L'élémeot  linéaire  de  cette  sarrace  est  donné  par  la  for- 
mule 

Disposons  de  la  fonction  f(y,  v)  de  manière  i  annuler 
le  coefficient  de  dv^;  nous  aurons  Téqualion 

qui  s'intègre  aisément  et  donne 

u  désignant  une  fonction  arbitraire  de  u,  et  V|,  Vj  des 
fonctions  arbitraires  de  v. 
LVIément  linéaire  se  réduit  alors  à 

par  conséquent»  les  courbes  ti  «»>  const.»  t;  b»  const.  qui 
forment,  on  Ta  vu,  un  système  conjugué,  sont  en  même 
temps  les  lignes  de  longueur  nulle  de  la  surface;  cette 
propiiété  caractérise  les  surfaces  minima.  Concluons  de  là 
que  tes  équations  (9)  représentent  la  surface  minima  la 
plus  générale f  la  fonction  f  (u,  v)  étant  définie  par  l'équa- 
tion (iO). 

Observons  enûn  qu'en  posant  dans  les  équations  (9) 
/■(Wf  t?) —<p  (il -<- t?),  on  retrouverait  le  résultat  du  para- 
graphe U 
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Étude  chimique  eur  huit  terres  du  Bas^Congo; 

par  E.  Stayvaerl. 

Bien  que  Fanalyse  chimiqae  du  sol  d*une  contrée  ne 
poiase  pas  seule  en  établir  la  valeur  agricole,  on  ne  peut 
contester  qu'elle  a  une  réelle  importance.  En  effet,  lors- 
qu'elle est  faite  par  des  procédés  déterminés,  elle  permet 
de  comparer  utilement  des  sols  vierges  de  toute  interven- 
tion humaine  avec  ceux  dont  la  culture  a  fixé  le  degré  de 
fertilité.  Cest  ce  qui  avait  engagé  M.  Emile  Laurent,  lors 
de  son  voyage  dans  le  Bas*Congo,  en  1893,  à  recueillir 
différents  échantillons  de  terre  dans  les  terrains  cultivés 
par  les  indigènes,  dans  les  brousses  et  dans  les  foréis. 
Plusieurs  de  ces  terres  proviennent  de  régions  dont  la 
végétation  est  des  plus  luxuriantes;  l'épaisseur  des  limons 
étudiés  est  très  grande  et,  bien  que  les  échantillons  aient 
été  prélevés  pré»  de  la  surface,  on  a  le  droit  de  leur 
attribuer,  a  priori^  une  grande  fertilité. 

Sept  terres  provenant  du  Congo  ont  été  analysées,  il  y 
a  quelques  années,  à  la  station  agronomique  de  Gem- 
bloux  (*)•  Les  échantillons  analysés  provenaient  presque 
tous  de  terrains  situés  près  du  fleuve,  défrichés  depuis 
longtemps  par  les  indigènes  et  mis  en  culture  par  nos 
compatriotes  dès  leur  établissement  à  Boma,  Léopold- 
ville  et  Lukungu.  On  ne  pouvait  donc  en  tirer  des  con- 
clusions applicables  aux  terres  de  l'intérieur,  surtout  des 
régions  forestières. 

(*)  Journal  des  anâens  éUve$  de  l'tn$iiiut  agricole  de  l'Étai, 
IV*  année,  p.  410,  IS9i. 
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Avanl  d'exposer  la  méiliode  adoptée  dans  les  analyses, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  quelques  indications  sur 
Torigine  et  la  constitution  du  sol  du  Bas-Congo. 

A  Texception  d'une  bande  étroite  de  la  région  côlière 
où  se  rencontrent  des  formations  jurassiques,  crétacées  et 
tertiaires,  le  sol  appartient  aux  formations  primaires.  Il  a 
été  transformé  par  l'action  des  agents  de  la  désagrégation, 
recouvert  en  certains  endroits  par  des  dépôts  post- 
primaires. 

L'un  des  facteurs  les  plus  importants  de  la  désagréga- 
tion des  roches»  la  gelée,  n'a  aucune  influence  dans  les 
régions  tropicales.  Par  contre,  d'autres  agents  ont  sur  le 
sol  une  action  beaucoup  plus  puissante  que  dans  les 
régions  tempérées.  Telles  sont  les  pluies.  Dans  la  plupart 
des  contrées  tropicales,  la  masse  totale  d'eau  qui  tombe 
sur  le  sol  est  de  beaucoup  supérieure,  bien  que  les  préci- 
pitations soient  parfois  moins  fréquentes,  que  dans  les 
pays  à  climat  tempéré.  L'abondance  des  pluies  et  la  force 
avec  laquelle  elles  atteignent  la  surface  du  sol  leur  donnent 
une  action  mécanique  énergique;  aussi  provoquent-elles 
des  érosions  abondantes. 

Enûn,  les  phénomènes  chimiques  qui  résultent  de 
l'action  de  l'acide  carbonique,  de  l'acide  nitrique,  de 
l'ozone,  de  l'ammoniaque,  aussi  bien  des  pluies  que  de 
l'atmosphère,  ainsi  que  les  phénomènes  biologiques  dus 
aux  organismes  inférieurs,  sont  bien  plus  actifs  sous 
l'influence  de  la  haute  température  que  dans  les  régions 
moins  chaudes.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  sol  de 
la  plupart  des  régions  tropicales  est  caractérisé  par  une 
formation  spéciale,  souvent  désignée  sous  le  nom  de 
latérite.  C'est  une  terre  argileuse  rouge  et  ferrugineuse 
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qui  résulte  de  Taclion  des  eaux  sur  des  roches  de  nature 
très  diverse»  mais  riches  en  sels  de  fer.  Comme  nous  le 
vcrroDS  plus  loin,  une  formation  analogue  existe  dans  le 
Mayombe,  et  c*est  elle  qui  constitue  le  sol  des  plateaux  si 
fertiles  de  Vungu-Mumba  et  de  Masinga. 

Afin  de  pouvoir  établir  une  comparaison  entre  les  sols 
congolais  analysés  et  ceux  de  l'ertililé  connue,  nous  nous 
sommes  arrêté  au  procédé  analytique  adopté  par  la  station 
agronomii|ue  de  TËiat,  à  Gembloux. 

1^  base  des  méthodes  analytiques  consiste  dans  remploi 
d*un  aciile  comme  dissolvant  des  matières  minérales 
nutritives.  Le  choix  du  lifjuide  extracteur  n'est  d'ailleurs 
soumis  à  aucune  règle  scientiRque  quant  à  sa  nature,  à 
son  degré  de  concentratioui  sa  température  et  sa  durée  de 
contact  avec  le  sol. 

Le  procédé  suivi  consiste  à  faire  Tanalyse  physico* 
chimique  du  sol  d'après  la  méthode  de  Schloesing,  et 
rexamen  chimique  comme  suit  :  faire  digérer  pendant 
qoarante*huit  heures  300  grammes  de  terre  iine»  sèche, 
obtenue  au  tamis  de  I  millimètre,  dans  un  litre  d'acide 
chlorhydrique  de  densité  1,18. 

Dans  lextrait  flitré,  on  dose  les  divers  éléments  d'après 
les  procédés  ordinaires  de  l'analyse  quantitative,  après 
avoir  préalablement  oxydé  complètement  toute  la  matière 
organique  qu'il  contient  à  l'aide  d'acide  nitri(|ue. 

500  centimètres  cubes  de  la  solution  acide  ayant  été 
évaporés  à  sec,  le  résidu  est  repris  avec  de  l'eau  acidulée 
par  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique;  on  recueille 
sur  UD  filtre  la  silice  insoluble. 

A  l'aide  d'eau  distillée,  on  refait  le  volume  de  500  centi-^ 
mètres  cubes. 
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On  dose  l'acide  soirorique  daos  100  ceDlimètres  cubes* 
par  le  chlorore  de  baryom. 

Daos  le  Gllrat,  oo  dose,  après  précipitation  do  fer,  de 
ralumine,  de  la  chaox  et  de  la  magoésie,  les  chlorores 
alcalins,  la  potasse  et  la  soode. 

Dans  28  centimètres  cubes,  oo  précipite  le  fer,  Tala* 
mine  et  Tacide  pbospborique  par  Tacétate  d*ammoniaqoe, 
après  avoir  neutralisé  la  solution  avec  do  carbonate  d'am- 
moniaque. En  retranchant  de  la  teneor  en  ces  trois  corps 
Tacide  pbospborique  total,  oo  obtient  celle  eo  fer  et 
alumine. 

L*acide  pbospborique  total  est  dosé  dans  100  centi- 
mètres cubes  de  la  solution  primitive  évaporés  et  repris 
par  de  Teau  acidulée  diacide  nitrique. 

Huit  terres  du  Bas-Congo  ont  été  analysées  d'après  les 
procédés  qui  viennent  d'être  décrits.  Yoici  quelques  indi- 
cations sur  ces  terres  : 

Terre  de  Zenze.  —  Terre  sablonneuse,  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Luculla,  à  une  quinzaine  de  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  cette  rivière  pendant  la  saison  sèche. 
Elle  a  été  récemment  dérrichée  par  les  nègres  et  on  y  a 
établi  avec  le  plus  grand  succès  des  cultures  potagères. 

Terre  de  brousse  à  Zenze.  —  Plaine  sablonneuse,  située 
sur  la  rive  gauche  de  la  Luculla,  depuis  longtemps 
défrichée  par  les  indigènes,  ensuite  abandonnée  et  recou- 
verte de  graminées  et  d'arbrisseau i. 

Terre  de  brousse  à  Tshoa.  —  Terre  depuis  longtemps 
défrichée  et  cultivée  par  les  indigènes,  de  consistance 
sablonneuse,  abandonnée  depuis  quelques  années  et 
envahie  par  des  herbes. 
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Terre  de  remblai  à  Borna.  —  Limon  déposé  par  le 
fleuve  à  enviroo  200  mètres  de  la  rive  actuelle»  formant  un 
dépôt  rougeàlre,  compact  et  épais  au-dessus  de  cailloux 
roulés.  Au  moment  de  la  prise  d'échantillon,  la  butte 
constituée  par  ce  dépôt  était  déblayée  pour  combler  un 
marais  et  Ton  a  pris  Téchantillon  à  environ  1  mètre  de 
profondeur. 

Cest  donc  une  terre  vierge  de  toute  culture. 

Terre  de  Banza^Kasù  —  Elle  provient  d'un  vaste 
plateau  situé  sur  la  rive  gauche  du  Congo,  non  loin 
d'Isangbila,  couvert  de  graminées  hautes  de  4  à  5  mètres 
et  de  très  belles  cultures  indigènes.  Dans  cette  régional  y 
a  beaucoup  de  plateaui  analogues  et  la  plupart  sont  très 
peuplés.  La  terre  analysée  était  très  meuble  et  de  couleur 
foncée  à  cause  de  sa  richesse  en  humus. 

Terre  de  Muêhin-Kalinu.  —  Échantillon  prélevé  dans 
une  forêt  du  Mayombe  dont  la  végétation  naturelle  est 
magnifique. 

Terre  de  Vungu^Mumba.  —  La  région  de  Vungu* 
Mumba  se  trouve  à  environ  10  lieues  au  nord-est  de 
Boma,  là  où  commence  le  Mayombe.  Elle  est  formée  de 
collines  élevées  (jusqu'à  800  mètres  d'altitude),  recouvertes 
d'argile  rouge;  les  forêts  sont  très  belles  et  en  maints 
endroits  elles  ont  été  défrichées  par  les  nègres  pour  y 
établir  des  cultures.  Gr&ce  à  la  fertilité  naturelle  du  sol  et 
à  rbumidité  du  climat,  les  villages  y  sont  nombreux,  très 
peuplés.  C'est  l'une  des  régions  visitées  par  M.  Laurent 
qui  lui  ont  paru  les  meilleures  pour  la  culture  du  caféier. 
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Parmi  ces  terres,  celles  de  Zeoze,  de  Mushin-Kaiinii, 
de  Banza-Kasi»  la  terre  de  brousse  et  celle  de  Tshoa  sont 
essentiellement  sablonneuses»  d'un  gris-noir,  d*une  consli- 
tution  physique  favorable  à  la  facilité  du  travail.  Elles 
acciiseot  une  teneur  en  osyde  de  fer  et  d'alumine  normale. 
La  terre  de  Banza-Kasi  contient  une  forle  proportion  de 
matières  organiques;  elle  est  d'une  grande  fertilité. 

Les  sols  de  Vungu-Mumba,  Borna  et  Masinga  sont  des 
terres  fortement  limoneuses,  de  la  nature  des  dépôts  argi* 
letix  dont  l'origine  a  été  si  discutée;  elles  font  partie  du 
groupe  que  plusieurs  ont  dénommé  latérites  et  d'autres 
alluvions  anciennes  du  Congo. 

La  latérite  peut  provenir  de  toute  espèce  de  roches  qui 
contiennent  du  fer  et  de  l'alumine,  et  principalement  des 
roches  primitives  cristallines,  et  résulte  de  leur  désagréga- 
tion sur  place. 

Voici  l'analyse  de  deux  variétés  de  latérite  du  Congo, 
rapportées  par  Chavanne,  et  exécutée  par  C.  Klement  (*). 


SiO* 

Al,0'' 

Fe*0' 

FcO 

CaO 

MgO 

K*0. 

Na»0 

PhW 

S0\ 

Cl  . 

\V0 


l 

11. 

63,08  '/o 

52,92  V. 

2,30 

4,13 

27,Gri 

36,26 

0,52 

0,29 

0,57 

0,19 

0,41 

0,07 

0,06 

0,04 

0J9 

0,08 

1,:2!2 

0,51 

0,i7 

0,29 

0,13 

0,08 

^,71 

G,16 

(*)  Seporal-Alxlruck  aus  dcn  Minerafogischen  un4  pelrographUchen 
MWhêitungenj  liera usgegebcn  von  G.  Tschermak,  bl.  24. 
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D*après  Credoer,  la  latérite  s'éteod  de  Tlode  aa  Brésil 
et  eo  Afrique  dans  les  régions  intertropicales»  qooiqo'elle 
les  dépasse  cependant  eo  certains  endroits. 

PescboeULôsche,  Wobitniaon  (*)  et  d'aotres  aatears 
allemands  ont  eoncio  à  feiistence  de  la  latérite  propre* 
ment  dite  dans  le  Bas*Congo,  en  Tassimilant,  tant  par  ses 
caractères  que  par  son  mode  de  formation,  à  la  latérite  de 
rinde. 

D'après  Pescboel-Lôicbe  (")»  la  latérite  présente  les 
caractères  suivants  :  elle  ne  donne  lieu  à  aucune  efferves- 
cence avec  les  acides»  ne  contient  pas  de  restes  d*animanx 
terrestres,  renferme  du  fer  qui  peut  quelquefois  atteindre 
un  taux  très  élevé,  se  présente  sous  une  coloration  rouge- 
brique,  rouge-carmin,  ocreuse,  brune  ou  violet  mal;  la 
latérite  pure  (?)  est  très  cassante,  poreuse,  friable;  la 
masse  mélangée  avec  de  Teau  peut  servir  à  faire  des 
briques;  en  général,  elle  est  très  perméable  pour  Teau,  ce 
qui  est  la  cause  de  la  faible  teneur  en  eau  des  latérites. 

La  terre  de  Borna  seule,  provenant  d'un  déblai,  offre 
quelques-uns  des  caractères  de  la  latérite  typique  :  c'est 
une  terre  contenant  des  débris  de  rocbes  silicatées  plus 
ou  moins  altérés;  elle  est  d'une  teinte  rose,  veinée  de 
blanc,  se  présentant  sous  forme  de  conglomérais  friables 
et  |)oreuK,  et  n'offrant,  quant  à  sa  teneur  en  fer,  rien 
d'extraordinaire. 


(*)  Die  nalùr lichen  Faktoren  der  Tropisehen  Âgricultur  und  die 
fuerkmaU  ihrer  Ûeurleilung,  von  0'  F.  Wooltmanm.  Leipzig, 
Dunekcr  cl  Uuniblot,  I89i,  S.  143. 

{**)  Auiland,  1884,  S.  40i.  —  D'  Pbscbdbl-Lôschi,  KongoUtrid. 
lena,  1887,  S.33â. 
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Les  autres  ont  l'aspect  de  nos  alluvions  fluviatiles. 

DupoDt  (*)  ne  considère  pas  ces  terrains  comme  des 
produits  de  la  désagrégation  sur  place,  mais  comme  des 
terres  de  transport,  comme  des  alluvions  anciennes  du 
fleuve. 

Les  preuves,  d*après  lui,  gisent  dans  la  stratification  des 
dépôts  qui  reposent  sur  des  cailloux  roulés,  ce  qui,  en 
général,  manque  dans  la  latérite  indoue,  et  ensuite,  dans  la 
limitation  des  nappes  alluviales,  qui  s'étendent  le  long  du 
fleuve,  aux  lignes  de  faite  du  bassin. 

L'analyse  du  limon  de  Boma,  dont  l'échantillon  prove- 
nait, comme  nous  l'avons  dit,  d'un  déblai,  donne  absolu- 
ment raison  à  l'opinion  de  notre  savant  compatriote. 

Assurément,  les  terrains  argileux  de  Masinga  et  de 
Vungu-Mumba,  ainsi  que  tous  les  dépôts  analogues  du 
Mayombe,  ont  la  même  origine;  ils  proviennent  aussi  des 
produits  des  roches  primitives  modifiées  par  les  agents  de 
la  désagrégation  et  transportés  par  les  eaux,  et  qui  ont 
subi  ensuite  l'altération  qui  leur  a  donné  Taspect  laté- 
ritique. 

Le  tableau  suivant,  donnant  une  série  d'analyses  du  sol 
belge  exécutées  à  la  station  agronomique  de  l'État  et 
publiées  par  Petermann  f  *),  permet  d'établir  une  compa- 
raison entre  leur  composition  et  celle  des  terres  du  Bas* 
Congo. 


(*)  Dupont,  Lettres  sur  le  Congo» 

(**)  PiTiRUANN,  Becherehes  de  chimie  et  de  phf$i9!ogie  appliquées  à 
eagrîcuiture,  1886,  p.  f:60. 
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Sols  belges. 


ÉLÉMENTS. 


i 


B 
e 

s 


e 


Eau  à  iSO»  C. 


18,95 


2-2,81 


15,38 


3,97 


20,22 


JOOO  parties  de  terre  fine  contiennent  : 


Oxyde  de  fer  tt  alamine    . 

Chaux 

Magnésie 

Potasse 

Soude , 

Acide  phosphorique  .  .  . 
Acide  sulfurique  .... 
Azote  total 


19,22 


12,96 

3,0B 

5.90 

10,58 

17,74 

13,92 

1,77 

0,64 

1,29 

1,62 

2,37 

2,71 

1.18 

0,61 

0,46 

3,73 

1,69 

0,03 

0,42 

0,13 

0,19 

1,03 

0,76 

0,44 

0,13 

0,07 

0,07 

Traces. 

0,23 

0.15 

0,53 

0.13 

0,43 

0.19 

0,65 

0,38 

0,22 

0,21 

0,27 

.  0,04 

0,26 

1,19 

0,48 

1,33 

2J8 

— 

0^ 

i,M 

En  ne  considérani  que  les  éléments  qui  jouent  un  rôle 
essentiel  dans  ralimenlation  des  plantes  cultivées,  Tacide 
phosphorique,  la  potasse,  ta  chaux  et  Tazote»  un  fait  Trappe 
tout  d'abord  pour  les  terres  congolaises  :  c'est  la  haute 
teneur  de  la  plupart  de  ces  sols  en  acide  phosphorique  ; 
la  terre  de  Banza-Kasi  est  remarquable  sous  ce  rapport. 
Quant  à  la  potasse,  pour  plusieurs  sols  elle  est  également 
beaucoup  supérieure  au  (aux  qu'indiquent  nos  meilleurs 
sols  belges.  La  chaux  cependant  pour  quelques-uns  reste 
au-dessous  de  la  moyenne  qu'indiquent  les  (erres  belges.  H 
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convient  de  remarquer  que  les  terres  limoneuses  des 
régions  tropicales  se  distinguent  par  leur  pauvreté  en 
chaux,  ce  qui  s'explique  par  Taclion  des  pluies,  dont  les 
eaux  chargées  d'acide  carbonique  dissolvent  le  carbonate 
de  chaux.  Néanmoins»  ces  terres  conviennent  parfaitement 
à  la  culture  et  particulièrement  au  caféier. 

Quant  à  Tazote»  sa  teneur  atteint  dans  toutes  les  terres 
un  taux  normal.  Cet  élément  ne  peut  du  reste  s'accumuler 
en  abondance  dans  les  terres  des  pays  chauds  et  humides 
par  suite  de  Ténergie  des  phénomènes  de  niUiGcation  et 
de  l'entraînement  des  nitrates  par  les  eaux.  A  ce  sujet,  il 
y  a  lieu  d'observer  que  le  rôle  de  Tazote  combiné  du  sol 
semble  dans  les  régions  éqnatoriales  avoir  moins  d'impor- 
tance que  dans  nos  contrées,  par  suite  de  la  quantité  plus 
grande  d'ammoniaque  et  d'acide  nitrique  apportée  par  les 
eaux  de  pluie. 

En  résumé,  les  huit  analyses  de  terres  qui  font  l'objet 
de  cette  note  permettent  d'affirmer  que  les  terres  du 
Bas-Congo,  aussi  bien  celles  de  nature  sablonneuse  que 
celles  qui  font  partie  des  formations  limoneuses,  sont 
pourvues  de  réserves  d'acide  phosphorique  et  de  potasse 
qui  leur  assurent  une  grande  fertilité.  Et  il  est  certain 
que  dans  les  territoires  où  la  disparition  des  forêts  n'a  pas 
roodilié  le  régime  des  pluies,  —  tel  est  le  Mayomhe,  — 
la  culture  du  caféier,  du  cacaoyer  et  des  autres  plantes 
économiques  pourra  se  faire  pendant  longtemps  sans 
l'intervention  d'engrais. 

Gembloux,   laboratoire  de  botanique 
do  l*lnstitut  agricole  de  l'ÉUt 
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Des  affinités  de  Phydrogéne  moléculaire  à  chaud.  —  Action 
sur  Par  sente  et  l'antimoine;  par  le  D'  A.-J.-J.  Vande- 
▼elde^  assistant  à  rUniversilé  de  Gand. 

Dans  un  travail  antérieur  {*),  j*ai  démontré  que  le  phos- 
phore rouge  ne  produit  pas  de  phosphamine  quand  on  le 
chauffe  dans  un  courant  d*hydrogène.  Aujourd'hui,  j*ai 
l'honneur  de  soumettre  à  Tapprécialion  de  TAcadémie  les 
résultats  auxquels  je  suis  arrivé  en  soumettant  à  un  trai- 
tement analogue  l'arsenic  et  l'antimoine. 

I.  —  Réactions  avec  l'arsenic. 

Comme  pour  le  phosphore  rouge,  J.-W.  Retgers  (**) 
pense  que  l'arsenic  se  combine  directement  à  Thydrogène 
sous rinfluencede la  chaleur.Voici comment  il  s'énonce f*'): 

c  Die  merkwiîrdige  Fâhigkeit  der  direkten  Yerbindung 
von  Arsen  mil  warmem  Wasserstoff  wird  meiner  Ansicht 
nach  in  den  chemischen  Lehrbiîchern  nicht  nachdrûcklich 
genug  belont.  Ueberal  steht  zu  lesen,  dass  man  die  As-hal- 
tigen  Kôrper  iu  der  Wasserstoffentwickelungsflasche  zu 


(*)  De  Vaeiion  de  quelques  gaz  à  chaud  sur  le  phosphore  rouge. 
(Bull,  de  l*Acad.  rot.  db  Belgique,  3*  sér.,  t.  XXIX,  p.  400, 1895.) 

(**)  Die  Sublimaliontprodukle  des  /trsefu,  (Zbitscbe.  f.  anobg. 
Cbbm.,  t.  IV,  p.  403,  1893.) 

(•••)  Lœ.  cit.,  p.  430. 
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dem  Ziok  and  der  SchwefeUSure  fflgen  soll,  als  ob  our 
Wassersloff  in  Staiii  nascendi  sich  mit  As  yerbinden 
kônnle.  Die  direkte  Verbindung  von  freiem  H  und  As 
findet  in  der  Warme  ebenso  krâflig  slatt  and  ist  chemisch 
eigendich  viel  interessanler.  > 

Quels  sont  les  arguments  que  Retgers  invoque  pour 
affirmer  celle  paissante  production  d'hydrogène  arséniqué? 
La  simple  formation  d'anneaux  bruns  dans  l'appareil  de 
Marsh  el  dans  le  tube  où  l'on  sublime  de  l'arsenic  dans  un 
courant  d'hydrogène»  et  la  solubilité  dans  certains  réactifs 
des  taches  déposées  sur  une  plaque  froide  de  porcelaine 
par  la  flamme  de  l'arsénamine.  Au  lieu  donc  de  la  réaction 
devenue  classique  : 

SAsH,  s»  As,  -I-  3H„ 
on  aurait  : 

AsH,  — AsH-»-  H,. 

c  Die  braunen  Flecken,  welcbe  bei  der  Zerseizung 
des  gasfôrmigen  Arsenwasserstoffes  durch  Hilze  auf  Por- 
zellan  oder  in  der  Glasrôbre  entstehen,  besteben  nicht, 
wie  bis  jelzt  angenommen,  aus  Arsen,  sondern  aus  feslem 
ArsenwasserstolT  (*)•  > 

L'élendue  du  travail  de  Retgers  el  la  multitude  d*obser- 
valions  qu'il  contient,  surtout  au  sujet  de  l'allotropie»  sont 
de  nature  à  mettre  réellement  en  doute  l'opinion  univer- 
sellement admise  du  peu  d'affinité  de  Tarsenic  pour  Thy- 
drogène.  Quelques-unes  de  ses  conclusions  m'ont  paru 


(*)  Lot.  cU,,  p.  431. 
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peu  fondées, et  j'ai  cru  intéressant  de  soumettre  la  question 
à  un  examen  nouveau.  Les  résultats  de  mes  constatations 
font  Tobjel  de  ce  iravail,  et  j*y  démontre,  comme  je  Tai 
d'ailleurs  fait  antérieurement  pour  le  phosphore  rouge, 
que  Popinion  de  Reigers  est  basée  sur  une  fausse  inter- 
prétation des  faits.  Retgers  prétend  que  l'arsenic  chauffé 
dans  un  courant  d'hydrogène  s'y  combine  pour  former  de 
l'arsénamine  gazeuse,  et  que  celle-ci,  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  se  dédouble  en  arsénamine  solide  ÂsH  et  hydro- 
gène. J'ai  vainement  cherché,  dans  le  long  travail  de  ce 
savant,  la  démonstration  chimique  de  ces  propositions. 

Dans  la  présente  note,  je  prouverai  d'abord  qu'il  ne  se 
forme  pas  d'arsénamine  gazeuse  AsH^  quand  on  fait  agir 
l'hydrogène  à  chaud  sur  l'arsenic;  je  m'occuperai  ensuite 
de  la  nature  des  taches  déposées  sur  les  plaques  de  por- 
celaine, et  des  anneaux  bruns  produits  dans  le  iobe  à 
sublimation  et  dans  le  tube  de  Pappareil  de  Harsh, 

On  reconnaît  facilement  l'arsénamine  gazeuse  AsHj  en 
soumettant  ce  gaz  à  l'action  de  l'iode;  il  se  forme  de  l'io- 
dure  d'arsenic  et  de  Pacide  iodhydrique.  La  recherche  de 
l'arsénamine  AsH^  est  donc  ramenée  à  une  recherche 
d'acide  iodhydrique. 

J'ai  purifié  l'hydrogène  dont  je  me  suis  servi  en  le  fai- 
sant passer  successivement  par  :  i*  un  flacon  de  Woolfi* 
contenant  une  solution  saturée  de  dichromate  de  potas- 
sium additionné  d'acide  sulfurique  concentré  (");  2*  un 
flacon  de  Woulif  avec  du  permanganate  en  solution  potas- 
sique; S"*  un  tube  en  U  à  chaux  sodée;  4*  un  tube  en  U 


(*)  Ë.   Varenne  et  E.   HebrA,  Préparatitm  de  l'hydrogène  pur, 
(Bull.  Soc.  cuim.  Paris,  2*  sér.,  t.  XXVIM,  p.  »23,  1877.) 
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renrermant  des  cristaux  d'iode  (*),  couverts  de  laine  de 
verre,  pour  détruire  les  deruières  traces  d*arsénamiDe  ; 
2(*  an  tube  en  U  à  chaux  sodée  pour  retenir  Tiode  entraîné 
et  Tacîde  iodhydrique  formé  ;  6*  deux  Oacons  de  Wouiff 
dessiccateurs  à  acide  sulfurique  concentré. 

J'ai  pu  constater  que  le  dichromate  acide  et  le  perman- 
ganate alcalin  sont  impuissants  à  détruire  complètement 
rbydrogène  arséniqué;  il  se  forme^en  effet,  après  quelques 
heures  de  passage  de  l'hydrogène,  des  quantités  déjà  appré- 
ciables d'iodure  d'arsenic  dans  le  tube  à  iode.  A  la  sortie 
de  ce  dernier,  au  contraire,  l'hydrogène  est  totalement 
purifié  ;si,  à  sa  sortie  des  appareils  purificateurs,  on  le  fait 
barboter  quelque  temps  dans  un  petit  appareil  à  boules 
de  Liebig  à  travers  une  solution  de  nitrate  d'argent,  la 
liqueur  reste  absolument  limpide  et  ne  dépose  aucune 
Irace  de  précipité. 

Avant  de  commencer  la  recherche  de  l'acide  iodhydrique 
formé  dans  un  courant  d'hydrogène  aux  dépens  d'iode  et 
d'arsénamine,  j'ai  voulu  m'assurer  que  l'hydrogène  sec  en 
passant  sur  l'iode  ne  produit  pas  d'acide  iodhydrique, 
même  au  bout  d'un  temps  assez  considérable.  J'ai  fait  bar- 
boter en  conséquence  l'hydrogène,  soigneusement  purifié, 
par  un  flacon  de  WilNErlenmeyer  renfermant  une  solution 
aqueuse  d'iode  absolument  neutre.  Le  courant  gazeux, 
après  avoir  passé  vingt-quatre  heures,  a  décoloré  simple- 
ment le  liquide  en  volatilisant  l'iode,  et  la  neutralitéabsolue 
de  l'eau  restante  prouve  qu*il  ne  se  forme  pas  d'acide 
iodhydrique. 


(*)  J.  Haiirmann,  Verhandl.  d,  naturf.  Ver.  in  Brûnn,  t  XVII, 
p.  II.  (Réf.  ZiiTScna.  amal.  Giiii.,  t.  XXX,  pp.  685-687,  IStfM 

3^  8ÉRIB,  TOUS  XXX.  6 
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J*ai  répété  la  même  chose  avec  une  solution  d'iode  dans 
riodure  de  potassium,  en  m'assurant  au  préalable  de  la 
neutralité  du  liquide;  au  bout  d'une  semaine  cette  fois,  le 
courant  d'hydrogène  non  interrompu  avait  chassé  tout 
riode  en  laissant  la  liqueur  neutre  comme  au  début. 

Pour  me  trouver  dans  les  mêmes  conditions  que  dans 
les  expériences  décrites  plus  loin,  j'ai  encore  modiflé  Topé- 
ration  de  la  manière  suivante  :  je  dirige  l'hydrogène  pur 
par  un  tube  en  U  rempli  d'iode  en  cristaux,  puis  dans  un 
flacon  de  Will-Erlenmeyer  renrermant  de  l'eau  distillée; 
il  se  produit  un  entraînement  mécanique  d'iode  dans  l'eau 
distillée  et  l'hydrogène  ne  donne  aucune  trace  d'acide, 
même  après  quarante-huit  heures. 

Cette  cause  d'erreur  possible  écartée,  on  peut  recon- 
naître avec  certitude  la  présence  de  l'hydrogène  arséniqué. 
Ce  gaz,  en  traversant  un  tube  en  U  renfermant  de  l'iode 
pulvérisé,  donne  de  l'iodure  d'arsenic  jaune  rougeàtre  et  de 
Tacide  iodhydrique.  L'acide  passe,  avec  de  l'iode  mécani- 
quement entraîné,  dans  un  flacon  de  Will-Erlenmeyer  con- 
tenant de  l'eau  distillée  dont  la  réaction  devient  acide.  On 
évite  l'enlraînement  trop  considérable  d'iode  en  recou- 
vrant les  cristaux  dans  le  tube  en  U  de  quelques  flocons 
de  laine  de  verre,  et  en  intercalant  entre  ce  tube  et  le 
flacon  de  Will-Erlenmeyer  un  tube  de  verre  plusieurs 
ibis  recourbé. 

Avant  d'essayer  de  produire  une  union  directe  entre 
Tarsenic  et  l'hydrogène,  je  me  suis  assuré,  pour  toute  sécu- 
rité, que  la  méthode  que  j'adoptais  était  exacte.  En  eflel. 
Taisant  passer  l'hydrogène  ordinaire,  non  débarrassé  de 
l'arsénamine  qui  le  souille  toujours,  dans  le  système  du 
tube  en  U  et  du  flacon  de  Will-Erlenmeyer,  j'ai  observé,  au 
bout  de  (|uelques  instants  déjà,  la  production  d'iodure 
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d^arseoic  rougeâtre,  landis  que  Teau  du  flacon  devenait 
fortement  acide.  En  même  temps,  Tiode  mécaniquement 
entraîné  se  dissolvait  en  plus  grande  quantité  à  la  Taveur 
de  l'acide  iodhydrique  présent. 
J'arrive  à  la  synthèse  de  Tarsénamine  selon  Retgers. 
J*opère  dans  un  tube  en  verre  de  Bohème,  long  d'un 
mètre,  dans  lequel  je  fais  glisser  une  nacelle  en  porcelaine 
renfermant  de  Tarsenic  tout  récemment  purifié  par  subli- 
mation dans  une  atmosphère  d'anhydride  carbonique  sec. 
Je  fais  passer  sur  ce  corps  un  courant  très  lent  d'hydro- 
gène»  afin  de  diminuer  les  entraînements  mécaniques;  je 
chauffe  d'abord  très  doucement,  au  moyen  d'un  seul  brû- 
leur de  Bunsen,  entre  deux  plaques  d'asbeste,  et  puis  dans 
un  fourneau,  jusqu'à  la  température  de  ramollissement  du 
verre  de  Bohème  (environ  800""  C). 

Après  avoir  chauffé  huit  heures  d'abord  à  température' 
modérée,  et  deux  heures  ensuite  à  température  élevée,  je 
n'ai  pu  que  constater  la  disparition  totale  de  l'arsenic  de 
la  nacelle,  la  formation  d'un  sublimé  métallique  brillant 
d'arsenic  très  abondant,  et  la  neutralité  la  plus  absolue  de 
l'eau  contenue  dans  le  flacon  de  Will-Erlenmeyer  ;  l'iode 
du  tube  en  U  est  légèrement  attaqué  par  un  peu  d'arsenic 
entraîné  par  le  courant  d'hydrogène,  surtout  quand  ce 
courant  devient  un  peu  rapide. 

Je  puis  donc  aflirmer  qu'il  ne  se  forme  pas  d'hydrogène 
arséniqué  gazeux  AsHj,  puisque  je  n'ai  trouvé  aucune 
trace  d'acide  iodhydrique. 

Il  me  reste  à  parler  des  anneaux  bruns  qui  se  forment 
dans  l'appareil  de  Marsh  et  dans  les  tubes  où  l'on  sublime 
de  l'arsenic,  ainsi  que  des  taches  brunes  que  déposent  les 
flammes  d'arsénamine  sur  une  plaque  de  porcelaine. 
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A  la  lo  de  foo  mémoire  ('),  Ktigcn  éaoDce  oo  certain 
Doojbre  de  oonclosioiis  doot  qaelqoesHmes  ne  sont  pas 
coorormes,  comme  je  Fai  dit  plus  haot,  aox  phénomènes 
qoe  j*ai  obeenrés  ao  eoare  de  mes  recberciies.  Ces  concla- 
siooSy  je  me  propose  de  les  réfoler  soceessÎTemenL 

Sixième  eondusian  :  c  Bei  der  Sablimalion  des  Arsens 
io  eioem  wirkiich  indiflerenteo  Gase,  wie  z.  B.  Kohien- 
siore,  entstehen  nor  die  beiden  nndorchsichtigen  Arsen- 
modiâkatiooen  (scbwarzes  ood  silberglinzeodes  As). 
Sobald  jedocb  Saaer8toflr(Erhitzong  bei  teilweisem  Zutritl 
der  Loft)  oder  Wasser8loflr(Soblimalioo  in  eioem  H-Strom) 
anwesend  sind,  entstehen  braune»  durdisicbtige  Prodtikle 

(AsA  AsH).  » 

Je  passe  sons  silence  la  formation,  probable  d'ailleurs, 
des  produits  d*oxydation  inférieure  de  l'arsenic,  ponr  ne 
m*occoper  qoe  de  Tarsénamine  solide  AsH.  J'ai  fait  un 
grand  nombre  de  sublimations  d'arsenic,  tantôt  dans 
l'hydrogène,  tantôt  dans  j'oxyde  de  carbone,  préparé  de 
l'acide  oxalique,  tantôt  dans  l'anhydride  carbonique.  Il  ne 
s'est  jamais  formé  d'anneaux  bruns  dans  ce  dernier  gaz  ; 
dans  l'hydrogène,  au  contraire, comme  l'a  très  bien  observé 
Relgers,  leur  formation  est  souvent  réalisée;  mais  ces 
anneaux,  je  les  ai  trouvés  plusieurs  fois  aussi  dans  l'atmo- 
sphère d*oxyde  de  carbone,  où  ils  ne  peuvent  évidemment 
pas  représenter  l'arsénamine  solide  AsH^  puisque  l'hydro- 
gène est  absent,  à  l'étal  libre  comme  à  l'état  combiné. 

Il  faut  donc  admettre  qu'il  existe  une  variété  brune 
d*arsenicà  laquelle  se  rapportent  les  produits  de  la  subli- 
mation dans  l'hydrogène  et  dans  l'oxyde  de  carbone. 


(*)  Loe.  eii.,  p.  480. 
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L*arséDamine  AsH  obtenue,  selon  Retgers»  dans  la  subli- 
mation de  Tarsenic  dans  le  courant  d'hydrogène  (*)  pro- 
viendrait de  la  décomposilion  de  AsH^  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  Mais  Wiederhold  a  montré»  Relgers  le  dit 
loi-méme  (**),  que  AsH  se  décompose  déjà  à  20O*»  et  j'ai 
constaté  moi-même  la  facilité  de  décomposition  de  ce  pro- 
duit Il  n'est  donc  pas  possible  de  croire  que  AsH,  qui  se 
décompose  si  facilement,  puisse  se  former  dans  la  décom- 
position de  AsHs  à  une  température  supérieure  à  âOO*. 

Enân,  comme  je  l'ai  démontré  plus  haut,  on  ne  peut 
trouver  de  l'arsénamine  gazeuse  AsHj  dans  les  produits 
de  la  sublimation  de  l'arsenic  dans  l'hydrogène;  on  ne 
saurait  donc  admettre  avec  Relgers  que  AsH  puisse  se 
former  par  la  décomposition  de  AsHs»  puisque  ce  gaz  lui-» 
même  n'est  pas  présent  dans  le  (ube  à  sublimation. 

Cinquième  coiêclusioH  :  c  Diebraunen  durchscheinenden 
Flecke  auf  Porzellan  oder  in  dcr  SubllmalionsrShre  des 
Marshen  Apparales  beslehen  niclit,  wie  bis  jelzl  angenom- 
men  wurde,  aus  dûnnen  Schichten  des  schwarzen  Arsens, 
sondern  aus  dem  braunen,  festen  Arsenwassersloff  AsH, 
weicher  hier  dnrcb  Zersetzung  des  gasfôrmigen  Arsen- 
wasserstoffes  AsH»,  durch  die  Hitze  enlstanden  ist.  » 

Si  les  taches  brunes  déposées  sur  une  plaque  froide  de 
porcelaine  sont  AsH,  il  est  clair  qu'elles  ne  peuvent  pro- 
venir que  de  la  décomposilion  de  AsHs,  puisque  AsH  n'est 
pas  volatil.  Mais  j'ai  constaté  que  ces  taches  peuvent  se 
former  également  dans  d'autres  circonstances,  et  tout 
aussi  nettement;  il  suffit  pour  cela  de  chauffer  l'arsenic 


(*)  £6e.  dt.,  p.  453. 
O  Lue.  cit.,  p.  431. 
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dans  UD  courant  d*oxyde  de  carbooe,  d*enflainmer  le  gaz 
qui  sort  du  tube  el  de  présenter  à  la  flamme  la  paroi 
d'une  capsule  en  porcelaine.  Aussitôt  se  produit  un  dépôt 
brun  tout  à  fait  identique  à  celui  de  la  flamme  de  l'appa- 
reil de  Marsh.  Si  même  on  voulait  admettre  que  dans  la 
sublimation  dans  Thydrogène  il  puisse  se  produire  de 
Tarsénamine  gazeuse^  on  ne  pourrait  supposer  que  dans 
Tatmosphère  de  Toxyde  de  carbone  on  puisse  trouver 
AsHj  dans  le  tube  et  AsH  dans  les  produits  de  la  combus* 
tion  de  AsHs* 

Les  taches  brunes  déposées  par  la  flamme  de  Tappareil 
de  Marsh  ne  peuvent  donc  être  de  Tarsénamine  solide 
AsH;  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  la  combus- 
tion de  AsHg,  entravée  par  une  paroi  froide^  produise  de 
Teau  et  de  Tarsenic^  ou  cet  oxyde  inférieur  brun,  mal 
détini,  dont  Relgers  et  d*autres  chimistes  admettent  la 
formation  quand  Tarsenic  est  chauffé  au  contact  de  l'air. 

A  la  page  432  de  son  mémoire,  en  parlant  de  la  facile 
disparition, sous  finfluence  de  la  flamme^  des  taches  brunes 
déposées  sur  la  porcelaine»  Retgers  prétend  que  Thydro* 
gène  arséniqué  solide  se  recombine  à  de  Thydrogène  pour 
donner  Tarsénamine  gazeuse  qui  disparaît.  Cette  reconsti- 
tution, au  sein  de  la  flamme,  d*un  gaz  aussi  altérable  que 
AsHj,  rencontrera  bien  des  incrédules  et  les  phénomènes 
que  j'ai  observés  en  démontrent  l'inexactitude.  On  se 
demande  pourquoi  Thydrogène  se  combinerait  aux  taches 
de  AsH  déposées  sur  la  porcelaine  et  les  ferait  disparaître 
à  Télat  de  AsH^,  tandis  qu'il  ne  transformerait  pas  en  ce 
même  gaz  les  anneaux  bruns  déposés  dans  le  tube  de 
Marsh. 

Ne  faut-il  pas  interpréter  les  faits  par  la  simple  volatili- 
sation des  taches  arsenicales  sous  l'influence  de  la  cha- 
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leur?  Si  les  taches  se  formeul  sur  la  plaque  de  porcelaiûe 
quand  celle*ci  est  froide,  il  est  vrai  aussi  que  lorsque 
celle-ci  s*échaufle  au  bout  de  très  peu  de  temps,  elle  ne 
réalise  plus  les  conditions  primitives;  elle  ne  permet  plus 
aux  taches  de  se  déposer  et  de  rester  à  sa  surface. 
D'ailleurs  les  phénomènes  sont  les  mêmes  quand  on  opère, 
comme  j^l*ai  dit  plus  faaut^  avec  la  flamme  de  l'oxyde  de 
carbone^  dans  des  conditions  où  Thydrogène  est  tout  à  fait 
écarté. 

Pour  ce  qui  concerne  les  anneaux  bruns  résultant  delà 
décomposition  de  ÂsH$  dans  le  tube  de  Marsh,  les  chi<* 
roistes  les  plus  éminenis  ont  aflirmé  jusqu'ici  qu'ils  sont  de 
Tarsenic  métallique;  Retgers  prétend  qu'ils  sont  de 
l'hydrogène  arséniqué  solide  ÂsH.  Pour  élucider  la  ques- 
tion, j'ai  effectué  quelques  réactions  en  l'absence  d'hydro- 
gène et  où  cependant  il  s*est  formé  des  anneaux  bruns; 
comme  ces  réactions  se  font  dans  l'oxyde  de  carbone  ou 
l'anhydride  carbonique,  oh  écarte  Taction  de  l'oxygène 
qui  pourrait  donner  un  sous-oxyde. 

Ces  anneaux  bruns  ont  été  observés  dans  les  quatre  cas 
suivants  : 

1*  Dans  la  décomposition  du  cacodyle.  Du  cacodyle 
As(CHs)t  est  introduit  dans  un  petit  flacon  distillatoîre 
dans  lequel  plonge  un  tube  abducteur  disposé  de  manière 
que  sa  partie  inférieure  affleure  le  liquide.  De  l'anhydride 
carbonique,  amené  dans  le  ballon,  entraîne  avec  lui  des 
vapeurs  arsenicales  à  travers  un  tube  en  verre  de  Bohème 
chauffé  vers  400*.  La  réaction  suivante  s'accomplit  : 

2A8(CH,),—  As,  +  2CH4  +  C,H4, 

et  au  bout  de  quelques  instants  l'arsenic  se  dépose  sous 
forme  d'un  anneau  brun  ; 
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2^  Daos  la  décompositioo  du  mispickel;  ce  dernier, 
séché  à  réIuTe  à  i  l(y  C,  esl  mêlé  à  do  fer  porphyrisé  poar 
retenir  tonte  trace  de  soufre,  et  chauffé  dans  une  nacelle 
dans  un  courant  d*oxyde  de  carbone.  Le  mispickel  se 
décompose  : 

FeAsS  —  FeS  -f-  As, 

en  formant  un  anneau  brun  d*arsenjc; 

S^  Dans  la  réduction  de  l'arsénite  de  sodium  sec  par 
un  mélange  de  craie  et  de  poussière  de  zinc,  dans  une 
atmosphère  d'oxyde  de  carbone;  les  phénomènes  sont  les 
mêmes; 

4*  Dans  la  décomposition  de  Thydrogène  arséniqué 
solide  AsH.  L*eau,  en  agissant  sur  Tarséniure  de  sodium, 
donne  un  mélange  brun  noirâtre  d'arsenic  et  de  AsH.  Ce 
mélange,  lavé  à  l'eau  et  desséché  dans  le  vide,  dégage  de 
l'hydrogène  quand  on  le  soumet  à  une  faible  chaleur.  J'ai 
reconnu  l'hydrogène  dégagé  en  l'introduisant  dans  un 
eudiomètre  avec  de  l'air  atmosphérique;  l'étincelle  élec- 
trique,  en  jaillissant  dans  le  mélange,  produit  une  contrac- 
tion qui  augmente  à  mesure  que  Pappareil  se  refroidit.  Si 
à  présent  on  chauffe  AsH  dans  un  courant  d'oxyde  de 
carbone,  on  ne  tarde  pas  à  observer  des  anneaux  bruns 
d'arsenic. 

Il  existe  donc  réellement  une  variété  brune  d^arsenic 
qui  est  celle  qui  se  forme  dans  la  décomposition  de 
l'arsénamine  AsHs  et  qui  semble,  d'une  façon  générale,  se 
produire  surtout  dans  la  décomposition  des  substances 
arsénifères,  sous  l'influence  de  la  chaleur.  Cette  variété 
brune  correspond  à  une  variété  alloiropique  très  divisée 
de  l'arsenic. 


(89) 

Septième  eoncluêion  :  c  Wahrend  das  Arsen  sogar  in 
feinsler  Zerteilung  iinISsIich  is(  in  allen  Flûssigkeilen, 
ISaen  aîch  die  braooen  AsH-PIecken  auf  Porzeilan  in 
einigen  Flûssigkeiten,  besonders  deuUich  in  Kohlenwas- 
serstoffen  der  Benzolreihe  (z.  B.  kochendem  Xylol),  jedoch 
aocb  in  warmen  lodmethylen  und  in  beisser  konzen- 
trierier  Kalilauge.  » 

L'bydrogène  arséniqoé  solide  AsH,  préparé  comme  il  a 
été  dit  plus  baul^  a  été  traité  par  du  xylol  bouillant  dans 
un  appareil  à  reflux;  Tévaporaiion  spontanée  de  la  liqueur 
filtrée»  de  même  que  la  distillation  du  dissolvant»  ne 
laissent  aucun  résidu;  on  ne  peut  trouver  aucune  trace 
d*ar$enic  ni  au  microscope  ni  dans  Tappareil  de  Marsb.  Il 
en  est  exactement  de  même  pour  de  l'arsenic  récemment 
sublimé  dans  un  courant  d'bydrogène,  d'oxyde  de  carbone 
ou  d'anhydride  carbonique. 

Quant  aux  anneaux  bruns  de  l'appareil  de  Marsh  et 
aux  taches  déposées  sur  la  plaque  de  porcelaine»  Reigers 
a  parlaitement  observé  que  sous  l'action  de  certains 
liquides  chauds,  tout  disparaissait  ;  mais  si  on  évapore  ces 
dissolvants»  on  ne  retrouve  aucune  trace  d'arsenic. 

Comment  alors  interpréter  ce  phénomène?  Par  un 
simple  entraînement  de  la  substance  par  les  vapeurs  du 
liquide  en  ébullition  ;  cet  entraînement  est  rapide  et 
complet  quand  le  dépôt  arsenical  est  peu  important» 
comme  dans  le  cas  des  taches  de  la  plaque  de  porcelaine 
et  des  anneaux  du  tube  de  Marsb  ;  mais  lorsque  le  dép6l 
est  plus  abondant»  il  faut  un  temps  beaucoup  plus  long 
pour  l'entraîner  tout  à  Tait»  et  alors  l'arsenic  se  détache 
d'abord  sous  l'influence  mécanique  du  liquide  en  ébullition 
et  se  dépose  au  fond  du  ballon. 

Toutes  les  variétés  d'arsenic»  même  les  plus  ténues,  de 
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même  que  rarséDamioe  solide  AsH,  sont  doDc  insolubles 
dans  le  xylol  chaud. 

En  opérant  avec  des  liquides  à  point  d*ébullition  plus 
élevéi comme  le  phénol,  on  observe  les  mêmes  phénomènes: 
les  anneaux  disparaissent  même  plus  vite  que  dans  le 
xylol. 

La  variété  brune  de  Parsenic  dont  les  chimistes  les  plus 
éminents  ont  proclamé  Texistence  et  dont  Retgers  veut 
faire  une  combinaison  arsenicale,  a  donc  bien  une  existence 
réelle.  Sous  ses  différentes  formes  allotropiques,  l'arsenic, 
de  par  ses  affinités,  refuse  de  se  combiner  directement  à 
rhydrogène,  molécule  à  molécule,  sous  l'influence  de  la 
chaleur. 

IL  —  Réactions  avec  raniimoine.  ' 

L'étude  des  phénomènes  qui  se  passent  quand  on 
chauffe  de  Pantimoine  dans  un  courant  d'hydrogène, 
nécessite  l'emploi  d'un  produit  exempt  d'arsenic.  L'anti- 
moine pur  se  prépare  aisément  aux  dépens  du  tartre 
émétique  par  électrolyse. 

Comme  l'ont  montré  A.  Glassen  et  R.  Ludwig  (*),  ce 
procédé  permet  de  séparer  quantitativement  l'arsenic  de 
l'antimoine;  l'antimoine  se  dépose  à  l'électrode  négative, 
l'arsenic  reste  en  solution. 

J'ai  soumis  au  courant  électrique  une  solution  d'émé- 
tique  à  6  */•  légèrement  acidulée  par  une  trace  d'acide 
tartrique,  et  l'antimoine  s'est  déposé  sur  le  fond  de  la 


(*)  Quantitaiive  Ànalyte  dureh  Eleelrolyte,  6*^  Mitth.  <Bia.  d. 
cBiM.  Gis.,  t  XIX,  p.  323,  1886.) 
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capsule  de  platine  servant  d*électrode  négative,  en  une 
mince  pellicule,  facile  à  détacher,  que  j'ai  divisée  en 
petits  fragments,  lavée  à  Tacide  cblorhydrique,  à  Peau,  à 
Talcool  et  à  Téther,  et  séchée  à  l'étuve  à  lOS""  C. 

Comme  dans  mes  recherches  sur  l'arsenic,  je  me  suis 
basé  sur  la  réaction  que  l'iode  exerce  sur  l'hydrogène 
aotîmonîéy  pour  rechercher  la  présence  éventuelle  de  ce 
dernier.  Contrairement  aux  indications  de  0.  Brunn  (*), 
fai  constaté  que  l'hydrogène  antimonié  se  décomposait 
comme  l'arsénamine,  en  produisant  de  l'acide  iodhydrique. 
Pour  BrunUi  la  décomposition  de  l'hydrogène  antimonié 
est  complète  au  contact  de  Piode  ;  mais  ce  chimiste  semble 
admettre  que  l'hydrogène  souillé  d'hydrogène  antimonié 
soit  pur  à  sa  sortie  du  tube  à  iode. 

Voici  le  texte  {**)  :  c  Wenn  man  durch  Antimonwas- 
serstoff  verunreinigtes  Wasserstoffgas  durch  ein  lodrohr 
leitet,  so  wird  das  Antimonwasserstoffgas  vôliig  zerlegt 
und  es  entweicht  reines  WasserstoOgas  (***).  » 

L'auteur  ne  s'explique  donc  pas  au  sujet  de  la  produc- 
tion possible  d'acide  iodhydrique.  Ce  fait  m'a  paru  étrange; 
pourquoi  l'hydrogène  naissant,  produit  au  moment  de  la 
décomposition  de  l'hydrogène  antimonié,  ne  se  trans- 
forme-t-il  pas  au  contact  de  l'iode  en  acide  iodhydrique, 


(*)  Uêber  du  Einwirkung  van  lod  auf  Arsen-und  Aniimon^' 
woMseniolfgai,  (BtR.  d.  cbm.  Gbb.,  t.  XXI,  p.  2546, 1888.) 

C)  Uc  eU.,  p.  9548. 

(***)  Ed.  Willm  (deuxième  suppléaient  DkL  Wûrtx,  première 
partie  A-B,  p.  342),  dans  son  article  Antimoiiie,  donne  de  cette  phrase 
linlerprétation  suivante  :  •  L*iode  décompose  complètement  Thydro- 
gène  antimonié  en  donnant  de  Piodure  d^antimoine  et  de  l'hydro- 
gène. » 


(«) 

lool  eonme  le  Eut  l'hydrogène  naissant  provenaat  de  la 
décomposition  de  l'anénamineT 

J'ai  repris  la  réactioD  et  j*ai  reconoo  que  l'hydrogène 
aoUmoDiét  en  présence  d*iode,  donne,  eomme  on  poovaic 
8*y  ailendre,  de  llodure  d*anlimoine  et  de  Tadde  îod- 
bydriqoe. 

Dans  on  petit  flacon  de  Woolff,  à  trois  tobolDres,  j*în- 
trodais,  diaprés  h  méthode  de  Th.  Poleck  et  K.  Tham- 
mel(*)t  an  mélange  intime  d*anlimoiae  par  et  d'amal- 
game de  sodium  (**)  exempt  d'arsenic.  Par  une  des 
tubulures  latérales,  je  fais  passer  on  courant  d'hydrogène 
purifié  comme  il  a  été  dît  plus  haut,  l'autre  tubulure  ser- 
vant au  dégagement.  La  tubulure  médiane  est  munie  d'un 
entonnoir  à  robinet  à  tube  eflSié  permettant  de  faire  couler 
goutte  à  goutte  de  l'eau  distillée  sur  le  mélange  d'ami- 
moine  et  d'amalgame. 

Le  tube  de  dégagement  est  en  communication  avec  on 
mince  tube  en  verre  de  Bohème  à  étranglemeuls,  auquel 


(*)  Anengnrobe  der   Pharmacopoe  tmd  eùUge  neue  SUberoerbim* 
dungen,  (Bia.  d.  cbim.  Gks.,  t.  XVII,  Rcf.  85,  1884.) 

(")  La  formation  facile  d*hydrogène  antimonié  aux  dépcDS  de 
I^amalgame  de  sodium  semble  due  à  la  prodacUon  d*un  amalgame 
d^antimoine,  amalgame  où  FanlimoiDe  est  à  Pétat  atomique,  et  qui  se 
décompose  au  eontaet  de  Peau  ou  de  Thydrogènc  naissant  Cependant 
rtntimoioe  eompaet,  de  même  que  rarsenie  métallique,  est  suscep- 
tible de  se  eombiner  directement  à  Thydrogène  naissant;  en  effet, j*«i 
constaté  la  formation  d^arsénamine  et  d*hydrogène  antimonié  quand 
dans  un  appareil  de  Marsh  contenant  du  xinc  et  de  Tacide  sulfurique 
tozicologiques,  jlntroduisais  respectivement  de  Tarsenic  fraîchement 
iubUmé  dans  Tanhydride  carbonique  et  de  ranlimoine  électrolytique. 
Il  laot  donc  admettre  que  Thydrogène  naissant  est  capable  de  décom» 
poser  la  particule  complexe  de  ces  deux  éléments. 
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font  suite  un  tube  en  U  contenant  de  Tiode,  un  tube  plu- 
sieurs fois  recourbé  et  un  flacon  de  Will-Erlenmeyer  ren- 
fermant de  Teau  distillée  et  fermé  par  un  bouchon  tra- 
versé d'un  tube  effilé. 

Tout  l'appareil  est  rempli  d*hydrogène  pur»  qu*on  laisse 
ensuite  passer  très  lentement;  le  mélange  d'antimoine  et 
d*amalgame  de  sodium  est  soumis  à  Taction  lente  de  Teau, 
et  rbydrogène  antimonié  se  produit:  on  le  reconnaît  à 
Fanneau  métallique  formé  en  deçà  de  la  flamme  quand  on 
chaufle  le  tube .  au  niveau  de  Tun  des  étranglements. 
Aussitôt  qu'on  cesse  de  cbaufl^er»  l'iode  du  tube  en  U  se 
couvre  d'un  dépôt  brun-orange  d'iodure  d'antimoine,  tan- 
dis que  l'eau  du  flacon  de  Will-Erlenmeyer  se  colore  par 
de  l'iode  entraîné,  en  même  temps  qiie  sa  réaction  devient 
franchement  acide. 

Quand  on  laisse  couler  l'eau  un  peu  plus  vite  dans  le 
flacon  de  Woulfl"»  l'hydrogène  et  Thydrogène  antimonié  se 
dégagent  plus  rapidement  et,  dans  ces  conditions,  à  Textré- 
mile  du  tube  effilé  qui  surmonte  le  flacon  de  Will-Erlen- 
meyer,  s'élèvent  des  vapeurs  acides  qui  échappent  à  la 
dissolution  à  cause  de  leur  formation  abondante. 

11  est  donc  hors  de  doute  qu'il  se  forme  de  Tacide 
iodhydrique  dans  l'action  de  l'iode  sur  l'hydrogène  anti- 
monié. 

Pour  démontrer  que  l'antimoine  ne  se  combine  pas  à 
l'hydrogène  moléculaire  à  chaud,  j'ai  employé  le  même 
appareil  que  pour  l'arsenic.  La  nacelle  renfermant  l'anli- 
moioe  électrolytique  est  chauflée  d'abord  entre  deux 
plaques  d'asbeste»  puis  dans  un  fourneau  à  une  tempéra- 
tare  voisine  du  point  de  fusion  du  verre  de  Bohème.  Après 
quelques  heures  de  chauflie  à  une  température  peu  élevée» 
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on  constate  la  formation  d*un  anneau  métallique  très  peu 
accentué,  qui  est  évidemment  produit  par  de  Tantimoine* 
L'iode  se  couvre  de  quelques  taches  brun-orange  d'iodure 
d'antimoine  et  l'eau  du  flacon  de  Will-Erlenmeyer  reste 
absolument  neutre. 

A  haute  température,  les  phénomènes  sont  les  mêmes, 
mais  se  produisent  d'une  façon  beaucoup  plus  rapide  et 
plus  nette;  la  formation  d'iodure  d'antimoine  est  de  beau- 
coup augmentée,  l'eau  reste  toujours  neutre.  L'absence 
totale  d'acide  iodhydrique  prouve  qu'il  ne  se  forme  pas 
d'hydrogène  antimonié.  Le  tube  en  verre  de  Bohème  pré- 
sente à  sa  partie  située  en  dehors  du  fourneau  et  du  côté 
du  dégagement,  un  sublimé  important  d'antimoine  métal- 
lique, grisâtre  dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  la  source 
de  chaleur,  puis,  en  se  rapprochant  de  cette  dernière,  ce 
sublimé  est  continu  et  fort  brillant,  et  à  la  limite  du  four- 
neau, il  est  formé  de  petites  masses  circulaires  à  aspect 
cristallin.  La  partie  sublimée  brillante  intermédiaire  pré- 
sente à  sa  face  interne  des  cristaux  très  distincts. 

Au  bout  de  deux  heures,  le  sublimé  total  a  une  étendue 
de  7  à  8  centimètres,  tandis  que  la  nacelle,  qui  renfermait 
environ  1  gramme  d'antimoine,  est  presque  vidée. 

Il  s'agit  par  conséquent  ici  d'une  simple  sublimation 
d'antimoine;  ce  dernier  se  volatilise  donc  assez  facilement 
et  beaucoup  plus  facilement  qu'on  ne  le  croit  en  général. 
Comme  j'ai  pu  le  constater,  la  sublimation  se  produit  déjà 
avant  la  température  de  fusion,  qui  est  d'environ  430*  G. 

J'ai  réussi,  en  effet,  à  déplacer  dans  le  tube  à  étrangle- 
ments un  anneau  métallique  que  j'avais  produit  par  l'ap- 
plicalion  d'une  chaleur  faible  sur  un  courant  d'hydrogène 
renfermant  de  l'hydrogène  antimonié.  M'étant  servi  de  la 
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méthode  à  Tamalgame  iodiquée  plus  haut,  j'élais  certain  de 
Tabsence  de  rarsenic. 

Oq  pourrait  ici  me  faire  uoe  objection.  L'antimoine  est 
généralement  connu  comme  un  élément  peu  volatil  ;  il 
faoty  en  effet»  une  température  d*au  moins  1457^  C.  pour 
le  volatiliser  complètement  dans  une  atmosphère  d'azote 
dans  un  appareil  de  V.  Meyer  (*)  chauffé  au  four  Perrot,  et 
prendre  la  densité  de  sa  vapeur. 

En  se  basant  sur  ce  fait,  on  pourrait  croire  que  l'hydro- 
gène peut  former  à  haute  température  de  l'hydrogène 
antimonié,  lequel  se  décompose  ultérieurement,  à  une  tem- 
pérature moins  élevée,  en  antimoine  et  hydrogène. 

On  connaît  des  cas  de  dissociations  analogues;  on  sait, 
par  exemple,  d'après  les  recherches  de  Y.  Merz  et  E.  Holz- 
mann  (**),  qu'on  peut  décolorer  des  vapeurs  d'iode  en  les 
entraînant  par  un  courant  d'hydrogène  à  travers  un  tube 
en  verre  de  Bohême  chauffé  peu  au-dessous  de  sa  tempé- 
rature de  fusion;  la  coloration  violette  ne  tarde  pas  à  réap- 
paraître quand  la  température  diminue;  cela  veut  dire, en 
d*autres  termes,  qu'entre  certaines  limites,  une  tempéra- 
ture élevée  favorise  l'union  directe  de  Thydrogène  et  de 
l'iode. 

Supposons  donc  pour  un  moment  que  l'objection  au 


(*}  J.  MiNSCBiNG  et  V.  Mbtbr,  Ueber  dat  Verhatten  des  Aniimons, 
PhosphoTM  itnd  Artens  bei  WetMsglûfthUze  (Libb.  ânn.,  t.  CCXL, 
p.  317, 1887),  el  H.  Biltz  cl  V.  Mbybb,  Ueber  die  DampfdiehtebeMiitn" 
mvng  einiger  Elemente  vnd  Verbindungen  bei  Weittglulh  (Bbb.  d. 
CBBM.  Gbs.,  t.  XXll,  p.  725,  4889). 

(**)  Ueber  Entslehungiverhàltnitte  de$  Bromwaticrsto/fs  und  lod^ 
wasserstoffs.  (Bbb.  d.  dbutscb  cbbm.  Gbs.|  U  XXII,  p.  867, 1889.) 
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sujet  de  la  production  momeulanée  de  Phydrogène  anti- 
monié  soit  fondée.  Si  je  remplace  le  courant  d'hydrogène 
par  un  courant  d'anhydride  carboniquCi  aucune  sublima» 
tion  ne  doit  se  produire. 

L'expérience  vient  prouver  le  contraire.  Au  bout  du 
même  temps  et  à  la  même  température,  le  courant  d'anhy- 
dride carbonique  produit  l'entraînement  de  la  même  quan- 
tité d'antimoine  et  la  production  d'un  sublimé  de  même 
importance  et  tout  à  fait  identique.  L'entraînement  se 
produit  même  jusque  dans  le  (ube  à  iode,  où  il  se  forme  de 
l'iodure  d'antimoine  brun-orange,  ou  bien  dans  un  appa- 
reil à  boules  de  Liebig  renfermant  une  solution  de  nitrate 
d'argent,  où  apparait  bientôt  un  précipité  noir. 

L'antimoine  ne  se  combine  donc  pas  à  l'hydrogène 
moléculaire  à  chaud  et  est  volatil  dans  un  courant  de  gaz 
inerte. 

Le  phosphore,  l'arsenic  et  l'antimoine  qui,  sous  tant  de 
rapports,  forment  un  groupe  si  tranché  dans  la  série  des 
éléments  penlavalents,  possèdent  tous  trois  la  même  pro- 
priété de  ne  pas  se  combiner  par  union  directe  au  gaz 
hydrogène  et  d'être  simplement  volatils  à  chaud  dans  un 
courant  de  ce  dernier. 

Je  suis  heureux,  en  terminant,  d'exprimer  toute  ma 
reconnaissance  à  M.  le  professeur  Th.  Swarls,  pour  les 
bienveillants  conseils  qu'il  m'a  donnés  au  cours  de  mes 
recherches. 

Laboratoire  de  chimie  générale  de  rUniversilé  de  Gand. 

Mai  1895. 
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Sur  les  températureê  critiques  de  dissolution  et  leur 
application  à  V analyse  générale  f  par  L.  Crismer. 

Un  corps  qai  se  dissout  s'évapore  tout  simplement  dans 
i^espace  du  dissolvant;  il  possède  une  tension  de  dissolu* 
lion,  comme  les  liquides  possèdent  une  tension  de  vapeur, 
à  une  température  déterminée;  et,  de  même  que  la  vapeur 
émise  par  un  liquide  dans  une  enceinte  y  exerce  une  pres« 
sion  déterminée,  pour  une  température  définie,  de  même 
le  corps  dissous  exerce,  dans  l'espace  du  dissolvant,  une 
pression  (la  pression  osmotique)  qui  est  fonction,  elle  aussi, 
de  la  température.  Les  deux  phénomènes,  dissolution  et 
^vaporation,  sont  soumis  à  la  même  loi,  subordonnés  à  la 
même  constante,  PV  <=»  RT,  la  loi  de  Boyie-Mariotte. 

Telles  sont,  dans  les  grandes  lignes,  les  simplifications 
admirables  introduites  dans  l'élude  des  solutions  par  les 
représentants  les  plus  autorisés  de  la  chimie  physique 
moderne,  Yan  't  Hoff,  Oslwald,  Nernst  et  Arrhénius. 

Mais  le  parallélisme  entre  les  deux  phénomènes,  évapo- 
ralîon  et  dissolution,  peut  être  poussé  plus  loin.  Il  existe, 
pour  les  liquides  volatils,  une  température  au-dessus  de 
laquelle  ils  s'évaporent  en  toute  proportion  dans  une 
enceinte,  une  température  au-dessus  de  laquelle  le 
ménisque  qui  sépare  le  liquide  de  sa  vapeur  disparaît  : 
c*est  la  température  critique.  Sous  la  température  critique, 
{'espace  homogène  se  différencie,  et  on  voit  se  reformer  le 
ménisque.  Ces  phénomènes  si  intéressants  se  retrouvent 
dans  les  dissolutions.  Pour  beaucoup  d'entre  elles,  il  existe 
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one  lempératore  ao-dessos  de  laquelle  le  corps  coosidéré 
8e  dissoot  en  toutes  proportions  dans  l'espace  do  dissol- 
vant; ao-dessos  de  cette  température,  il  est  impossible 
d*isoler  le  corps  dissous,  quelle  que  soit  sa  pression  osmo- 
tique,  quelle  que  soit  sa  concentration  dans  la  solution; 
mais  vient-on  à  amener  la  solution  homogène  en  dessous 
de  celte  température,  on  voit  Pespace  liquide  se  différen- 
cier, un  brouillard  apparaît,  à  peu  près  comme  dans  le 
phénomène  de  la  condensation  des  vapeurs,  à  leur  tempé- 
rature critique,  puis  un  ménisque  se  forme,  limitant  deux 
solutions  :  celle  du  corps  dans  le  dissolvant  et  celle  du 
dissolvant  dans  le  corps  considéré.  C'est  Orme  Masson  (*) 
qui,  le  premier,  interprétant  les  expériences  anciennes 
d'Âlexejew  sur  les  solutions,  a  montré  ces  analogies  de 
températures  critiques. 

Dans  ces  expériences,  Alexejew  (^)  chauffait  de  Tacide 
benzolque  et  de  Teau  dans  un  petit  tube  scellé;  il  avait 
observé  que,  à  un  moment  donné,  Tacide  se  liquéfiait  sous 
sa  solution,  bien  en  dessous  de  son  point  de  fusion,  et 
qu*à  li5%5,  les  deux  couches  disparaissaient  pour  former 
un  (oui  homogène.  11 5%5  représentait  donc  la  tempéra- 
ture criliqoe  de  dissolution  de  Pacide  benzoïque  dans  Peau. 
L*in(erpré(alion  du  phénomène  est  des  plus  simples  : 
Pacide  benzoïque  se  dissout  dans  Peau,  mais  en  même 
temps  il  dissout  de  Peau  et  il  se  liquéfie  en  dessous  de 


{*)  Eine  Folgerung  aus  der  Théorie  goêâhniieher  Lôsungen  (Zbitsgh. 
FUS  PHTs.  Ciimi,  t  VII,  pp.  500-501,  1891). 

(")  Lôsungen  (ânnalin  dir  Phtsu,  N.  F.  B.  XXVIII,  pp.  305-333, 

1886).  . 
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son  point  de  fusion,  car,  en  vertu  de  la  loi  de  Raoult, 
Tean,  en  se  dissolvant  dans  Tacide,  abaisse  son  point  de 
congélation,  c'est-à-dire  de  solidification.  A  partir  du 
moment  où  les  deux  couches  se  sont  formées  et  à  mesure 
que  la  température  s'élève,  elles  changent  de  concentra- 
tion; la  solution  de  Teau  dans  Tacide,  la  couche  inférieure, 
cède  de  Tacide  à  la  couche  supérieure;  celle-ci,  la  solution 
de  Tacide  dans  Peau, cède  de  Peau  à  la  couche  inférieure; 
à  11S%5,  les  deux  couches  atteignent  la  même  concentra- 
tion et  le  ménisque  de  séparation  disparaît. 

Alexejevir  observa  des  faits  semblables  avec  Taniline, 
le  phénol,  l'acide  métanitrobenzoïque  et  Peau;  le  benzol, 
le  toluol  et  le  soufre  fondu.  En  figurant  les  courbes  de 
solubilité  du  corps  dans  Teau  et  de  Peau  dans  le  corps,  il 
obtenait  la  jonction  des  courbes  à  la  température  critique. 

Il  convient  de  rappeler,  à  Poccasion  du  travail  d' Alexejevir, 
que  déjà  en  1876  E.  Duclaux  f)  avait  fr6lé  la  mise  au 
point  de  cette  importante  question,  en  produisant  des 
mélanges  homogènes,  tels  que  ceux  de  Palcool  amylique, 
de  Palcool  éthylique  et  de  Peau,  provoquant  la  formation 
de  couches  par  Paddition  de  l'un  ou  l'autre  des  consti- 
tuants, observant  l'influence  très  sensible  des  variations 
de  température  sur  de  semblables  mélanges;  l'action  d'un 
sel  dissous  dans  Pun  ou  l'autre  liquide  n'avait  même  pas 
échappé  au  savant  observateur.  Aussi  Osvrald  consacre- 
t-il  une  analyse  très  longue  au  travail  de  Duclos,  dans  son 
grand  traité  de  chimie;  bien  plus,  ce  travail,  à  la  lumière 
des  idées  de  la  chimie  physique,  Pa  amené,  avec  H.  Pfeif- 


(*)  Sur  la  séparation  des  liquides  métangét  (Anralbs  di  gbimib  tr 
Di  PHYSIQUE,  5*  série,  t.  VII,  pp.  264-379). 
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fer  ('),  à  prévoir  la  possibilité  de  déterminer  la  grandeur 
moléculaire  d'un  corps  dissous  dans  un  mélange  tel  que 
celui  de  Talcool  amylique,  de  Talcool  éthylique  et  de  l'eau, 
à  l'aide  des  variations  de  la  température  où  s'accomplit  la 
séparation  des  couches  dans  la  solution.  Signalons  enlin, 
pour  terminer  Ténumération  des  mémoires  se  rattachant 
à  la  même  question^  le  travail  de  B.  Rozeeboom  (")  rela- 
tif à  la  formation  de  deux  couches  liquides,  quand  certains 
solides  sont  chauffés  aux  environs  de  leur  point  de 
fusion,  en  présence  de  leur  solution  aqueuse  saturée. 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  c'est  Orme  Masson  qui, 
en  1891,  eut  Tidée  de  rattacher  tous  ces  phénomènes  aux 
températures  critiques  des  gaz. 

C'est  en  m'inspiranl  de  ces  idées  que  j'ai  cherché  de 
nouvelles  constantes  physiques,  applicables  à  l'analyse; 
la  détermination  des  constantes  physiques  présente  en 
général  des  avantages  incontestés  sur  les  méthodes  pure- 
ment chimiques;  elles  sont  ordinairement  très  faciles  à 
déterminer  et  conduisent  rapidement  au  but.  Il  suffit  de 
rappeler  l'importance  acquise  par  la  détermination  du 
point  de  fusion,  du  point  d'ébullition,  de  la  conductibilité 
électrique,  de  l'indice  de  réfraction,  etc. 

Si  les  faits  observés  par  AlexejevF  se  ramènent  en  réa- 
lité à  des  températures  critiques  de  dissolution,  ils  doivent 
d'abord  être  susceptibles  d'une  grande  généralisation; 
ensuite,  il  doit  être  permis  de  déterminer  cette  constante 
avec  une  extrême  simplicité  de  moyens,  car  si,  par 
exemple,  la  température  critique  de  l'anhydride  carbonique 

(*)  Ueber  Lôsungen  von  begrtnzler  Mischbarkeit  (Ziitschrift  pû& 
PHT81KAL  Chimii,  1892,  t.  IX,  pp.  4U-476). 
('*)  Beriin.  BeriehU,  1889,  R.  650. 
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liquide  est  sensiblemeni  constante,  même  quand  on  fait 
varier  dans  des  limites  très  larges  la  quantité  de  liquide 
dans  une  même  enceinte  (il  suffit  de  ne  pas  laisser 
descendre  la  pression  sous  la  pression  critique),  par  voie 
d'analogie,  la  température  critique  de  diisolution  doit  être 
indépendante  de  la  quantité  des  corps  que  Ton  met  en 
présence,  du  moins  dans  des  limites  très  larges  aussi; 
inutile  donc  de  peser  ni  de  mesurer  le  corps  à  dissoudre 
et  le  dissolvant. 

Les  faits  ont  vérifié  ces  prévisions,  pour  les  soixante- 
huit  corps  qui  ont  été  étudiés;  dans  l'espace  d'un  mois,  tant 
ces  déterminations  sont  rapides,  j'ai  pu  exécuter  près  de 
trois  cents  déterminations  de  températures  critiques  de 
dissolution,  en  dehors  de  mes  occupations  habituelles. 

Il  existe  une  foule  de  corps  qui  n*ont  pas  de  point  de 
fusion  bien  caractéristique  ni  de  point  d'ébullition;  ils 
sont  pauvres  en  constantes  physiques  :  ce  sont  les  matières 
grasses;  c*est  ce  qui  m*a  engagé  à  les  soumettre  aux  essais 
qui  vont  être  exposés. 

Mais  ces  matières  représentent  toutes  des  glycérides 
complexes;  elles  sont  insolubles  dans  Teau;  Texpériencea 
démontré  que  l'hétérogénéité  du  système  matériel  n*alté« 
rait  nullement  la  conslance  de  la  température  critique  de 
dissolution.  Comme  dissolvant,  j*ai  employé  des  alcools 
éthyliques  de  différentes  concentrations,  sans  jamais  les 
mesurer  ni  les  peser. 

Détermination  de  la  température  critique  de  dissolution. 

Dans  un  petit  tube  d'environ  9  centimètres  «le  long  et 
de  5  à  6  millimètres  de  diamètre,  fermé  à  un  bout,  on 
introduit  quelques  gouttes  de  la  malière  à  examiner, 
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préalablement  foudue  el  filtrée,  8*il  y  a  lieu.  Pour  ne  pas 
souiller  les  parois  du  tube,  il  est  recommandable  de  se 
préparer  de  petites  pipettes,  présentant  un  petit  renflement 
à  la  partie  supérieure.  Avant  d*aspirer  le  liquide  à  ezamî* 
ner»  on  place  le  renflement  de  la  pipette  un  petit  instant 
au-dessus  d*une  flamme,  puis  on  aspire  un  peu  de  liquide. 
Ou  bouche  la  partie  supérieure  de  la  pipette  avec  le  doigt. 
L*air  de  la  pipette,  en  se  refroidissant,  aspire  le  liquide,  et 
Ton  peut  ainsi  introduire  la  substance  dans  le  tube  à 
expérience  sans  mouiller  les  parois.  Après  écoulement  de 
quelques  gouttes  de  liquide,  on  bouche  de  nouveau  avec 
le  doigt,  on  attend  quelques  secondes;  Pair  continue  à  se 
contracter,  en  aspirant  le  liquide,  et  on  peut  sortir  la 
pipette  sans  maculer  le  tube.  On  introduit  alors  Talcool 
avec  les  mêmes  précautions. 

Pour  un  volume  de  matière  représenté  par  i ,  j*ai  employé 
des  volumes  approximatifs  d'alcool  ùei  k%  toujours  au 
juger.  En  général  cependant,  j'ai  employé  à  peu  près  sem- 
blables volumes  des  deux  liquides.  Les  tubes  sont  scellés 
à  la  lampe,  et  lorsqu'on  en  a  une  série,  on  les  applique 
par  deux  à  la  fois  sur  la  boule  d'un  thermomètre  sensible, 
de  manière  que  la  substance  dans  le  tube  soit  ao  niveao 
do  réservoir  à  mercure.  On  assujettit  les  deux  tubes  à 
Taide  d*ao  fil  de  platine.  On  peut,  cela  va  de  soi,  surveiller 
en  roéme  temps  deux  thermomètres  concordants  et  exé- 
cuter ainsi  quatre  déterminations  à  la  fois. 

Le  système  ainsi  préparé  est  plongé  dans  un  large  tube 
à  réaction  rempli  aux  trois  quarts  d'acide  sulfurique  con- 
centré; on  cbaoffe  rapidement  le  bain,  en  agitant  de  temps 
eo  temps  à  Taide  dn  thermomètre  lui-même;  puis,  qurnnd 
k  iMMÛgiM  de  êéparaiion  des  deux  liquides  a  disparu  pour 
fmre  place  à  un  plan  harizonlaly  indice  du  vaisinage  de  ta 
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température  criUque^  on  enlève  le  thermomètre  et  on  le 
retourne  vivement  deux  ou  trois  fois;  bref,  jusqu'à  obten- 
tion d*un  liquide  bien  homogène;  ne  pas  laisser  se  refroidir 
le  système  à  Tair,  sinon  on  revient  à  la  séparation  des 
couches. 

On  ne  peut,  thermiquement,  observer  exactement  la 
température  critique  au  moment,  où  elle  est  atteinte,  à 
cause  de  la  viscosité  des  liquides.  q.ui  s'oppose  à  leur  rapide 
diffusion.  Le  mieux  est  de  dép^s^er  cette  température 
d'une  dizaine  de  degrés  et  d*observer,  en  laissant  insensi- 
blement se  refroidir  le  bain,  le  moment  où  la  formation 

m 

des  couches  se  produit.  Ce  moment  est  très  facile  à  saisir; 
il  est,  du  reste,  précédé  d'un  petit  phénomène  avertisseur, 
la  formation  d'un  trouble  dans  le  peu  de  liquide  retenu 
par  capillarité  dans  la  partie  étirée  du  sommet  du  tube. 
Une  seconde  ou  deux  après  que  ce  peu  de  liquide  s'est 
troublé,  on  voit,  en  général,  le  ménisque  du  liquide 
homogène  et  transparent  €  partira  également,  et  l'opales- 
cence gagne  bientôt  toute  la  masse;  puis  le  liquide 
s'éclaircit  et  le  ménisque  de  séparation  des  deux  couches 
apparaît. 

Inutile  d'ajouter  que  l'on  peut  tout  de  suite  élever  la 
température  du  bain,  reformer  le. liquide  homogène  et 
recommencer  une  nouvelle  détermioation. 

Le  tableau  I  indique  les .  tçmp.ératures  critiques  de 
soixante-huit  substances,  avec  un  alcool  de  densité  0,8195 
à  15\8. 

Les  indications  bis,  ter,  etc.,  se  rapportent  à  des  tubes 
différents,  pour  une  même  substance,  et  des  quantités  dif- 
férentes d'alcool,  ad  visum. 
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Tabuad  L — Alcool  de  densUé  0,849S  à  4S»,S  sait  88S  •jo  d^eau. 


N*. 

8UBSTAHCES. 

TEaFtBATUlES  OUTlJim.            1 

i 

GniiM  de  iMarre  .   •   .    . 

400* 

400* 

400;3 

iM« 

— 

400 

400 

400 

s 

— 

401 

401 

401 

3 

—             < 

400^ 

400^ 

40o;s 

4 

— 

99;^ 

99;s 

993 

4M. 

—             , 

99 

90 

i 

5 

— 

99 

99 

• 

6 

— 

401 

400;( 

• 

7 

— 

400 

40(^3 

400 

8 

— 

404;( 

401 

4013 

9 

— 

40(VB 

400^ 

404 

iO 

— 

400 

993 

400 

4t 

— 

404;^ 

403 

403 

41W* 

40S 

403 

403 

i4ur 

404;$ 

403 

1 

43 

401 

401;^ 

4043 

42W« 

— 

404;( 

• 

B 

43 

— 

99 

99 

99 

44 

— 

99 

99 

9^ 

48 

— 

94 

93 

i 

46 

— 

96 

98,3 

» 

47 

— 

8^ 

83 

• 

48 

— 

98,8 

98 

• 

49 

— 

406 

4063 

406 

90 

— 

405 

408 

408 

ÎOkto 

— 

408 

408 

408 
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N««. 


SUBSTANCES. 


TEMPÉRATURES  CRITIQUES.           | 

ii0« 

116» 

416;5 

» 

425 

135,5 

435,5 

> 

436 

135,5 

135 

blanche. 

81 

«1 

» 

B 

144,5. 

144,5 

1 

> 

m 

139 

139,3 

475 

175 

> 

1 

> 

175 

475 

> 

» 

141 

143 

142 

9 

158 

158 

» 

9 

14D 

> 

> 

» 

91 

91 

>• 

• 

90,5 

91 

» 

■ 

14 

14 

> 

• 

9 

• 

• 

• 

79.5 

83,5 

92,5 

» 

16 
17 
18 
19 
30 
31 


33 
24 
35 
36 
37 
38 
39 
30 
31 


Suif  de  mouton 

Hoelledebœuf 

Cire,  collection 

—  n»  3 

—  janne    

—  —    n<»3 

Cérésine  (ozokérite).    .    .    . 

—  —        bis  .    . 
Paraffine  n<>  1 

—  n«3. 

—  liquide 

Pétrole  n^l 

—  bis 

Térébenthine  rectifiée.    .    . 

Ginéol 

Beurre  de  palme    .... 


Acide  siéarique  . 
—    oléique.    . 


Alcool  0,8495  à  49^,5. 

Cristallisé  de  sa  solution  Ters  33<>. 

An-dessus  de  sa  température  critique  à  la  température 
ordinaire. 

—    palmitique    .    .     Cristallisé  de  sa  solution  Ters  36*. 

il  ressort  de  TiDspectioD  de  ce  tableaa  qae  la  tempéra- 
ture critique  de  dissolution  se  détermine  avec  une  grande 
netteté  et  une  grande  constance  et  qu'elle  est  indépendante, 
dans  des  limites  très  larges,  des  quantités  de  corps  en 
présence,  car  toutes  les  températures  correspondant  à  des 
volumes  différents  d*une  même  substance  et  d*alcool,  se 
confondent. 


(  i07  ) 

Avant  de  commenler  les  chiffres  inscrits  clans  le  tableau, 
il  est  nécessaire  de  préciser  le  sens  un  peu  vague  de 
Pexpression  t  limites  larges  ». 

Afin  de  déterminer  dans  quelles  limites  d^erreur  on 
pouvait  fiier  les  températures  critiques  de  dissolution,  à 
l'aide  de  volumes  différents  des  corps  considérés,  j*ai 
dressé  les  courbes  de  solubilité  du  beurre,  de  la  margarine 
et  de  Thnile  de  colza,  dans  Falcool  à  9  ^o  d*eau.  Pour  cela, 
des  volumes  variables  des  corps  susdits  et  d*alcool,  mesurés 
à  la  pipette  de  Geissier,  ont  été  chauffés  dans  de  peiils 
tubes  scellés  au  bain  d*acide  sulfurique;  je  notais  la  tem- 
pérature lorsqu'un  trouble  &e  manifestait  en  refroidissant 
lentement  la  solution.  Les  chiffres  obtenus  sont  consignés 
dans  le  tableau  H  ci-après.  Représentés  graphiquement, 
en  prenant  comme  abscisses  les  températures  de  sépa- 
ration de  couches,  et  comme  ordonnées  le  volume  en 
pour  cent  de  la  matière  dissoute,  ils  donnent  une  courbe 
très  surbaissée,  dont  les  deux  prolongements  vers  Torigine 
et  le  point  100  de  l'ordonnée  figurent  les  solubilités  res- 
pectives de  Talcool  dans  la  matière  grasse  et  de  la  matière 
grasse  dans  Talcool.  Ainsi  à  75\  il  existe  une  solution  de 
4,76  de  beurre  et  dfi^^^i  d'alcool,  et  une  solution  de 
81  centimètres  cubes  de  beurre  et  29  centimètres  cubes 
d'alcool.  La  première  représente,  par  exemple,,  la  solution 
do  beurre  dans  l'alcool  à  cette  température;  la  deuxième, 
la  solution  de  Talcool  dans  le  beurre  à  cette  même  tempé- 
rature. Les  termes  «  dissolvant  »  et  t  corps  dissous»  n'ont 
évidemment  qu'une  signification  relative  et  arbitraire.  Les 
deux  courbes  de  solubilité  se  conf  )ndent  à  la  température 
critique,  mais  on  voit  tout  de  suite  que  les  deux  courbes 
réunies,  pour  n'en  constituer  qu'une  seule,  présentent  toute 
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une  série  de  points  dont  Fabscisse  est  sensiblement  la 
même,  tandis  que  Tordonnée  varie  considénblemeot. 

Ainsi  un  mélange  de  54'%5  de  beorre  et  de  45*^,5  d'al- 
cool se  sépare  en  couches  à  97*,2;  nn  mélange  de  25  centi- 
mètres cnbes  de  beurre  et  de  75  centimètres  cabes  d'alcool 
se  sépare  à  la  même  températore.  Tons  les  mélanges  com- 
pris entre  ces  deux  limites  présentent  à  peu  près  la  même 
température  de  séparation.  Il  b'ensuit  qoe  Ton  peot  déter- 
miner  la  température  critique  de  dissolution  du  beurre  dans 
l'alcool  à  9  V«  d*eau,  en  employant  un  volume  de  beurre 
compris  entre  25  et  55  */•  du  volume  total,  sans  commettre 
une  erreur  de  plus  de  quelques  dixièmes  de  degré.  Inutile 
donc  de  mesurer  ni  de  peser.  On  sera  dans  les  meilleures 
conditions  en  employant  un  peu  plus  d'alcool  que  de 
beurre,  ad  visum.  Mêmes  considérations  pour  les  deux 
autres  courbes.  (Diagramme  /.) 

Revenons  maintenant  aux  chiffres  du  tableau  I.  Ce  n'est 
pas  le  moment  de  discuter  les  écarts  de  températore 
observés  avec  des  substances  de  même  dénomination,  mais 
d'origines  différentes;  ce  point  est  du  ressort  de  l'analyse 
et  de  la  composition  des  denrées  alimentaires  ou  des  pro- 
duits industriels.  Je  ferai  remarquer  cependant  que  les 
chiffres  correspondant  aux  quatorze  premiers  numéros 
du  tableau,  variant  dans  de  faibles  limites,  99-102,  se  rap- 
portent à  des  beurres  purs,  d'origines  connues.  Il  n'existe 
pas  la  même  garantie  de  pureté  pour  les  autres  échan- 
tillons. Le  n*  17,  qui  accuse  une  température  critique 
extraordinairement  faible,  se  rapporte  à  un  produit  vieux 
de  deux  ans  et  absolument  impropre  à  la  consommation. 

Un  échantillon  de  cire,  donnant  81*  au  lieu  de  125*,5,  a 
été  reconnu  être  constitué  par  un  mélange  de  stéarine  et 
d'acide  stéarique.  C'est  la  personne  qui  me  l'avait  fourni 
qui  me  l'a  confié. 


« 
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En  général,  les  produits  purs,  de  même  nature»  possè- 
dent des  températures  critiques  de  dissolution  très  voi- 
sines. Les  beurres,  huiles,  graisses,  paraissent  posséder 
une  température  critique  d'autant  plus  élevée  qu'elles  ren- 
ferment une  quantité  plus  grande  d'acides  gras  fixes,  inso- 
lubles, à  rétat  de  glycérides.  La  détermination  de  Tidentité 
de  ces  matières  par  les  températures  critiques  a  donc  des 
points  de  contact  avec  la  méthode  de  Hehners  (dosage  des 
acides  gras  insolubles),  seulement  elle  est  beaucoup  plus 
sensible  et  cent  fois  plus  rapide. 

Tableau  III. 


SUBSTANCES. 

Densité  moyenne 
àlOO*. 

iddes  gns  fixes 
moyenne  «/o. 

Tempérttini  eritiim 
de  dinolition. 

Beurre  par.    .    .    . 

0,866 

88 

100* 

—    de  palme.    . 

» 

86 

?ers  85 

—    de  coco  .    . 

0,869 

82-83 

71-75 

Hargarine tfii   .    • 

0,860 

dS,29 

1 

-        2  .    . 

0,862 

95,24 

.         124-125 

-         3    .    . 

0,863 

95,51 

1 

Huile  d'arachides    . 

0,862 

95,25 

123 

—    de  sésame.    . 

0,868 

95,04 

120,5 

—    de  coton   .    . 

0,867 

94,58 

116 

—    d'amandes.    . 

» 

94,02 

119,5 

—    de  morae  .    . 

• 

93,87 

1H,5 

Les  hydrocarbures,  comme  les  paraffines,  la  céréstne,  le 
pétrole,  etc.,  présentent  des  écarts  très  considérables,  et 
très  probablement  en  relation  avec  la  complexité  des  chaî- 
nons carbonés  qu'ils  renferment. 


(  iii  > 

Température  critique  de  dissolution  d'un  mélange 

de  substances. 

La  lempérature  critique  de  dissolution  d*un  mélange  de 

corps  est  approximativement  la  moyenne  arithmétique  des 

températures  critiques  de  chacun  des  constituants. 

Si 

T.  représente  la  température  critique  du  mélange, 
T.  celle  du  constituant  a, 
T.  -  6, 

n  le  volume  du  constituant  a  en  100  volumes, 
Il  —  6  — 


iOO 


on  a 


T« 


ftT. -4.(100  — «)T, 


Voici  quelques  déterminations  exécutées  avec  des  mé- 
langes de  matières  grasses»  etc. 


Beurre 
T.  -  iOO*. 

Margarine 
Té  -  i^. 

Tm  calculé. 

TrouYé. 

i  volume. 

1  volume. 

lia* 

112*8  112*8  112*8 

2     — 

1      — 

i08 

109     109      108,5 

3     — 

i      — 

i06 

107,5  107     107,5 

4     — 

i      — 

i04,8 

105     105     105,2 

Oxokérite 
T.  -  478». 

Cire 

4  volumes. 

6  volumes. 

145*3 

147*5 

1      — 

9     — 

133,5 

150,5 

ief^zeoi 

5f%4322 

155,4 

137*    137 

ts»,57M 

irr^SSTS 

152 

155-156 

Beurre 
T.  -  400». 

OléomarcRrine 
T«->i35». 

1  volume. 

\  volume. 

112*5 

113*    113* 

2     — 

1,5- 

110,7 

113     113 

2     — 

i      — 

108,3 

109     109 

4      - 

i      — 

105 

105     105 

5      — 

i      — 

104,1 

105,5  105,5 

iO      — 

1      — 

102,3 

103     103,5 

(H2) 

Cetle  dernière  série  d'échantiiloos  a  élé  mesurée  par 
gouttes  et  ne  présente  par  conséquent  pas  une  grande 
rigueur  dans  la  mesure  des  volumes. 

La  méthode  donne  donc  des  résultats  approximatifs  et 
permet  d*exécuter  des  dosages  dans  les  mélanges,  en 
appliquant  la  formule. 

Cette  fois  encore,  les  températures  critiques  de  dissolu- 
tion de  mélanges  sont  absolument  comparables  aux  tem- 
pératures critiques  d'évaporation  de  mélanges  liquides. 
En  effet»  en  1882,  Pawlewski  (*)  a  trouvé  la  même  for- 
mule pour  la  température  critique  d*évaporation  de 
mélanges. 

Plus  tard,  Schmidt  (**),  reprenant  ces  recherches,  a 
exécuté  toute  une  série  de  nouvelles  déterminations, 
confirmant  Pexaclitude  approximative  de  cette  formule. 
Rudolf  Knictsch  s*est  aussi  occupé  de  ce  point  f  *')  et  il  a 
adressé  une  réclamation  de  priorité,  tout  récemment  0^), 
à  Padrifsse  de  Raoul  Pictet  et  AltschuI,  qui  venaient  de 
découvrir  à  nouveau,  non  pas  la  relation,  mais  des  faits 
épars  relatifs  au  même  sujet  Q. 


(*)  Ueber  die  kritûchen  Temperaturen  flûssiger  Kôrper  (BflftLiH. 
BiBiCHTB,  1882,  t.  XV,  pp.  460  et  2460). 

(*')  Ueber  die  krilitchen  Temperaturen  von  Flustigkeits  gemischen 
(LiiBiG's  ÂMNALBM  OBB  Chbmib,  t.  CCLXVl,  p.  366,  4893). 

C*)  Liebig'e  Annalen,  1890,  t.  CCLIX,  pp.  116117. 

r)  Zeitsehrift  fur  phyeikal  Chemie,  1895,  pp.  731-753. 

(^)  UtUviation  de  la  température  critique  des  liquides  pour  ta  eonsta^ 
tation  de  leur  pureté  (Gomptbs  bbnous,  1895,  t.  CXX,  pp.  45-46). 


(H3) 


Tableau  IY.  —  Alcool  de  densité  à  4S^,6> 
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Tempéraimres  criliqmes  de  dissolutiom 
dams  tê$  mélanges  differenis  iTalcool  et  iPeaM. 

Le  tableaii  IV  renseigne  les  teinpénlnres  délermioées 
avec  des  alcools  de  différentes  concentrations,  pour  nne 
série  de  corps. 

On  voit  toat  de  suite»  à  rînspeclion  do  tableao,  que  les 
températores  critiques  de  dissolution  s'élèvent  assex  régu- 
lièrement,  à  mesure  que  la  quantité  d*ean  augmente  dans 
Falcool.  Les  différences  de  température  critique  présen- 
tées par  deux  substances  différentes,  pour  une  série  d'al- 
cools dilués,  restent  approximativement  constantes. 

Si  Ton  exprime  graphiquement  toutes  ces  données,  en 
prenantcommeabscisses  les  pour  cent  d'eau  (en  dixièmes) et 
comme  ordonnées  les  températures  critiques,  on  remarque 
que  les  différentes  températures  critiques  constituent 
très  approximativement  une  fonction  linéaire  de  l'eau; 
elles  se  trouvent,  dans  les  grandes  lignes,  sur  une  droite 
dont  l'ordonnée  à  l'origine  est  fixée  par  la  température 
déterminée  avec  Talcool  à  0  */•  d*eau,  c'est-à-dire  l'alcool 
absolu. 

De  plus,  les  différentes  droites  sont  presque  parallèles; 
de  -sorte  que  dès  que  cette  constatation  fut  faite,  il  me 
suOit,  pour  prévoir  approximativement  les  températures 
critiques  inconnues  d'un  corps,  avec  différents  alcools 
dilués,  de  fixer  une  température  quelconque  et  de  tracer 

k 

une  parallèle  à  une  droite  quelconque  déterminée  précé- 
demment, à  Taide  de  quelques-uns  de  ses  points.  (Dia^ 
gramme  II.) 
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fil  i^ime  ivitn  >f  '«-'ri/tj  «  i*'       f  ^att-  *'2atr^  e 
Vîif^;»  -^  ^'^f:f^  i  s  •    f  *m.  liais  m 

iMnr^  T^Mpmr^ir»  trrjtiu!:.  i^,  Câa  :S&c  ie  dhaiAbde 
fuyi-y^^sn  ^  '/t  rivis^^A  '^*?3»îraKfc-  T-isiEoéraCaR^  I60*. 

<-^V^,  «  <iâin€m^  /■ywi'i  i*»  lS«]f  et  !■  wl 

^i^t  M   &eii   ^>^    1%^   a<r«L.  C&h*  MvreUe; 

fer  fpf^mt^ir  tob^  fuk,  k:  aa«^î,  éti«ienTrni  »aûs  à  ces 
kimU^  UmpénUÊft^;  j>  hmh  alors  me  tfwsiéf  déler- 
miMiUm  afee  l«  precûier  tabe,  h  ao  lîm  de  160,  je  ne 

Il  était  éuâtni  que  de*  modîtkatioiis  profoodes  s'étaient 
prtpAuiUm  A%n%  le  %j%ième  matériel  soos  rioflaenee  des 
té*tu\U*,niure%  életée«  (').  Et  comme  la  température  subit 


(')  1^»  lub«(«  «ffront  h  ïù  confection  des  tabès  scellés  ont  toujours 
éU  souffilsi  ptndant  une  dizaine  de  minutes,  à  Taction  d'un  courant 
du  v(i|miir  dVau.  Ce  trof  Icmcnt  •  améliore  •  le  verre  et  le  rend  moins 
«dailiialiln  |tar  l*oau;  cela  a  été  démontré  par  une  foule  de  détermi- 
MNllitris  dus  eotiductibllltés  électriques.  (Voir  Ostwald,  Traité  pra^ 
hffU0  iht  ofiéfutinm  do  chimie,) 


une  chute  rapide,  on  devine  immédiatement  qu'il  doit  y 
avoir  eu  saponification  des  matières  grasses,  avec  mise  en 
liberté  des  acides  gras.  Cest  ce  que  j'ai  pu  vérifier  en 
ouvrant  Tun  des  tubes  (155**);  le  contenu  était  chargé 
d*étbers  très  parfumés  et  nécessitait  l'addition  d'une 
quantité  considérable  de  soude  caustique  diluée  avant  de 
rougir  la  phénol phtaléine;  la  matière  primitive,  au  con- 
traire, ne  nécessitait  que  très  peu  de  soude  pour  atteindre 
ce  résultat. 

11  est  très  probable  que  toutes  les  matières  grasses 
subissent  une  saponification  aux  hautes  températures; 
mais  dans  la  série  des  corps  en  expérience,  c'est  l'huile 
de  noix  et  le  beurre  qui  se  distinguent  par  leur  facile 
altération. 

Sans  doute,  les  inflexions  des  droites  sur  le  tableau 
n*ont  aucune  signification  quantitative,  car  il  n'a  pas  été 
tenu  compte  du  lemp»^  de  la  durée  d'action^  et  le  temps 
constitue  un  facteur  important  dans  ce  genre  de  recher- 
cties,  car  il  intervient  dans  la  fixation  de  la  vitesse  de 
décomposition. 

Néanmoins,  ces  observations  présentent  un  grand  inté- 
rêt analytique,  car  elles  permettraient,  en  tenant  compte 
du  temps  et  en  opérant  à  des  températures  constantes,  de 
fixer  approximativement  ces  vitesses  de  sa|)onification. 
D'où  tout  un  champ  ouvert  à  l'analyse  si  pénible  des 
matières  grasses.  J'ai  dit  c  fixer  approximativement  », 
parce  que  l'on  a  affaire  ici  à  des  systèmes  trop  hétérogènes 
pour  oser  espérer  déterminer  avec  quelque  précision  les 
constantes  logarithmiques  des  vitesses  de  réaction. 

Bien  entendu,  il  ne  s'agirait  plus  ici  de  |)réparer  des 
tubes  scellés  avec  des  quantités  variables  de  liquides;  il  fau- 
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draic,  au  coolraire,  mesarer  exaclemeot  les  volâmes  des 
matières  réagissantes,  car  les  vitesses  dépendent  aussi  des 
qoantités  des  corps  en  présence.  Il  y  a  li  nn  champ  très 
intéressant  à  fouiller.  Et  il  est  Taeile  de  prévoir  les  résal- 
lats  analytiques  de  telles  recherches.  On  sait,  en  effet, 
depuis  les  travaus  de  Reicber  (*),  que  les  constantes  de 
saponification  des  éthers  d*un  même  alcool,  avec  différents 
acides,  diminuent  à  mesure  que  le  poids  moléculaire  de 
Tacide  augmente.  Les  matières  grasses  sont  des  éthers  de 
la  glycérine  avec  différents  acides;  leur  constante  de  sapo- 
nification sera  donc  d'autant  plus  forte  qu'elles  renfermer- 
root  plus  de  glycérides  d'acides  gras  à  poids  moléculaires 
faibles.  Ainsi,  la  droite  pour  la  roai^arine  Oéchira  peu  ; 
pour  le  beurre,  au  contraire,  elle  Oéchira  fortement. 

La  réalisation  d'un  semblable  travail  ne  peut  être  ni 
longue  ni  pénible,  si  Ton  n'envisage  que  lesr  ésultats  pra- 
tiques à  en  déduire. 

Pour  l'essence  de  térébenthine  commerciale,  j'avais 
déterminé  deux  points  de  la  droite  :  86*  avec  l'alcool  à 
90  */•«  ^^*  siY^c  l'alcool  à  9  */••  ^^  continuant  la  droite, 
on  arrive  à  environ  1*  pour  Talcool  à  7  */•  d*eau  (trouvé, 
1*,tt)  et  à  118*  environ  pour  Talcool  à  25  */•  d'eau  (trouvé, 
115%8). 

Mais  au  lieu  de  -5*  avec  l'alcool  à  8  V«f  j'ai  trouvé  -17*. 
Il  y  a  I&  une  inflexion  importante,  due  vraisemblablement 
à  la  formation  de  cryobydrates,  soit  de  l'alcool,  soit  de  la 
térébenthine,  car  les  deux  corps  sont  susceptibles  d'en 
fournir.  Ici  encore  donc,  on  est  averti  d'un  changement 
dans  le  système  matériel. 


(')  Lie(ng*$  Ànnalen,  t.  CCXXVlll,  p.  3tf7,  et  t.  CCXXXIf»  p.  103. 
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Nous  disions  que  les  températures  critiques  inscrites 
dans  le  tableau  représentent,  dans  leur  première  partie 
surtout»  des  fonctions  linéaires  pouvant  être  traduites  par 
la  formule  générale  y^^ax-^b^  où  y  est  la  température 
critique  de  dissolution»  x  la  teneur  en  eau  de  Falcool,  et  6 
Tordoonée  à  Torigine  ou  la  température  critique  déter- 
minée avec  Talcool  absolu. 

Si  Ton  remplace  x,  y  et  6  par  leur  valeur  déterminée 
expérimentalement»  on  arrive  très  facilement  à  détermi* 
ner  a»  et  les  formules  deviennent  pour  les  corps  suivants  : 

Térébenthine   ...  y  =  0,650  x—  Ai* 

Coco y»0»594x-«-  18 

Beurre y  «  0,580  x  ^  48,3 

Noix y  — 0,578  x -4-  48,5 

Coton y  »  0,558  x  -«-  65 

Cacao y  -■  0,539  x  h-  78 

Paraffine  liquide    .     .  y  «s  0,533  x  -f-  92 

Ozokérite     •    •    .    .  y  ■■0,46    x -f- 438,5 

Et  Ton  voit  que  les  coeflScients  angulaires,  pour  chaque 
droite,  diminuent  à  mesure  que  Tordonnée  à  Torigine  aug- 
mente» e*est-à*dire  à  mesure  que  s*élève  la  température 
critique  de  dissolution  dans  l'alcool  absolu. 

Pour  la  térébenthine»  cela  va  de  soi,  j*ai  prolongé  la 
droite  passant  par  i4*  et  1*,5  jusqu'à  sa  rencontre  avec 
Taxe  des  y»  comme  si  aucune  inflexion  ne  survenait.  L*in- 
tersection  des  deux  droites  renseigne  -44%  et  j*ai  constaté 
que  le  mélange  était  encore  au*dessus  de  la  température 
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criliqae,  à  la  tempéralare  où  le  mercure  se  congelait, 
c*esUà-dire  ver»  -  iO\ 

Il  me  resle  à  attirer  Talteotion  sar  une  méthode  spé- 
ciale  de  délermioation  de  la  température  critique  de  diS' 
solution  :  une  méthode  optique.  Ce  titre  est  un  peu  préten- 
tieux, eu  égard  aux  quelques  faits  obsenés;  encore  est-il 
que  ceux-ci  suffisent  à  montrer  Tanalogie  qui  existe  entre 
les  phénomènes  de  dissolution  et  ceux  d'évaporation. 

On  sait  par  les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  les  tem- 
pératures critiques  des  gaz,  et  ceux  de  M.  De  Heen  y 
occupent  une  large  place,  que  la  température  où  la  tension 
superficielle  d*un  liquide  devient  nulle,  se  confond  avec  la 
température  critique.  C'est-à-dire  que  si  Ton  chauffe  un 
liquide  jusqu'à  sa  température  critique,  on  voit  le  ménisque 
du  liquide  s*aplatir  de  plus  en  plus  et  devenir  tout  à  fait 
horizontal,  avant  sa  disparition  complète. Quelques  auteurs 
ont  même  observé  le  phénomène  où  le  ménisque,  de  con- 
cave qu'il  était,  devenait  convexe  (*).  Il  est  intéressant  de 
faire  remarquer  à  ce  sujet  que  la  diminution  de  la  tension 
superficielle,  en  fonction  de  la  température,  représente 
aussi  une  équation  linéaire,  comme  l'élévation  de  la  tem- 
pérature critique  de  dissolution,  en  fonction  de  l'eau  con- 
tenue dans  Palcool.  De  sorte  que,  connaissant  deux  points 
des  droites  figurant  les  tensions  superficielles,  on  a  pu 
tracer  celles-ci  et  prévoir  la  température  où  la  tension 
superficielle  est  égale  à  0®,  c'est-à-dire  la  température  cri- 
tique. 

Il  en  est  exactement  de  même  des  tensions  superfi* 


(*)  OsTWALD,  Lehrlnteh  der  attgemeinen  Ckemie,  L  1, 1891,  p.  837. 
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eîelles  de  Thuile,  en  présence  de  l'espace  du  dissolvant 
(ralcool). 

Lorsque  Ton  verse»  au  moyen  d*une  pipette  capillaire, 
ralcool  sur  Thuile,  dans  le  tube  à  expériences,  on  voit  les 
liquides  limités  par  un  ménisque  très  accentué.  En  chauf- 
fant le  tuhe  scellé  dans  le  bain  d'acide  sulfurique  concen- 
tré» on  voit  le  ménisque  s*aplatir  de  plus  en  plus,  jusqu'à 
devenir  parfaitement  horizontal.  Ce  phénomène  se  perçoit 
très  facilement  à  l'œil  nu  déjà;  quand  il  se  produit,  on  est 
averti  qu'il  est  à  peu  près  temps  de  renverser  les  tubes» 
pour  obtenir  un  liquide  homogène. 

AQn  de  m'assurer  si  le  phénomène  présentait  une 
grande  constance  et  était  susceptible  de  mesure,  j'ai  braqué 
sur  l'appareil  servant  aux  déterminations  un  microscope 
fixé  sur  un  support  d'électromètre  de  Lippmann  et  j'ai 
amené  le  ménisque  dans  le  champ  de  l'objectif,  de  façon 
à  lui  faire  occuper  à  peu  près  le  diamètre  horizontal  du 
cercle  perçu  à  l'oculaire.  De  petits  mouvements  ascension- 
nels se  produisent  pendant  l'opération,  mais  on  peut  sui- 
vre tout  de  même  le  ménisque,  en  manœuvrant  la  vis  de 
l'électromètre. 

On  peut  rendre  l'expérience  bien  plus  sensible  encore 
en  colorant  l'alcool  par  un  peu  de  fuchsine  ;  alors  la  moi- 
tié du  champ  visuel  est  rose;  Tautre  reste  incolore,  car  les 
huiles  ne  dissolvent  guère  la  fuchsine.  Les  deux  crois- 
sants sont  séparés  par  le  ménisque  qui  se  dessine  nette- 
ment en  noir. 

Le  tout  étant  ainsi  disposé,  on  cliauflTe  lentement  le  bain 
en  agitant  à  l'aide  d'un  courant  d'air  ou  d'un  agitateur  en 
verre»  et  on  fait  la  lecture  sur  le  thermomètre  au  moment 
où  la  courbe  noire  se  transforme  en  une  ligne  horizontale. 
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Ce  poîDi  se  saisît  avec  assez  de  facilité,  même  par  Todil 
pcD  entraîné  à  ce  genre  d'impressions. 

Tempéntani  aiU|M  ëétonninéii 
optiqnemflBt.  thermiquemenu         Différence. 

99%8  , 

/  <03S5 

Beurre  n«  i  .    .    .  {  99,2  >  .^^  „  }  4 


99,5 

94 
Beurre  n*â.     .    .  {  94,2 

94 


103,5 

99 
99 


Je  n*ai  malheoreusement  pu  multiplier  ces  expériences, 
mais  elles  suffisent  à  montrer  que  Tobservation  du  mé- 
nisque constitue  paiement  un  moyen  commode  pour 
fixer  la  température  critique  de  dissolution;  mais  cette 
nouvelle  température  ne  se  confond  pas  avec  celles  où  les 
deux  liquides,  formant  un  tout  homogène,  donnent  lieu, 
par  refroidissement,  à  une  séparation  de  couches.  Dans  les 
deux  séries  d'expériences,  il  y  a  un  écart  non  insignifiant 
de  4*  à  5M 

Quand  on  dépasse  la  température  critique,  on  voit,  mais 
moins  distinctement,  la  droite  limitant  les  deux  demi-cer- 
cles prendre  une  forme  convexe,  de  concave  qu'elle  était  ; 
et  si  Ton  refroidit,  on  assiste  parfois  à  un  phénomène 
étrange  :  au  moment  où  les  liquides  se  différencient  de 
nouveau,  apparaissent  en  un  point  du  ménisque  une  nuée 
de  petits  projectiles  sphériques,  constitués  par  de  petites 
bulles  de  solution  :  un  vrai  bombardement  de  la  zone 
neutre,  dirigé  vers  la  couche  inférieure  et  vers  la  couche 
supérieure;  et  c'est  en  souriant  des  dérèglements  de  la 
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€  folie  dn  logis  »  que  la  pensée,  à  ce  moment,  se  reporte 
▼ers  les  régions  de  ToQiYers  où,  à  un  moment  donné,  dans 
on  système  homogène,  des  difiérenciations  ont  pu  se 
produire  en  aflTectant  peut-être,  d*une  manière  grandiose, 
ces  projections  de  sphères  qoe  le  microscope  me  révélait  ici. 

c 

/fi/ltienctf  de  la  pureté  de  l* alcool  sur  le$  températures 

critiques  de  dissolution. 

Si,  Talcool  étant  constant,  on  trouve  des  écarts  si  consi- 
dérables dans  les  températures  critiques  lorsque  Ton  fait 
varier  la  composition  de  la  matière  grasse  anhydre  ou  de 
Thydrocarbure,  on  doit  aussi,  inversement,  en  employant 
one  matière  grasse  constante,  retrouver  des  différences 
dans  les  températures  critiques,  si  Taicool  varie  de  com- 
position. 

Pour  examiner  rapidement  ce  point,  j'ai  additionné  de 
falcool  élhylique  de  densité  0,8195  à  18*,5,  de  quantités 
variables  d*aicools  isobutylique  et  isoamylique.  Ces  al- 
cools m*onl  alors  servi  à  déterminer  la  température  cri- 
tique de  dissolution  d'un  beurre. 

Températures  critiques. 
Alcool  élhylique 99*  99* 

vol.  alcool  isobutylique    .        98*  98* 


95%5         95* 


300 

m 
\ 

-— *  vol.  alcool  iscamylique     .        98*  98' 

200  ^  ^ 


100 


94*  9i*,2 
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Ces  essais  d'odi  pas  élé  poorsaîvis;  ils  élaieot  iostitaés 
moins  eo  voe  de  fixer  rinfloence  de  Tbomologie  des 
alcools  dans  les  tempéralores  criliqoes,  qoe  d*éclairer  ce 
poiol»  à  savoir:  différents  chimistes,  employant  des  alcools 
de  même  densité,  mais  de  provenances  différentes,  trou* 
veront-ils  les  mêmes  constantes  pour  les  températures  cri- 
tiques, et  la  nature  de  leurs  alcools,  malgré  Tétiquette, 
partout  la  même,  ne  va-t-elle  pas  donner  lieu  à  des  écarts 
et  des  confusions  dans  les  résultats? 

Je  me  suis  procuré  un  vieil  alcool  absolu,  de  provenance 
allemande,  et  je  Tai  ramené  à  la  densité  de  0,8198  à  la 
température  exacte  de  15%5.  J*ai  ensuite  comparé  les  tem- 
pératures observées  en  me  servant  de  cet  alcool,  avec 
celles  que  fournissait  un  alcool  fin  du  commerce,  de  den- 
sité 0,8198.  Les  résultats  ont  été  identiques,  et  par  consé- 
quent cette  crainte  n'est  pas  justifiée. 

En  résumé  : 

1*"  La  température  critique  de  dissolution  constitue, 
pratiquement,  une  constante  facile  à  déterminer  sans 
pesée  ni  mesure  de  volumes; 

^  La  température  critique  de  dissolution  d*un  mélange 
de  corps  dans  l'alcool  est  approximativement  la  moyenne 
des  températures  critiques  des  constituants; 

3*  Les  températures  critiques  de  dissolution  d'un 
même  corps  dans  des  alcools  de  différentes  dilt^tions  se 
figurent  approximativement  par  une  droite; 

4*  Les  droites  ainsi  obtenues  pour  les  différents  corps 
ont  un  coeflicient  angulaire  d'autant  plus  faible  que  les 
corps  considérés  ont  une  température  critique  de  disso- 
lution dans  l'alcool  absolu  plus  élevée  ; 
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5*  Des  modiiicatioDS  dans  Tétat  des  corps  et  TinteDSité 
de  ces  modiflcations  eotralnent  immédiatement  des  varia- 
tions correspondantes  des  températures  critiques  de  disso- 
Intion, 

Bruxelles.  Laboratoire  de  chimie  générale 
de  rËcole  militaire. 


Note  sur  ks  Diglidophoriiiab  (Cerf.)  et  description  d'une 
nouvelle  espèce  :  Diglidophora  Labracis  (Cerf.);  par  Paul 
Cerfontaine,  assistant  à  Tlnstitut  zoologique  de  ITJniver- 
sité  de  Liège. 

Au  mois  de  septembre  1884,  j'ai  recueilli  dans  la  mer 
du  Nord,  au  White  Bank^  un  Trématode  vivant  sur  les 
branchies  du  Bars  commun  :  Labrax  Lupus. 

Ce  parasite,  dont  je  n'ai  pu  recueillir  qu'un  exemplaire 
unique,  appartient  au  groupe  des  Octocotylidés  (Van  Bene- 
den  et  Hesse). 

Les  caractères  macroscopiques  de  cette  forme  sont  assez 
semblables  à  ceux  du  genre  Dactylocotyle  ;  mais  un  exa- 
men plus  minutieux  démontre  qu'on  ne  peut  la  ranger 
dans  ce  genre. 

Un  caractère  saillant,  c'est  que,  si  Ton  examine  par 
transparence  Tanimal  vu  par  la  face  ventrale,  on  aperçoit, 
dans  chacun  des  huit  organes  de  fixation  postérieurs,  une 
formation  cruciale,  faisant  partie  de  la  charpente  chiii- 
oeuse  de  ces  organes. 

Chaque  organe  de  flxation  présente  la  forme  d'une 
cupule,  dont  Torifice  circulaire  ou  ovalaire  est  dirigé  obli- 
quement vers  la  face  ventrale. 
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Par  ces  caractères  et  d'autres,  cette  forme  dïttère  du 
genre  Dactyloeotyle,  et  nous  devons  la  ranger  à  c6té  den 
espèces  décrites  par  S.  Goto  (1)  soos  les  noms  de  : 

Dielidopkora  smaris  (Ijima); 

DicUthphara  etonguta  (Goto)  ;    . 

Diclidopliora  seisiliê  (Goto)  ; 

Diclidophora  tetrodonis  (Goto). 

Nous  désignerons  cette  nouvelle  espèce  sous  le  nom  de  : 

.  DicLiDOPHoaA  LABiuci8.(Gerf.). 

Caractères  extérieurs.  —  Ce  ver  mesurait  environ  4  mil- 
limètres de  longueur.  Le  corps  proprement  dit  a  la  forme 
d'un  ovale  allongé,  présentant  son  maximum  de  largeur 
vers  le  milieu,  et  s'atténuant  progressivement  de  ce  point 
jusqu'à  l'extrémité  antérieure  2et  jusqu'au  plateau  fixateur. 

Ce  plateau  porte  huit  organes  de  fixation  disposés  en 
fer  k  cheval  et  poKés  sur  des  pédicules  bien  développés. 

La  limite  entre  le  corps  proprement  dit  et  le  plateau 
est  nettement  indiquée,  par  suite  de  cette  circonstance, 
que  la  partie  postérieure  atténuée  du  corps  proprement 
dit  s'insère  dorsalement  sur  le  plateau  fixateur,  de  sorte 
que  ce  dernier  présente  en  avant  un  rebord  saillanL 

Les  pédicules  de  la  dernière  paire  d'organes  de  fixation 
s'insèrent  au  voisinage  l'un  de  Tautre,  et  l'examen  par 
transparence  ne  m'avait  permis  de  trouver  en  cet  endroit 
ni  prolongement  ni  crochets.  La  série  de  coupes  trans- 
versales m'a  démontré  cependant  qu'il  existe  en  ce  point 


(I)  Eetoparaiitie  Trematodei  of  Japon  (Jouer al  op  t»  Coll.  of. 
Se.  Imp.  Unit.  Tokyo,  1894). 
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ooe  languette,  et  il  est  possible  que  sur  le  ver  intact  on 
trouverait  des  crochets  chitineux  à  Textrémité  de  celte 
languette  (fig.  12). 

Organes  (Tadhésion.  —  Le  Diclidophora  Labracis  pos- 
sède différents  moyens  de  s'amarrer  à  son  hôte. 

I.  Le  plateau  fixateur  porte  huit  organes  pédicules,  en 
forme  de  massues,  disposés  en  fer  à  cheval  autour  de 
Textrémité  postérieure. 

Chaque  organe  est  pourvu  d'une  charpente  chitineuse 
compliquée,  et  cette  charpente  présente  la  même  consti- 
tution dans  chaque  organe.  Ces  organesfonctionnentcomme 
ventouses  et  non  pas  à  la  façon  de  pinces,  comme  c*est  le 
cas  chez  la  plupart  des  genres  d*Octocotylidés.  L'orifice  de 
la  ventouse  est  circulaire  ou  ovalaire  et  la  cavité  est  plus 
ou  moins  hémisphérique. 

La  charpente  chitineuse  comprend  un  nombre  assez 
considérable  de  pièces;  on  en  compte  neuf  dans  chaque 
ventouse: 

La  pièce  la  plus  volumineuse  (a)  présente  une  forme 
très  irrégulière,  mais  constante,  dans  chaque  organe.  On 
peut  la  ramener  à  la  forme  d'un  T,  dont  la  branche  verti- 
cale serait  très  développée  et  recourbée  sur  elle-même,  la 
branche  transversale,  au  contraire,  relativement  peu  déve- 
loppée. 

La  branche  transversale  du  T  occupe  le  fond  de  la 
cupule;  la  branche  verticale  se  dirige  vers  le  pédicule  de 
lorgane,  puis  se  replie  vers  la  face  ventrale  et  atteint  le 
bord  de  Torifice  de  la  ventouse.  En  ce  point,  elle  présente 
un  prolongement  lamelleux  se  dirigeant  parallèlement  à 
une  autre  pièce  (c). 

La  pièce  (a)  est  creuse  dans  la  plus  grande  partie  de 
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fon  éUodoe,  et  sor  le  parcovrs  de  b  brandie  tertieale 
do  T,  eetle  eavilé  conHDSoiqoe  par  phisiears  orifices  avec 
le  litto  aoInaDt;  ces  orifiees  apparaisseoi  comnie  des 
créDclores  dans  la  figure  3. 

Ao  Diilieo  de  la  braDche  traosTersale  de  la  pièce  (a)  se 
IrooYe  ooe  échanerore  dans  laquelle  rient  8*articoler  ane 
seconde  pièce  (6);  cette  dernière  est  beaoconp  plos  petite 
qoe  la  pièce  (a)*  Dans  Taie  de  la  pièce  (6)  existe  également 
une  cavité,  et  latéralement  cette  pièce  présente  des  expan- 
sions aliformes. 

Autour  de  Torifice  de  la  ventouse  se  trouvent  dîspo* 
sées  plusieurs  pièces  chitioeuses,  à  savoir  : 

Les  pièces  (c)  et  {c%  le  long  du  bord  proximal,  et  les 
pièces  ((/)«  (d')  et  (e),  (e'),  le  long  du  bord  distal. 

Les  pièces  (c)  et  {&)  ont  la  forme  de  lames  et  se  con- 
tinuent chacune,  en  dehors,  dans  une  tigelle  aplatie,  se 
dirigeant  vers  le  centre,  pour  aller  rejoindre  et  recouvrir 
une  extrémité  de  la  branche  transversale  de  la  pièce  (a) 

(flg.  3). 

Les  pièces  (d),  (d'),  (e)  et  (e'),  présentent  la  forme 
d*aiguilles  à  sutures,  dont  les  pointes  proéminent  sur  le 
bord  distal  de  Torifice  de  la  ventouse. 

Enfin,  nous  trouvons  dans  chaque  charpente  une  petite 
pièce  anguleuse  (/)»  située  au  bout  du  prolongement 
iamellcux  de  l'extrémité  de  la  branche  verticale  de  la 
pièce  en  forme  de  T. 

La  formation  cruciale  que  Ton  aperçoit  au  fond  de 
chaque  ventouse,  quand  on  examine  Tanimal  par  la  face 
ventrale  et  par  transparence,  est  constituée  par  la  pièce  (6) 
et  par  la  branche  transversale  et  le  commencement  de  la 
branche  verticale  de  la  pièce  en  forme  de  T  (6g.  3  et  fig.  t  ). 

Une  coupe  longitudinale,  dorso-ventrale,  d'un  de  ces 
organes  se  trouve  représentée  dans  la  figure  4. 
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Elle  passe  par  les  pièces  chiiineuses  (&\  (d),  (c),  et 
elle  intéresse  deox  fois  la  pièce  (a).  L'examen  de  la 
figure  8  rend  bien  compte  de  cette  image,  la  coupe  étant 
faite  suivant  la  direction  1, 1'.  La  coupe  passe  également 
par  la  masse  musculaire  volumineuse,  qui  occupe  le  fond 
de  la  cavité  de  Forgane. 

J'ai  représenté,  dans  la  Ogure  K,  une  coupe  faite  dans 
une  direction  parallèle  à  l'orifice  d'une  ventouse.  L'exa- 
men des  figures  3  et  5  montrera  quelles  sont  les  pièces 
de  la  charpente  chitineuse  rencontrées  sur  une  section 
semblable. 

Dans  cette  coupe,  on  voit  nettement  indiqués  les 
quatre  champs  musculaires  que  l'on  trouve  dans  la  paroi 
de  chaque  ventouse,  et  on  distingue  les  bandelettes  chiti- 
oeases  (6.  cA.)  qui  se  trouvent  au  voisinage  de  la  face 
interne  de  ces  organes.  Ces  bandelettes  sont  disposées  en 
séries  concentriques,  comme  le  montre  la  figure  5. 

La  figure  6  représente,  à  un  grossissement  de  KOO  dia- 
mètres, une  partie  d*un  champ  musculaire.  On  distingue 
nettement  la  striation  transversale  des  éléments  muscu- 
laires. 

Dans  une  note  publiée  Tannée  dernière  (1),  j*ai  signalé 
Tcxistence  de  fibres  musculaires  striées  dans  la  ventouse 
postérieure  d'un  Tristomide ,  le  Jlf emocory/e  diaphanum 
ifierL).  Chez  ce  ver,  la  striation  se  présentait  partout 
sous  le  même  aspect,  il  y  avait  toujours  alternance  de 
bandes  foncées  et  claires,  mais  toutes  les  bandes  foncées 
avaient  la  même  épaisseur.  Il  s'agissait  probablement 
d'éléments  musculaires  contractés. 

(I)  Paul  Giefortaini,  Sur  l'exiiienee  de  fibru  museulairei  itriéci 
€kMZ  tm  Trématoék  (Bull,  db  l'Acad.  roy.  di  Biloiqub,  n*  6,  489i). 

3**  SÉRIE,  TOME   XXX.  9 
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Chez  le  Diclidaphora  Labraeis  (Cerf.)»  j*ai  troavé,  au 
contraire,  deoi  aspects  bien  différeots,  qai  représentenl 
évidemmeDi  Tétat  de  cootractioD  et  Tétat  d'eiten9ioD  des 
éléments  musculaires. 

Dans  la  fibre  représentée  figure  7,  a  Jl  y  a  alternance 
régulière  de  bandes  foncées  épaisses  et  minces,  tandis  que 
dans  l'image  représentée  figure  7,  A,  tous  les  disques 
foncés  ont  la  même , épaisseur. 

S.  Goto  (i)  a  décrit  et  figuré  des  éléments  musculaires 
striés,  dans  la  ventouse  postérieure  d'un  Tristomide,  le 
Monacotyle  Ijimae.  Cet  auteur  a  trouvé  également  Talter- 
nance  des  bandes  foncées  épaisses  et  minces.  Goto  n*a 
observé  des  éléments  musculaires  striés  quedans  cette 
seule  forme  de  Trématodes,  et,  chose  digne  de  remarque, 
il  s'agit  précisément  d'une  forme  très  voisine  du  Merizo- 
cotyle. 

Dans  les  organes  d'adhésion  de  difiérentes  espèces 
d'Oclocotylidés,  chez  lesquelles  ces  organes  fonclionueul 
comme  pinces,  j'ai  vainement  cherché  à  trouver  une 
structure  semblable  dans  les  éléments  musculaires.  Il 
semble  que  cetie  constitution  n'est  bien  apparente  que 
chez  les  formes  qui  changent  souvent  de  place  et  dont 
les  mouvements  sont  par  conséquent  plus  énergiques  et 
plus  répétés.  C'est -le  cas  notamment  pour  le  Monocoiyle 
Ijimae  dont  Goto  écrit  ces  mots  :  €  The  looping  move- 
ment,  in  Monocoiyle^  is  very  rapid  and  energetic,  and  is 
just  like  that  of  on  ezcited  leech.  »  Chez  le  Merizocoiyle^ 
les  mouvements  sont  également  rapides  et  le  Diclido^ 
phoruy  chez  lequel  les  organes  de  fixation  fonctionnent 


(I)  Goto,  foc.  ciÏ. 
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comme  ventouses,  se  déplace  probablement  plus  souvent 
que  les  espèces  dont  ces  organes  fonctionnent  comme 
pinces. 

Th.  Pintner  (1)  a  signalé  l'eiistence  d*éléments  mus- 
culaires striés  dans  les  muscles  des  trompes  de  Tetra" 
rhynchus.  Il  s'agit  encore  dans  ce  cas  d'organes  très 
mobiles. 

-  Comme  je  Tai  dit  plus  haut,  les  organes  de  fixation  du 
Diclidophora  Labracis  fonctionnent  à  la  façon  de  ven- 
touses proprement  dites.  Le  rôle  principal  dans  la  fixation 
est  dévolu  au  gros  faisceau  musculaire  qui  se  trouve  dans 
l'axe  du  pédicule  de  chaque  organe  (fig.  IS).  Ce  faisceau 
se  termine  dans  une  masse  musculaire  volumineuse  qui 

-  occupe  le  fond  de  la  cavité  de  la  ventouse.  Quand  Torifico 
de  Torgane  est  appliqué  sur  la  branchie,  cette  masse  nius- 
culaire  se  contracte  et  détermine  un  vide  relatif  qui  fait 
adhérer  Tanimal  à  son  hôte. 

Cette  adhérence  est  augmentée  par  la  contraction  des 
éléments  musculaires  que  Ton  rencontre  dans  la  paroi  de 
la  ventouse,  sur  tout  le  pourtour  de  la  cavité,  et  qui  se 

-  trouvent  répartis  en  quatre  champs  entre  les  pièces  chiti- 
neuses  de  la  charpente. 

-  En  troisième  lieu,  il  y  a  des  éléments  musculaires  dis- 
posés en  sphincter  près  du  bord  de  Forifice  des  ventouses 

•  et  la  contraction  de  ces  éléments  musculaires,  plus  nom- 

*  brêux  sur  le  bord  distal  de  Torifice,  détermine  )a  pénétra- 
tion des  pointes  des  pièces  (d),  (d'),  (e)  et  (e')  dans  les 
tissus  de  Thôle  (fig.  3  et  fig.  A,  m.  sph,). 


(i)  Th.  Pwmnt  a rbeiten  a%u  cL  Zoolog,  Instit,  der  Univ.  Wien 
und  d.  Zuol.  Stat.  Triésiê,  III,  1880. 
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IL  Uo  second  moyen  de  fixation  réside  dans  la  pré- 
sence des  ventouses  buccales.  L*orifice  buccal  est  ovalaîre, 
à  grand  axe  transversal  ;  il  est  situé  près  de  Textrémité 
antérieure  du  corps,  mais  il  est  infère.  Il  donne  accès  dans 
la  cavité  buccale  qui  communique  largement  avec  les 
cavités  des  ventouses  situées  à  droite  et  à  gauche  (fig.  8). 
La  paroi  musculaire  de  ces  ventouses  se  perd  insensible- 
ment dans  la  lèvre  supérieure  ou  dorsale.  Indépendam- 
ment des  muscles  de  la  paroi  de  ces  ventouses,  il  y  en  a 
d'autres  qui  interviennent,  je  pense,  dans  le  fonctionne- 
ment de  ces  organes.  Il  s'agit  de  quatre  faisceaux  muscu- 
laires volumineux  que  Ton  rencontre  dans  la  partie 
antérieure  du  corps  et  qui  s'insèrent  aux  ventouses 
buccales.  Ces  faisceaux  sont  caractéristiques  des  DicU' 
dophorinœ  (voir  figure  2  de  la  planche  qui  accompagne 
cette  note,  et  figure  6  de  la  planche  X  de  Goto). 

Il  me  semble  que  les  faisceaux  internes  {f.  m.  t)  aug- 
mentent l'adhérence,  en  dilatant  par  leur  contraction  la 
cavité  de  la  bouche  et  des  ventouses  buccales,  tandis  que 
les  faisceaux  externes  (/l  m.  c.)  sont  antagonistes  des  pre- 
miers el  servent  à  faire  Iftcher  prise,  quand  l'animal  veut  se 
déplacer. 

m.  Je  dois  signaler  la  présence  d'une  languette  à  l'extré- 
milé  postérieure  du  corps.  Je  n'ai  pas  trouvé  trace  de 
crochets  à  l'extrémité  de  cette  languette.  S'agit-il  d'un 
organe  mdimentaire,  ou  existe-t-il  des  crochets  chex  le 
ver  intact?  Je  ne  pourrais  répondre  actuellement  à  celte 
question,  étant  donné  que  je  n'ai  en  à  ma  disposition  qn^aa 
exemplaire  unique. 

OftfiAinsàtKUi  uiTiRKE.  —  Tube  digtUif.  —  La  boQcbe 
infère  se  trouve  située  an  voisinage  de  l'extrémité  an  té- 
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rieure;  rorifice  est  ovalaire,  à  grand  axe  transversal; 
il  donne  accès  dans  la  cavité  buccale  qui  présente  la 
forme  d*an  entonnoir,  mais  qui  communique  largement 
à  droite  et  à  gauche  avec  la  cavité  des  ventouses  buccales. 
Le  bulbe  pharyngien  est  sphérique  et  renferme  un  certain 
nombre  de  glandes;  Toesophage  est  large  et  présente  laté- 
ralement des  dilatations  (fig.  2);  la  cavité  oesophagienne 
s*éiend  ventralement  en  dessous  du  bulbe  pharyngien,  ce 
qui  se  voit  bien  dans  la  coupe  représentée  figure  9.  A  Tex- 
trémité  postérieure  de  Toesophage,  qui,  du  reste,  est  très 
court,  rintestin  se  bifurque  en  deux  branches  principales 
qui  5*étendent  jusqu'à  Textrémité  postérieure  du  corps 
proprement  dit,  en  donnant  naissance  i  un  grand  nombre 
de  branches  collatérales,  dirigées  les  unes  vers  la  médiane, 
les  autres  vers  les  bords.  Ces  dernières  sont  les  plus  déve* 
loppées  et  se  subdivisent  la  plupart  en  deux  ou  irois  lobes. 
A  Textrémité  antérieure  du  plateau  fixateur,  les  deux 
branches  principales  de  l'intestin  s'anastomosent  pour 
constituer  une  poche  médiane  dans  le  centre  du  plateau. 
De  cette  poche  centrale  partent  des  diverticules  lobules, 
dont  un,  parfois  deux,  pour  chaque  pédicule  d*organe  de 
fixation.  La  figure  d'ensemble  se  trouve  représentée  dans 
la  figure  1. 

Appareil  urinaire.  —  Les  pores  urinaires  sont  situés 
au  voisinage  des  bords,  du  côté  de  la  face  dorsale.  Ils 
se  trouvent  au  niveau  de  l'orifice  du  sinus  génital, 
comme  cela  ressort  de  Texamen  de  la  figure  10  de  la 
planche  lU. 

Système  nerveux.  —  La  bandelette  cérébrale  se  trouve 
située  dorsalement,  au-dessus  de  la  moitié  postérieure  du 
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bulbe  pharyngien.  Elle  est  relalivemenl  développée  (fig.  1 
etfig.  9). 

Elle  donne  naissance  à  deux  troncs  nerveux  dirigés  en 
avant  (fig.  8)  et  à  quatre  troncs  dirigés  en  arrière  (6g.  10). 
Des  quatre  troncs  postérieurs,  les  deux  externes  s'étendent 
au  voisinage  des  bords  jusqu'à  l'exlrémité  postérieure  du 
corps  proprement  dit.  Les  deux  troncs  postérieurs  exter- 
nes sont  moins  volumineux  que  les  internes.  Ces  derniers 
courent  au  voisinage  de  la  face  ventrale,  en  dedans  des 
branches  principales  du  tube  digestif.  Ils  présentent  une 
première  anastomose  vis-à-vis  des  points  d'émergence  des 
pédicules  de  la  première  paire  d'organes  de  fixation  et  une 
seconde  anastomose  vis-à-vis  des  points  d'origine  des 
pédicules  de  la  dernière  paire.  Ils  fournissent  un  tronc 
nerveux  à  chacun  des  huit  pédicules  (fig.  i). 

On  trouve  chez  le  Dictidophora  un  certain  nombre  de 
cellules  nerveuses  réparties  en  différents  endroits.  Il  y  en 
a  deux  de  chaque  côté  de  la  médiane,  immédiatement  en 
avant  du  cerveau;  dans  la  figure  8,  on  aperçoit  une  de  ces 
cellules  à  droite  et  une  autre  à  gauche.  On  en  trouve  éga- 
lement quelques-unes  de  chaque  côté,  en  arrière  de  la 
bandelette  cérébrale.  Immédiatement  en  arrière  de  l'orifice 
sexuel,  on  rencontre  encore  sur  les  coupes  une  cellule  de 
nature  nerveuse  à  droite  et  à  gauche  de  la  médiane,  au 
voisinage  de  la  face  ventrale.  Enfin,  dans  chacun  des  pédi- 
cules des  organes  de  fixation,  se  trouvent  quelques  cellules 
présentant  les  mêmes  caractères. 

OaoANBS  SEXUELS.  —  AppafM  mâU.  —  Les  testicules  se 
trouvent  répartis  dans  la  partie  postérieure  du  corps  pro- 
prement dit,  entre  les  branches  principales  du  tube  diges- 
tif, depuis  l'extrémité  postérieure  du  germigène  jusqu'au 
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point  de  réunion  des  deux  troncs  de  Pintestin.  Les  sper- 
matozoïdes sont  éconduits  par  des  canalicules  excréteurs, 
qui  s*unissent  entre  eux  pour  constituer  en  dernière  ana- 
lyse un  canal  déférent  unique.  Celui-ci  se  dirige  en  avant 
jusqu'au  sinus  génital.  II  se  trouve  situé  dorsalement  par 
rapport  à  l'oviducte  et  à  Tutérus.  Près  de  son  extrémité 
antérieure,  il  se  dilate  en  une  vésicule  séminale  dans 
laquelle  débouchent  les  canaux  excréteurs  de  deux  groupes 
de  glandes  prostatiques  (fig.  10);  puis  il  traverse  le  bulbe 
génital  et  débouche  dans  le  sinus  génital.  Ce  dernier 
8*ouvre  à  Textérieur  par  un  orifice  unique  servant  à  Téli* 
mination  des  produits  sexuels  m&lcs  et  femelles.  Le  bulbe 
génital  est  garni  de  huit  crochets  chitineux  disposés  en 
on  cercle  (fig.  2).  Chaque  crochet  présente  deux  pointes 
recourbées  en  forme  de  faucilles  (fig.  10  et  fig.  11).    * 

Appareil  femelle.  —  L'appareil  femelle  comprend  le 
germigènef  qui  se  trouve  situé  vers  le  milieu  du  corps  pro- 
prement dit.  Il  a  la  forme  d'un  cordon  pelotonné,  sur  le 
trajet  duquel  se  développent  les  ovules.  Vu  par  la  face 
ventrale,  il  présente  dans  son  ensemble  la  forme  d'un  N 
dont  une  branche  serait  beaucoup  plus  développée  que  les 
autres.  La  branche  initiale,  ascendante,  se  trouve  située 
(anatomiquement  parlant)  à  droite  de  la  médiane.  Elle 
renferme  les  ovules  les  plus  jeunes;  la  branche  descen- 
dante renferme  des  ovules  plus  volumineux,  et  au  sommet 
de  la  troisième  branchei  ascendante,  les  ovules  atteignent 
leur  volume  maximum.  En  ce  point,  le  germigène  se  con- 
tinue dans  le  gertniducie.  Ce  germiducte  se  dirige  vers  la 
droite  et  reçoit  bientôt  un  petit  canal  venant  du  réceptacle 
séminal  (fig.  13).  Le  germiducte  décrit  ensuite  une  circon- 
folntion,  puis  se  dirige  en  arrière;  à  ce  niveau,  il  donne 
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oaissaoce  ao  canal  génitO'intestinal^  qui  va  directement 
déboucher  daos  ta  branche  droite  de  l'intestin.  Le  germi* 
ducte  se  dirige  ensuite  obliquement  en  arrière  et  en  dedans, 
pour  gagner  bientôt  la  ligne  médiane,  et  là  il  reçoit  qd 
canal  venant  du  deutoplasmisac.  Le  germidocte  se  cod« 
tinue  encore  un  peu  en  arrière,  décrit  une  courbe  à  con- 
veiilé  postérieure,  et  débouche  dans  Tootype. 

Vootype^  en  forme  de  poire,  à  grosse  extrémité  dirigée 
en  arrière,  se  trouve  situé  sur  la  ligne  médiane.  Dans  sa 
partie  postérieure  débouchent  les  canaux  excréteurs  d*uD 
grand  nombre  de  glandes  coquillières  situées  dans  le  voi- 
sinage (flg.  13);  dans  la  paroi  de  Tootype  se  trouvent  éga« 
lement  des  glandes  coquillières  pyriformes  (fig.  15);  Tex- 
trémité  antérieure  de  Tootype  se  continue  dans  Toviducte* 

Voviducte  se  trouve  au  voisinage  de  la  face  ventrale;  il 
se  dirige  en  avant,  en  ligne  droite,  en  courant  sur  la  ligne 
médiane.  Dans  sa  partie  antérieure,  il  se  dilate  en  une 
poche  peu  développée,  qu'on  peut  appeler  utéruây  puis  il 
débouche  dans  le  $imu  génilal. 

Les  deutoploêtnigènes  sont  constitués  par  un  grand 
nombre  de  glandes  acineuses,  réparties  le  long  des  ramifi- 
cations de  l'intestin.  Les  canaux  excréteurs  de  ces  glandes 
déversent  les  cellules  vitellines  dans  deux  troncs  longitudi* 
naux  qui  accompagnent  les  branches  principales  de  Tin* 
testin.  De  ces  troncs  longitudinaux  partent  deux  canaux 
transversaux  qui  gagnent  la  médiane  et  débouchent  immé- 
diatement en  avant  du  germigène  dans  le  deutoplasmisac. 
Celui-ci  se  continue  en  arrière  dans  un  canal,  ou  deuto- 
p/asmtduc<e,qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  débouche 
dans  le  germiducte. 

Le  réceptacle  séminal  est  situé  sur  la  médiane  en  avant 
du  germigème  (fig.  13).  En  arrière,  il  communique  avec  le 
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germîducte  par  un  petit  caDal.  C'est  par  ce  canal  que  les 
spermatozoïdes  passent  dans  le  germiducte  pour  féconder 
les  ovules  au  passage. 

Vagin.  —  Sur  la  série  des  coupes  transversales  que  j*ai 
pratiquées,  à  travers  Texemplaîre  unique  que  je  possédais» 
il  ne  Dd'a  pas  été  possible  de  voir  avec  certitude  le  vagin. 
Cependant  certains  indices  tendent  à  me  prouver  qu'il 
existe  et  que  le  réceptacle  séminal  communique  avec 
l'extérieur  par  un  canal  vaginal  s'ouvrant  au  voisinage  de 
la  ligne  médio-ventrale.  Ce  qui  me  porte  à  admettre  Texis- 
tence  du  vagin  chez  le  Dielidophora,  c'est  que  tout  l'appa- 
reil sexuel  est  très  semblable  à  celui  du  genre  Dactyloco^ 
tyle.  Or,  dans  ce  dernier  genre,  j'ai  trouvé  l'existence  du 
vagin  très  évidente  chez  certains  individus,  tandis  que 
chez  d*autres  exemplaires  il  me  serait  absolument  impos- 
sible de  la  démontrer. 

Comme  l'existence  du  vagin  est  pour  ainsi  dire  générale 
dans  les  genres  dont  Tanatomie  a  été  bien  étudiée,  et 
comme  chez  des  exemplaires  d'un  même  genre  {Daeti/Un 
cotyle)  on  trouve  tantôt  le  canal  bien  apparent,  tandis  que 
d'autres  fois  on  n'en  trouve  que  des  indices,  je  me  crois 
autorisé  à  admettre  l'existence  du  vagin  chez  le  Dtc/ido- 
phora  parce  que  j'y  trouve  des  indices  semblables  à  ceux 
que  j'ai  rencontrés  dans  certains  individus  du  genre 
Dactylacotyle.  Il  est  probable  qu'en  dehors  du  moment  de 
l'accouplement,  ce  canal  vaginal  n'a  qu'une  lumière  vir- 
tuelle et  que  les  parois,  d'ailleurs  très  minces,  s'accolent  si 
bien  qu'il  n*est  plus  possible  de  suivre  le  trajet  du  canal 
par  l'examen  microscopique  d'une  série  de  coupes. 

Œufs.  —  Il  n'y  avait  pas  d'œufs  développés  chez  l'indi- 
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vidu  que  j'ai  eu  entre  les  mains,  de  sorte  que  la  forme  des 
œufs  de  cette  espèce  reste  inconnue  jusquMci. 

La  coupe  représentée  figure  14  a  été  faite  suivant  là 
direction  i,  l\  indiquée  sur  la  figure  13.  Elle  intéresse  la 
partie  supérieure  de  la  branche  gauche  du  germigène  (G.), 
Poviducte  (ov.),  le  canal  déférent  (D.),  le  deutoplasmiducte 
(Vd.),  et  elle  passe  par  le  point  de  réunion  du  réceptacle 
séminal  avec  le  germiducte  (R.  S.  -  G.)  ainsi  que  par  Ten^' 
droit  où  le  canal  génito-intestinal  débouche  dans  la  branché' 
droite  de  l'intestin  (T.  D.  -  G.  I.).  Â  droite  et  à  gauche,  on 
aperçoit  un  certain  nombre  de  glandes  du  deutoplasmi«- 
gène.  On  y  trouve  également  la  section  de  quatre  troncs 
nerveux  (n.t.etn.e.)etlacoupe  des  canaux  urînaires  {ur.). 

La  coupe  représentée  par  la  figure  18  a  été  faite  plus* 
en  arrière,  suivant  la  direction  %  2\  indiquée  dans  la 
figure  13.  Ici  on  rencontre  les  trois  branches  du  germigène 
(G^  G*  et  G'),  l'ootype  dans  la  paroi  duquel  apparaissent  les 
glandes  coquillières  pyriformes;  la  coupe  passe  par  le 
point  de  réunion  du  deutoplasmiducte  avec  le  germiducte 
{Gd.  -  Yd.)  et  on  y  trouve  également  la  section  du  canal 
déférent. 


Position  SYSTÉMATiQtiB. 

•     » 

'  Le  Trématode  que  je  viens  de  décrire  appartient  évi- 
demment à  la  famille  des  Octogottlidés  (Van  Beneden  ei 
Hesse).  C'est  une  forme  assez  voisine  du  genre  Dactyh" 
cofyle^  mais  elle  présente  un  certain  nombre  de  caractères 
trop  particuliers  pour  qu'on  puisse  la  ranger  dans  ce  der* 
nier  genre. 
Le  caractère  différentiel  le  plus  important  et  le  plus 
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évident  réside  dans  la  forme,  la  coDstilution  et  le  mode  de 
fooctionnement  des  organes  de  fixation. 

Chez  le  Diclidophora  ^  ces  organes  ont  la  forme  de  cu- 
pules s'oavrant  vers  la  face  ventrale  par  un  grand  orifice, 
circulaire  ou  ovalaire»  tandis  que  chez  le  Dactytocotyle, 
ces  appareils  ont  nettement  la  forme  de  pinces  à  deux 
valves  de  grandeur  équivalente  et  Torifice  de  la  pince  con- 
siste en  une  fente  régnant  le  long  du  bord  distal  de  Tor- 
gane.  .     ' 

Quand  on  examine  Tespèce  du  Bars  par  la  face  ventrale, 
on  distingue  nettement  une  formation  cruciale  qui  se  trouve 
au  fond  de  la  cupule.  Chez  le  Daclylocotyle^  on  ne  trouve 
rien  de  semblable,  quand  on  examine  Tanimal  par  trans- 
parence et  vu  par  la  face  ventrale.  Les  deux  valves  étant 
ici  superposées  et  la  charpente  chitineuse  réalisant  dans 
son  ensemble  la  même  forme  dans  chaque  valve,  on  obtien- 
dra une  image  ressemblant  à  une  boucle  à  un  ardillon.  ! 

Les  seules  formes  de  Trématodes  ectoparasites  qui  pré-' 
sentent  des  organes  de  fixation  semblables  à  ceux  de  notre 
espèce,  sont  celles  décrites  par  Goto  sous  le  nom  de  Dtc/t- 
dophora.  ' 

Le  nom  de  Dididophora  a  été  créé  par  Diesing  pour 
distinguer  des  formes  confondues  jusqu'alors  avec'd*autrès, 
sous  le  nom  d^Ociobothrinm.  Diesing  a  rangé  ces  formes 
en  deux  genres  distincts  qu'il  appelle  Tun  Oeloeotyle^ 
Tautre  Dididophora.  Il  signale  deux  espèces  du  premier 
genre  : 

Octocotyle  lanceotata^  de  TAlose,  et  Ociocolyle  truneata, 
du  Maquereau;  et  deux  espèces  du  second  genre  ; 

Dididophora  longieollis^  du  Merlan,  et  Dididophora  pal* 
matOj  de  la  Molve. 
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Comme  je  Tai  dit  dans  une  précédente  note  (1%  le  para- 
site de  TAIose  doit  conserver  le  nom  d'OctobothriumÀlaiœ; 
VOctoeotyU  du  Maquereau,  que  je  n*ai  pas  ea  Toccasion 
d*examinery  conservera  le  nom  (VOctocotyle  Seombri  (Van 
Beneden  et  Hesse)  et  pent  être  rangé  à  cdté  de  denx 
espèces  décrites  par  Goto. 

1)  Octocotylê  Seombri  (Van  Beneden  et  Hesse)  des 
branchies  de  Scomber  Scombrus. 

2)  Octocotylê  major  (Goto)  de  Scomber  eolias. 

3)  Octocotylê  minor  (Goto)  de  Scomber  eolias. 

Quant  aux  deux  formes  pour  lesquelles  Diesing  a  créé 
le  nom  de  Diclidophora^  nous  avons  démontré,  dans  la 
note  précédente,  qu'elles  doivent  être  rangées  dans  le 
genre  Dactylocotyle. 

Le  nom  de  Diclidophora  a  été  employé  de  nouveau  par 
Goto  pour  désigner  quatre  formes  : 

1)  Diclidophora  Smaris,  parasite  trouvé  par  Max  V. 
Brunn,  dans  le  golfe  de  Naples,  sur  une  Cymothoa  de  la 
cavité  buccale  de  Smaris  vulgaris.  Ijima  avait  désigné 
ce  parasite  sous  le  nom  d'Octobothrium  Smaris. 

S)  Diclidophora  elongata  de  Pagrus  Tumifrons. 

3)  Diclidophora  sessilis  de  Chœrops  Japonicus. 

4)  Diclidophora  Tetrodonis  de  Tetrodon  Sp. 

Comme  le  nom  générique  ne  s'applique  plus  aujour- 
d'hui à  aucune  des  formes  pour  lesquelles  cette  désigna- 
tion avait  été  créée  par  Diesing,  il  s*agit  en  réalité  d'un 
nouveau  genre  :  Diclidophora  (Goto). 

Les  deux  premières  de  ces  quatre  formes  ont,  d'après 
les  données  de  Goto,  une  organisation  très  semblable  à 

(i)  Paul  Ciipontaini,  Le  genre  DaetylocolyU  (Bull,  di  l^Acad. 
aoT.  DI  BiLOiQUB,  3'  série,  t  XXIX,  p.  913,  n*  6,  1895). 


(  1*1  ) 

celle  du  Tréinalode  que  je  viens  de  décrire  dans  celle 
noie.  La  forme  générale  esl  assez  semblable,  les  organes 
de  fixalion  réalisenl  un  même  lype,  el  les  pédicules  de 
ces  organes  sonl  bien  développés;  le  lube  digeslif  pré- 
sente la  même  disposition  et  tout  Tappareil  sexuel»  dans 
ses  traits  essentiels,  est  semblable  dans  ces  trois  formes. 

Il  est  à  remarquer  également  que  ces  trois  formes 
habitent  des  poissons  appartenant  à  des  familles  très  voi- 
sines, el  c'est  encore  là  une  circonstance  qui  me  porte  & 
réunir  ces  trois  formes  en  un  genre  unique. 

Les  deux  autres  formes  décrites  par  Goto  présentent 
des  caractères  très  différents  et  je  ne  pense  pas  qu'elles 
doivent  être  rangées  dans  un  même  genre  avec  les  formes 
d -dessus. 

Du  reste,  Tauteur  lui  •même  ajoute,  à  la  fin  de  la 
description  de  l'espèce  du  Tétrodon  :  c  In  fact  this 
species  représenté  an  aberrant  member  ofthe  Genus.  » 

De  plus,  ces  deux  formes  présentent  entre  elles  des 
diflérences  assez  considérables  pour  justifier  pour  elles  la 
création  de  deux  genres  distincts.  Je  propose  de  désigner 
ces  formes  sous  les  noms  de  : 

Cyclobothrium  $e$$ili$  et  Heterobothrium  Tetrodonis. 

Le  genre  Cyclobothrium  est  caractérisé  par  la  forme 
des  organes  d'adhésion  qui  apparaissent  comme  huit  cer- 
cles réguliers  disposés  l'un  contre  Tautre  autour  du 
plateau  fixateur. 

Le  genre  Heterobothrium  présente  cette  particularité 
que  les  deux  organes  d'adhésion  de  la  première  paire  sont 
disposés  en  sens  inverse  de  ceux  des  trois  dernières 
paires. 

Ces  trois  genres»  Dielidophora^  Cyclobothrium  et  Hete^ 
robothrium  présentent  un  certain  nombre  de  caractères 
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communs  qai  les  différencient  des  genres  voisins  et  Ton 
pourrait  avantageusement  les  réunir  en  une  section  pour 
laquelle  je  propose  le  nom  de  Diclidophorinae. 


DicuooraoRiHAE  (Cerf.) 


D,  Smaris  (Goto). 
Dididophora  (Goto).    .  {  D.  elongata  (Golo). 

D,  LahraeU  (Gerf^. 
Cyeiobothrium  (Cerl),  —  C.  sessUU  (Goto). 
Heterobothrium  (Cerf.).  —  H.  Tetrodcnit  (Goto). 


DiAGNOSBS. 

Section  des  Diclidopborinae  (Cerf.). 

Caractérisés  par  la  présence  de  huit  organes  de  ûxation 
au  plateau  fixateur. 

Ces  organes  pédicules  ou  non  présentent  tous  le  méaie 
développement. 

Ces  organes  ont  la  forme  de  cupules  s'ouvrant  par  un 
large  orifice  du  côté  de  la  face  ventrale. 

La  charpente  chitineuse  de  ces  appareils  est  formée 
d^uo  nombre  assez  considérable  de  pièces  chitineuses,  et 
quand  on  examine  ces  charpentes  par  la  face  ventrale,  on 
distingue  nettement  une  formation  cruciale  au  fond  de 
chaque  cupule. 

Les  organes  de  fixation  fonctionnent  comme  ventouses 
et  non  pas  à  la  façon  de  pinces,  comme  c*estle  cas  chez 
la  plupart  des  Octocotjlidés. 

L  Genre  Diglioophora  (Goto). 

Forme  symétrique. 

Organes  d'adhésion  assez  longuement  pédicules,  ayant 
la  forme  de  cupules  et  fonctionnant  comme  ventouses. 
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Ventouses  antérieures  communiquant  largement  avec 
la  cavité  buccale. 

Le  tube  digestif  s'anastomose  en  arrière  el  envoie  une 
ramiflcation»  parfois  deux,  vers  chacun  des  huit  pédicules. 

Bulbe  génital  garni  d*une  couronne  de  crochets  à 
pointe  double. 

Testicules  situés  en  arrière  du  germigène  entre  les 
branches  principales  du  tube  digestif. 

L^ovaire,  vu  par  la  face  ventrale,  présente  dans  son 
ensemble  la  forme  d'un  N  majuscule. 

La  partie  gauche  de  Tovaire  est  plus  développée  que  la 
droite. 

Le  canal  génito-intestinal  débouche  dans  la  branche 
droite  de  l'intestin,  au  niveau  de  la  partie  antérieure  du 
germigène. 

Réceptacle  séminal  situé  sur  la  médiane,  en  avant  du 
germigène. 

L  D.  Labracis  (Cerf.). 

Longueur,  4  millimètres. 

Le  corps  proprement  dit  est  ovalaire;  l'extrémité  anté- 
rieure, obtuse. 

Organes  de  fixation  volumineux,  en  forme  de  massues, 
disposés  en  fer  à  cheval  autour  du  plateau. 

Huit  crochets  au  bulbe  génital. 

Prolongement  en  forme  de  languette  entre  les  pédicules 
de  la  dernière  paire  de  ventouses. 

HabUat  :  Sur  les  branchies  de  Labrax  Lupus. 

Localité  :  Mer  du  Nord,  White  Bank. 

2.  D.  Smaris  (Goto). 

Longueur,  6  '/s  ^  8  millimètres. 

Extrémité  antérieure  très  elBIée;  partie  centrale  large. 
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ovalaire;  plateaa  fixateur  moins  large,  portant  les  organes 
de  Uxation  dont  les  pédicules  sont  moins  robustes  que 
dans  l'espèce  précédente. 

Six  crochets  au  bulbe  génital. 

Habitat  :  Cavité  buccale  de  Smaris  vtUgaris;  sur 
Cytnothoa,  qui  vit  également  en  parasite  dans  la  cavité 
buccale  de  ce  poisson. 

Localité  :  Golfe  de  Naples. 

3.  D.  elongata  (Goto). 
Longueur,  8  millimètres. 
Corps  lancéolé,  extrémité  antérieure  assez  effilée. 
Pédicules  des  ventouses  postérieures  longs  et  grêles. 
Huit  crochets  au  bulbe  génital. 
Habitat  :  Cavité  buccale  de  Pagrui  Tumifrons;  parfois 
sur  Cyvnothoa. 
Localité  :  Japon. 


II.  Genre  Ctglobothrium  (Cerf.). 

Forme  symétrique. 

Organes  d*adhésioo  très  brièvement  pédicules,  pour  ainsi 
dire  sessiles,  assez  grands,  nettement  circulaires  et  dis- 
posés l'un  à  côté  de  l'autre  autour  du  plateau. 

Plateau  fixateur  assez  étendu,  surtout  dans  le  sens 
transversal. 

Ventouses  antérieures  communiquant  largement  avec  la 
cavité  buccale. 

Le  tube  digestif  envoie  dans  le  plateau  fixateur  toute 
une  série  de  prolongements  ramifiés  et  s'anastomosant 
entre  eux. 
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Bolbe  génital  garni  d*ane  couronne  de  crochels  à  pointe 
double. 

Testicules  très  nombreux  occupant  tout  l'espace  compris 
entre  les  branches  principales  de  Tintestin,  depuis  IVilice 
sexuel  jusqu'à  Textrémité  postérieure  du  corps  propre- 
ment dit. 

Le  germigène,  constitué  par  un  cordon  pelotonné,  forme 
un  petit  amas  irrégulier  vers  le  centre  du  ver. 

Canal  génito^ntestinal  débouchant  dans  la  branche 
droite  de  i  intestin  en  arrière  de  la  région  occupée  par  le 
germigëne. 

Réceptacle  séminal  volumineux  et  lobule,  situé'  en 
arrière  du  germigène. 

1.  C.  8ês$ili$  (Goto). 

Longueur»  8  millimètres^ 

Extrémité  antérieure  obtuse;  le  corps  proprement  dit 
présente  une  largeur  assez  MniformCt  mais  se  rétrécit  brus* 
q  oement  à  la  limite  du  plateau  fixateur. 

Six  crochets  au  bulbe  génital. 

Habitat  :  Cavité  buccale  de  Chœrops  Japoniçus. 

Localité  :  Japon. 

m.  Genre  Hbtbrobothridm  (Cerf.). 

Forme  symétrique. 

Organes  de  flxation  sessiles,  situés  sur  deux  rangées  à 
la  face  ventrale  du  plateau. 

La  charpente  chitineuse  de  la  première  paire  présente 
une  orientation  inverse  de  celle  qu'elle  affecte  dans  les 
Crois  autres  paires. 

Ventouses  antérieures  communiquant  avec  la  cavité  buc- 
cale. 

3**  SÉRIB,  TOME   XXX.  10 
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Les  deux  branches  principales  du  tube  digestif  ne  s'anas- 
tomosent pas  en  arrière. 

Bulbe  génital  garni  d'une  couronne  de  crochets  à  pdnte 
double. 

Testicules  en  arrière  du  germigène,  occupant  un  espace 
relativement  restreint. 

L'ovaire,  vu  de  la  face  ventrale,  a  la  forme  de  deux  vir- 
gules placées  Tune  un  peu  au-dessus  et  à  droite  de  l'autre. 

Canal  génito-inteslinal  naissant  du  germiducte,  en  arrière 
du  germigène. 

1.  H.  Teirodonis  (Goto). 

Longueur,  8  à  15  millimètres. 

Forme  très  allongée;  dans  les  '/^  antérieurs,  le  corps  est 
fusiforme  ;  dans  les  ^e  suivants,  il  est  rétréci  et  de  largeur 
uniforme;  le  dernier  sixième,  de  nouveau  plus  large,  com- 
prend le  plateau  fixateur  avec  les  ventouses. 

L'utérus  est  très  volumineux  quand  il  est  rempli  d'œufs. 

Dix  crochets  au  bulbe  génital. 

Habitat  :  Branchies  de  Telrodon  Sp. 

Loealité  :  Japon. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Fio.  I .  Grossissement,  40  diamètres. 

DieUdophora  Labracù  tu  par  la  face  Tentrale.  Vae  d>o- 

semble  du  tube  digestif|  du  système  nerveux  et  des 

organes  de  fixation, 
n.  e.  Nerf  externe, 
n.  t.  Nerf  interne. 
T.  D.  Tube  digestif. 


\ 
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FiG.  %  Grossissement,  100  diamètres. 
Extrémité  antérieure. 
0.  B.  Orifice  buccal. 
V.  b.  Ventouse  buccale. 
b.  ph*  Bulbe  pharyngien. 
T.  D.  Tube  digestif. 
Vit.  Vitellogènes. 
V.  Utérus. 

0.  f.  g.  Orifice  du  sinus  génital  ;  on  voit  aussi  le  bulbe 
génital  avee  la  couronne  de  huit  crochets. 

Fie.  3.  Grossissement,  100  diamètres. 

La  paire  postérieure  d*organes  de  fixation  ayee  leurs  pédi- 
cules. 

T.  D.  Tube  digestif. 

Pour  les  renvois  concernant  les  pièces  de  la  charpente 
ehitlneuscy  voir  le  texte. 

Fis.  4*.  Grossissement»  100  diamètres. 

Coupe  longitudinale,  dorso-yentrale  d^un  organe  de  fixation. 

t,  n.  Cellules  nerveuses. 

m.  m.  Masse  musculaire. 

m.  r.  Éléments  musculaires  s'irradiant  dans  la  paroi  de  la 

ventouse. 
m.  9ph.  Muscles  en  sphincter, 
a.  c.  if.  d.  Pièces  chitineuses  de  la  charpente. 

1.  m.  Lamelles  chitineuses. 

La  coupe  représentée  a  été  faite  suivant  la  direction  1,  T, 
indiquée  dans  la  figure  S. 

Fis.  5.  Grossissement,  100  diamètres. 

Coupe  faite  parallèlement  à  Torifice  d*une  ventouse, 
a.  c.  e,  f,  e,  e\  6.  Pièces  chitineuses  de  la  charpente. 
6.  eh.  Bandelettes  chitineuses  à  la  face  interne  des  quatre 
champs  musculaires. 
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Fia.  6.  Grossissement,  500  diamètres. 

Une  partie  d*an  champ  musculaire  d'une  ventouse.  A  ce 
grossissement,  on  distingue  nettement  la  striation  trans- 
▼ersale  des  éléments  musculaires. 
nu  str.  Éléments  musculaires  striés. 
m.  r.  Muscles  sMrradiant  dans  la  paroi  de  la  ventouse. 
6.  eh.  Bandelettes  cbitineuses. 
e.  n.  Cellule  nerreuse. 

Fis.  7.  Grossissement,  920  diamètres  pour  aeib,ei  660  diamètres 
pour  e» 

a.  Élément    musculaire  à  Tétat    d^extension,  montrant 
raltemance  de  disques  foncés,  minces  et  épais. 

6.  Élément  musculaire  à  Tétat  de  contraction,  montrant 

seulement  des  disques  épais, 
c.  Coupe  transversale  d*un  faisceau  musenlaire  de  Taxe 

du  pédicule  d'une  ventouse. 
Le  muscle  axial  du  pédicule  est  formé  de  trois  ou  quatre 

faisceaux  semblables  (fig.  IS). 

Fio.  8,  Grossissement,  100  diamètres. 

Coupe  transversale  au  niveau  des  ventouses  buccales. 

c.  fi.  Cellules  nerveuses. 

n.  Nerf  antérieur. 

c.  6.  Cavité  buccale. 

«.  6.  Ventouses  buccales. 

Fia.  0.  Grossissement,  100  diamètres. 

Coupe  au  niveau  de  la  bandelette  cérébrale. 

b.  e.  Bandelette  cérébrale. 
6.  ph.  Bulbe  pharyngien. 

/•  m.  e.  Faisceau  musculaire  externe. 
/•  m.  1.  Faisceau  musculaire  interne. 
t.  d.  Tube  digestif.  C*est  la  partie  de  ToBsophage  qui 
entoure  la  partie  postérieure  du  bulbe  pharyngien. 


r 
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Fio«  10.  Grossissement,  100  diamètres* 

Coupe  transversale  au  niveau  des  orifîeèà.urinaires. 

p.  H.  Pores  urinaires. 

T.  D.  Ttibe  digestif,  région  postérieure  de  Tossophage. 

fi«  e.  Nerf  postérieur  externe. 

II.  ».  Nerf  postérieur  interne. 

b,  g.  Bulbe  génital  mâle  avee  eroebets. 

00.  Partie  terminale  de  l'oviducte. 

otï»  Vitellogènes. 

gl,  pr.  Glandes  prostatiques. 

FiG.  II.  Grossissement,  ttOO  diamètres. 

Une  moitié  de  la  coupe  du  bulbe  génital  mAle,  montrant 

un  erocbet  chilineux  à  pointe  double. 
6.  m.  Bulbe  museulaire. 
er.  Crochet  cbitineux. 
fp.  Spermatozoïdes. 

FiG.  If.  Coupe  transversale  passant  au  voisinage  du  point  d*origine 
des  pédicules  de  la  dernière  paire  de  ventouses.  On 
aperçoit  la  languette  qui  existe  en  ce  point* 

U  Languette. 

fi.  Nerf. 

m.  Muscle. 

T.  D,  Tube  digestif. 

Vit.  Vitellogènes. 

Fis.  45.  Grossissement)  100  diamètres. 

Dessin  d*ensemble  pour  Papparefi  sexuel. 

ot).  Oviducte. 

D.  Canal  déférent. 

A.  S.  Réceptacle  séminal. 

G,  Germigène. 

G.  d,  Gcrmiducte. 

V.  d.  Vitclloductc. 

OoL  Ootypc. 
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T.  D,  G,  /•  Endroit  ou  le  canal  géDÎto-iotestinal  déboacho 
.  dans  rintestin. 
T.  D.  Tube  digestif. 

Fio.  14.  Grossissement,  100  diamètres. 

Coupe  transrersale  sui?ant  la  direetion  1/  i'»  indiquée  sur 

la  figure  13. 
A,  5.  G,  Réunion  du  germiducte  avec  le  canal  du  récep- 
tacle séminal. 
ft.  e.  Nerf  postérieur  externe, 
n.  t.  Nerf  postérieur  interne, 
tir.  Appareil  urinaire. 
Les  autres  renvois,  comme  dans  la  figure  précédente. 


Pic.  15.  Grossissement,  100  diamètres. 

Coupe  transversale  suivant  la  direction  %  3^,  indiquée  danc 

la  figure  13. 
Gd,  Vd.  Point  de  jonction  du  vitelloducte  avec  le  ger* 

miduete. 
Oot,  Ootype. 

G*,  G',  G*.  Les  trois  branches  du  germigène. 
Les  autres  renvois,  comme  dans  les  figures  précédentes. 


Fig-IS, 
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GLASSK  DES  LETTRES/ 


Séance  du  /•'  juillet  4895. 

M.  L  Yahdbrurdbrb,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchàl,  secrétaire  perpétoel. 

Sont  présents  :  MM.  Alex.  Henné,  vioe^incteur; 
Alph.  Wanlers«  P.  Willems,  S.  Bormans»  Ch.  Piol» 
Cb.  Potvin,  T.-J.  Lamy,  Ch.  Loomans,  G.  Tiberghien,  le 
comte  Goblet  d*Alviella,  F.  Yan  der  Haegheni  J.  Vuyisteke» 
E.  Banning,  A.  Giron,  Paul  Fredericq,  God.  Kurth, 
Hesdach  de  ter  Kiele,  membres  ;  Alph.  Rivier,  J.*C.  Voll- 
graff,  aesoeUi;  P.  Thomas  et  Ch .  Duvivier,  correspondante. 

M.  Éd.  Van  Beneden,  membre  de  la  Classe  des  sciences, 
assiste  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  Tlnstruction  publique 
envoie»  pour  la  Bibliothèque  de  TAcadémie,  un  exemplaire 
de  l'ouvrage  : 

Aniwerpsche  Bibliophilen  :  Vitgaven  n'  19.  —  Remer- 
ciements. 

—  MM.  Th.  Homolle,  Gaston  Paris  et  L  Friedlânder 
accusent  réception  de  leur  diplôme  d'associé  et  demandent 
à  reoevoîr  le  Bulletin  de  TAcadémie. 
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—  Hommages  d'ouvrages  : 

1*  Textes  et  monuments  figurés  relatifs  aux  mystères  de 
Mithra;  par  Fraoz  Curnoot,  fasc.  III  (présenté  par 
M.  Thomas  avec  une  note  qui  Ggure  cUaprës); 

â^  Onori  resi  a  Torquato  Tasso  in  Sicilia;  par  V.  di 
Giovaooi,  associé; 

3*  Foi  et  science;  par  le  marquis  de  Nadaiiiac,  associé; 

4"*  A)  De  antiquissimis  Dianae  simulacrU  deliacis; 
B)  Les  fouilles  de  Delphes  ;  C)  Découvertes  de  Delphes  ;  par 
Th.  Homolle,  associé; 

5*  Les  abords  du  château  des  comtes  de  Uainaut  à  Mons  ; 
par  Ë.  Matthieu. 

—  Remerciemeots. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
Texamen  : 

V  Histoire  et  statistique  des  Caisses  d'épargne  en  Bel^ 
gique  (textes  des  deux  mémoires  couronnés  en  1894,  fon- 
dus en  un  seul);  par  MM.  Fréd.  Burny  et  L.  Hamande. 
—  Commissaires  :  MM.  Denis,  Banning  et  Polvin. 

2*  Note  sur  V  imparfait  de  Vindicatif  des  verbes  latins; 
par  M.  Maxime  Lecat.  —  Commissaires  :  MM.  Willems, 
Vollgraff  et  Thomas. 


NOTB  BIBLIOGRAPHIQUE. 

En  l'absence  de  M.  Wagener,  empêché  J'ai  l'honneur 
d'offrir  à  la  Classe,  de  la  part  de  l'auteur,  le  troisième  fas- 
cicule des  Textes  et  monuments  figurés  relatifs  aux  mys'^ 
tères  de  Mithra,  par  M.  Franz  Cumont.  Dans  sa(  note  sur 
les  deux  premiers  fascicules  {Bulletin^  t.  XXiX»  pp.  87-89), 
M.  Wagener  a  signalé  l'importance  et  les  mérites  de  cç 
bel  ouvrage,  qui  a  reçu  du  monde  savant  J'accoeil  le  plus 


(155) 

favorable.  Je  crois  pouvoir  affirmer  qac  le  troisième  fasci- 
cule  est  à  la  hauteur  des  précédents,  et  je  ne  doute  pas 
que  chacun  ne  rende  hommage  à  Taclivité  infatigable  avec 
laquelle  H.  Cumont  poursuit  sa  vaste  et  laborieuse  entre* 
prise.  P.  Thomas. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  Willems  et 
Vollgraff  sur  une  note  de  M.  P.  Thomas  {Corrections  au 
texte  des  Lbttrbs  de  Sénèqub  a  Lucilius»  I'*  série).  — 
Impression  au  Bulletin. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Observations  sur  le  discours  prononcé  par  M.  Vander- 
kindere,  dans  la  séance  publique  du  7  mai  i895;  par 
Alph.  Wauters,  membre  de  l'Académie. 

J*ai  attendu  la  publication  du  n*  8  de  nos  Bulletins,, 
dans  lequel  se  trouve  le  discours  prononcé  à  la  séance 
publique  de  la  Classe  des  lettres  par  M.  le  Directeur»  pour 
vous  adresser  des  observations  qui  n'auraient  pas  été 
nécessaires,  je  le  pense,  si,  conformément  à  un  usage 
•longtemps  observé,  il  avait  été  donné  connaissance  de  ce 
discours  à  la  Classe  dans  une  séance  antérieure.  Mes 
ebservations,  très  courtes  d'ailleurs,  se  porteront  sur  deux 
points. 


(  *ÎJ*  ) 

L'honorable  H.  Vanderkinderc  parle  avec  beaucoup 
d*éloges  d*un  travail  récent,  d'après  lequel  Torigine  de 
nos  institutions  urbaines,  autrement  dil  de  nos  corn* 
munes»  doit  être  cherchée  daus  le  droit  des  marchands; 
il  remarque  seulement  que  la  thèse  de  ce  travail  n'est 
pas  complète,  car,  dit-il  en  continuant,  comment  se  fait-il 
que  les  marchands  aient  adopté  le  principe  de  la  gilde? 
Qu'y  a-t-il  de  contradictoire  entre  ces  deux  idées  :  la  gilde 
communale  du  XI*  siècle  et  les  corps  de  marchands»  corps 
d'où  est  sorti,  au  moyen  âge,  le  patriciat  de  nos  grandes 
communes?  Les  corps  connus  sous  le  nom  de  gildes  de  la 
draperie  n*ont-ils  pas  existé  chez  nous  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier?  D'autre  part,  les  gildes  ou  des  institutions 
tout  à  fait  analogues  n'existaient-etles  pas  dans  les  Gaules, 
au  temps  des  Romains,  sous  le  nom  de  Corps  des  Nautae 
ou  marchands  par  eau  de  la  Loire,  de  Paris,  de  la  Durance, 
de  la  Moselle,  du  Doubs,  etc.,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes 
Libertés  communales  (t.  I,  p.  72)?  Ces  corporations,  deve- 
nues plus  tard  locales,  servirent  de  refuge  à  ce  qui  menait 
une  vie  bourgeoise,  une  vie  marct^ande,  qui  était  aussi, 
ainsi  que,  je  l'ai  dit  à  la  Classe,  dans  un  travail  spécial  (Les 
Gildes  communales  au  XI*  siècle  (1)),  une  vie  de  travail, 
une  vie  de  gaieté,  en  même  temps  qu'une  existence  ouverte 
aux  ;:lus  nobles  aspirations  de  Tbomme  :  l'indépendance, 
la  paix,  ramitié,  même  les  goûts  littéraires. 

Dans  cette  lecture,  faite  ici  même,  il  y  a  vingt  et  an  ans, 
j'ai  eu  l'audace  de  placer  la  naissance  de  notre  poésie 
populaire,  non  dans  les  ch&teaux,  où  ne  régnaient  que 
trop  souvent  le  culte  de  la  force  et  le  silence  de  l'isole- 
ment, mais  dans  les  villes,  où  la  nécessité  de  se  défendre 

(I)  Bulletins,  2«  série,  t.  XXXVII,  p.  704,  4874. 
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coDlre  Toppression  féodale,  parvenue  à  son  maximum 
d^intecsité,  inspira  aux  marchands,  c*es4-à-dire  aox  bour- 
geois» car  ces  deux  expressions  étaient  alors  quasi  syno- 
nymes, la  pensée  d'organiser  des  amitiés,  comme  celle 
d*Aîre;  des  charités^  comme  celle  de  Yalenciennes,  etc. 
Elle  provoqua  également  des  élans  incroyables  vers  la 
liberté,  comme  celui  des  habitants  de  Huy,  qui,  en  1066, 
donnèrent  à  leur  évèque,  pour  posséder  leurs  premières 
imoianitést  la  moitié  de  leur  fortune  mobilière;  comme 
celui  des  marchands  de  Worms,  qui,  en  1073,  fournirent 
une  armée  au  roi  Henri  lY  pour  se  défendre  contre  ses 
vassanx  rebelles. 

Il  me  suffit  de  citer  mon  livre  des  Libertés  communales 
pour  rappeler  qu'à  chaque  page,  pour  ainsi  dire,  f  y  montre 
la  liberté  naissant  en  Belgique  et  s'y  maintenant  gr&ce  à  la 
classe  des  marchands, ou,  si  l'on  veut,  de  la  classe  moyenne, 
dont  les  premiers  formaient  alors  le  noyau  (1).  Les  artisans 
en  ont  profité  aussi,  mais  plus  tard  ils  sont  entrés  en  lutte 
avec  la  classe  marchande,  qui  voulait  se  réserver  le  droit 
d'administrer  la  commune.  Pour  montrer  combien  ce  der- 
nier  fait  fut  général,  qu'on  lise  mon  Mémoire  sur  le  duc 
Jean  I"  de  Brabant,  couronné  par  la  Classe  en  1862,  et 

(I;  Bornoiis*noiis  h  répéter  ici  ce  qae  nous  disons  au  tome  l*', 
page  29.  «  Si  l^on  jette  an  regard  sur  une  carte  géographique,  on 

•  Terra  les  premières  chartes,  les  premiers  appels  k  la  commune,  les 

•  premières  intcnrcntions  énergiques  des  cités  dans  les  affaires 

•  publiques  se  produire  sur  les  bords  du  Rhin,  de  la  Meuse  et  de 

•  TEscaut,  ces  grandes  artères  du  commerce  de  la  Gaule  septen* 

•  trionale  et  de  leurs  affluents.  Dans  les  campagnes  qui  séparent 

•  ces  fleuves,  dans  les  plaines  ou  la  population  ne  vit  que  de  i*agri- 

•  eoltore,  comme  sur  les  plateaux  montagneux  où  le  sol  est  aride, 

•  le  système  féodal  conserve  la  domination  et  se  maintient  avec  son 

•  satellite  habituel,  le  servage.  • 
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mon  Introduction  à  la  Table  des  diplômes^  tome  VIII.  Je 
n*ai  rien  à  retrancher  de  ce  que  j*ai  dit  précédemment;  les 
anneaux  de  ma  thèse»  de  cette  thèse  que  je  revendique 
comme  mienne,  se  tiennent  parfaitement  entre  eux. 

Ailleurs,  notre  honorable  collègue,  d*après  les  travaux 
de  récrivain  allemand  Brunner,  attribue  à  Charles  Martel 
Thonneur  d*avoir  inventé,  pour  combattre  les  Sarrasins 
d^Espagne,  le  système  féodal.  En  accaparant  les  biens 
des  églises,  il  les  aurait  distribués  à  ses  fidèles,  afin  d'or- 
ganiser une  cavalerie  en  état  de  résister  à  celle  de  ces 
redoutables  envahisseurs.  Comment  se  fait-il  donc  qu*on 
trouve  si  peu  de  traces  d*unc  organisation  de  ce  genre 
pendant  toute  la  durée  de  la  monarchie  carlovin- 
gienne?  I^  féodalité,  à  mon  avis,  n'a  pris  de  grands  déve- 
loppements en  Belgique  et  dans  les  pays  adjacents  qu'au 
X'  siècle,  alors  qu'on  créa  des  fiefs  de  tout  genre.  (Voir 
à  cet  égard  ce  que  je  dis,  tome  l*%  pages  202  et  suivantes, 
dans  :  Les  Libertés  communales.) 

Je  persiste  également  à  considérer,  dans  Téclosion  et  les 
progrès  des  communes  au  XI*  siècle,  une  protestation 
énergique  de  la  classe  pacifique  et  marchande  de  la  popu- 
lation contre  les  abus  d*un  système  qui  a  pu  avoir  ses 
bons  côtés,  mais  qui  enserra  de  plus  en  plus  la  majorité 
de  la  population  dans  des  obligations  oppressives  (f  ). 


(I)  J'ai  dit  quelques  mots  dans  le  livre  cité  plus  haut,  t.  Il,  p.  646, 
des  suites  funestes  qu'entraîna,  dans  plusieurs  contrées,  rétablisse- 
ment du  régime  féodal  et  de  la  répugnance  avec  lequel  il  fut  géné- 
ralement accepté. 
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Corrections  au  texte  des  Lettres  de  Sénéque  a  Ll'giuus 
(!'•  série);  par  Paul  Thomas,  correspondant  de  TAca- 
*  demie. 

On  trouvera  dans  les  notes  qui  suivent  quelques  leçons 
tirées  d*un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Mons  que 
je  désigne  par  M.  Ce  manuscrit,  coté  -^^^  provient  du 
monastère  de  Sainte-Marie  de  Bonne- Espérance,  dans  le 
Hainaut  (1).  Cest  un  volume  de  139  feuillets  de  parche- 
min, hauts  de  SI  3  millimètres,  larges  de  130,  en  écriture 
de  la  première  moitié  du  XII"  siècle.  Il  contient  un  flori- 
lège des  lettres  de  Symmaque  (fol.  1  v"* —  fol.  35  r®),  une 
Epistola  Frederici  cardinalis  ecclesxae  sanctorum  Pétri  et 
Pauli  ad  imperatorem  N.  (fol.  35  r*  —  fol.  36  r"),  la  cor- 
respondance apocryphe  de  Sénèque  et  de  saint  Paul 
(fol.  36  V*  —  fol.  37  r*)  et  enfin  les  soixante-six  premières 
lettres  de  Sénèque  h  Lucilius,  non  divisées  par  livres 
(fol.  39  r*  —  fol.  139  r"*).  On  reconnaît  aisément  un  chan- 
gement de  main  à  partir  du  folio  109  r^. 

Il  y  a  une  concordance  frappante  entre  la  plupart  des 
variantes  caractéristiques  du  manuscrit  de  L.  Tross  (T  dans 
Fickert)  et  celles  du  manuscrit  de  Mons.  T  est  beaucoup 
plus  récent  que  M  (il  est  du  XV*  siècle).  Certains  indices 
me  portent  à  croire  qu^il  n*n  pas  été  copié  directement 
sur  M;  malheureusement,  on  ne  peut  se  fier  entièrement 
aux  collations  de  Pickerl,  et  je  n^ose  trancher  la  question. 


(I)  On  lit  à  la  première  puge  :  Liber  Sancle  Marie  de  Hona  Spe. 
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Quoi  qu*il  en  soit,  un  fait  est  acquis  :  c*est  que  la  tradi* 
tion  de  T  remonte  asses  haut,  puisqu'elle  est  en  grande 
partie  conforme  à  celle  d*un  manuscrit  du  XII'  siècle. 

On  est  toujours  tenté  de  s'exagérer  la  valeur  d^un 
manuscrit  sur  lequel  on  a  le  premier  mis  la  main.  Je  crois 
cependant  pouvoir  dire,  sans  me  tromper,  que  la  famille 
de  manuscrits  représentée  par  MT  n*est  nullement  mépri- 
sable :  elle  se  rapproche  en  maint  endroit  des  meilleurs 
manuscrits  de  la  première  partie  des  lettres  de  Sénèque  : 
le  Parisinus  8S40  (p),  le  Parisinus  86S8  A  (P),  etc.,  et 
fournit  çà  et  là  une  leçon  propre  qui  est  digne  d^atlen- 
tion. 

Je  me  borne  pour  le  moment  à  ces  brèves  indications, 
me  réservant  de  faire  une  étude  plus  détaillée  de  M,  et  je 
passe  à  la  discussion  de  quelques  passages  des  Lettres  à 
LucUius. 


I. 


Ep.  9,  4  :  Vide  quam  sit  se  contenttis  (se.  sapiens)  :  o/t- 
quando  sui  parte  contenttis  est.  Si  ilU  manum  aut  morbus 
aut  hostis  excideritj  si  quis  oculum  vel  oculos  casas  excus- 
seritf  reliquiae  illi  suae  satisfacient,  et  erit  imminuto  cor^ 
pore  et  amputato  tam  laetus^  quam  integro  fuit.  Sed  quae 
sibi  desuntf  non  desiderat  :  non  déesse  mavult. 

Telle  est  la  leçon  des  manuscrits.  Il  est  certain,  quoi 
qu*en  dise  Madvig  (1),  que  la  dernière  phrase  est  défec- 
tueuse. L*idée  qiute  sibi  desunt,  non  desiderat  ne  peut  pas 


(1)  Adversaria  eritica,  t  II,  p.  402,  note. 
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élre  opposée  par  «ed  à  (sapiens)  aliquando  sut  parte  con- 
tenius  est...,  erit  imminuto  corpore  tam  laetus  quam  iniegro 
fuit^  puisqu'elle  dit  au  fond  la  même  chose.  C*est  dans  la 
proposition  non  déesse  mavult  que  réside  Topposition,  c'est 
donc  elle  qui  doit  être  rattachée  par  sed  à  ce  qui  précède. 
Dès  lors»  la  proposition  quae  sibi  désuni,  non  desiderat 
doit  lui  élre  subordonnée  comme  proposition  concessive. 
M.  J.  Van  der  Vliet  Favait  parfaitement  compris»  lorsqu^H 
a  proposé  d'écrire  (1)  :  Sed  ut  quae  sibi  desunt^  non  desU 
derET,  non  déesse  mavulL  Mais  sa  correction  laisse  à  dési- 
rer. En  effet,  ut  signiGe  :  «  à  supposer  que...  »  Or,  Sénèque 
parle  du  vrai  sage,  et  Ton  ne  peut  pas  même  supposer  que 
le  vrai  sage  vienne  à  regretter  ce  qui  lui  manque.  Dans 
non  desiderata  il  y  a  nécessairement  Ténoncé  d'un  fait  positif. 
Cest  pourquoi  je  lirais  :  Sed  quae  sibi  desunt,  <btsi> 
non  desiderat,  non  déesse  mavult.  Etsi  après  desi{«^  desunt) 
a  pu  être  facilement  omis  par  un  copiste  (2). 

II, 

Ep.  9»  1 8  :  Interroganti  Defnetrio,  cui  cognomen  ab  exitio 
urfrium  PoKorcetes  fuit. 

La  destruction  d'une  ville  se  dit  en  latin  excidium  et 
non  eodtium  urbis.  Le  terme  général  et  vague  exitium  a 
ici  d'autant  moins  de  raison  d'être  que  Sénèque  paraphrase 


(I)  Mrumoêyne,  L  X  (i88S),  p.  241. 

(S)  Parmi  les  autres  corrections  proposées,  citons  celle  de  Pin- 
eianas  :  Quae  sibi  désuni^  non  desiderata  sed  non  déesse  mavult,  et  celle 
de  IJaupt  (Ofrtue.^  t  11,  pp.  376-277)  :  Sed  quœ,  ubi  desunt,  non 
desiderat,  non  déesse  mavult. 
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le  moi  Poliorcetes.  Il  faut  donc  lire  ab  bxcidio  urbium.  Cette 
correction  évidente  nous  est  fournie  par  M.  Cf.  ep.  91, 1 1  ; 
urbium  excidia;  Consol.  ad  Helv.,  7,  4  :  exddia  urbium 
suarum: 

m. 

Ep.  13,  là:  Nonnunquam  nullis  apparentibus  signis, 
quae  mali  aliquid  pronuntient,  animus  sibi  falscLS  imagines 
pngiL 

Il  ne  s^agit  pas  ici  de  déclarations  expresses  (pronun- 
tiare),  mais  d'annonces  relatives  à  Tavenir  (praenuntiare). 
L'édition  de  Rome  de  1 475  et  celle  de  Godefroy  (Bâie, 
1590)  donnent  la  vraie  leçon  praenuntient,  qui  est  con- 
firmée par  M.  Cf.  ep.  1 03,  2  :  praenuntiat  fumus  incen* 
dium.  La  confusion  de  pro  et  de  prae  est,  comme  on  sait, 
4es  plus  fréquentes  dans  les  manuscrits. 

IV. 

Ep.  1 5,  4  :  Sunt  exercilaliones  et  faciles  et  brèves,  quae 
corpus  et  sine  mora  lassent  et  tempori  parcant,  cuius 
praeciptàa  ratio  habenda  est. 

L'expression  rationem  habere  ne  forme  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule  notion  verbale.  Nous  lirons  donc  avec  M  : 
cuius  praecipuE  ratio  habenda  est.  Praecipue  a  été  c|iangé 
en  praedpua  par  une  fausse  accommodation  grammaticale. 

V. 

.  Ibid.,  à  la  fin  du  §,  M  et  T  portent  :  Quodlibet  ex  his 
élige  ùnum,  rude,  facile.  Cette  excellente  leçon,  déjà  signalée 
j>ar  Fickert  d'après  T,  a.  paru  sans  doute  trop  simple  aux 
critiques,  qui,  partant  de   la   leçon   fautive   des   autres 
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manascrits  luum  ou  usu,  se  sont  évertués  à  interpoler  le 
texte  de  toutes  les  manières.  L'expression  quilibet  unus  se 
rencontre  encore  ailleurs  dans  Sénèque  :  ep.  56»  13; 
Consol.  ad  Helv.,  13,  % 

VI. 

Ep.  1 8,  6  :  Miles  in  média  pace  decumt  sine  ullo  hoste, 
vallum  iadi  (je  préférerais  dudi)  et  supervacuo  labore 
lassaiurj  ui  suffkere  necessario  possit. 

Cette  ponctuation  est  manifestement  vicieuse  :  sine  ullo 
hoste  joint  à  decurrii  fait  pléonasme  avec  in  média  pace, 
tandis  que  vallum  iacit  reste  sans  déterminatif;  de  plus, 
sine  ullo  hoste  ne  va  pas  bien  avec  decurrit,  —  car  le 
défilé  (decurrere)  ne  suppose  nullement  la  présence  de 
rennemi»  —  et  il  irait  très  bien,  au  conu*aire9  avec  vallum 
iacit,  puisqu'on  se  retranche  par  crainte  d'une  attaque. 
Nous  ponctuerons  donc  :  Miles  in  média  pace  decurrit, 
sine  ullo  liosie  vallum  iacit  (ou  ducit)  et  supervacuo  labore 
lassatur,  etc.  il  y  a  trois  termes  qui  se  correspondent  :  in 
média  pace^  sine  uHo  hoste  et  supervacuo. 

VII. 

Ep.  90,  If  :  «  Nescis,  inquis,  quomodo  pauperlatem 
iste  laturus  sit,  si  in  illam  inciderit.  »  Nec  ego  Epicuri 
angélus  (var.  angulus)  si  iste  pauper  contempturus  sit 
divitias,  si  in  illas  inciderit. 

Madvig  dit  fort  bien  (1)  :  «  Gertum  est,  sic  Senecam 
scripsisse,  Epicuro  eadem  forma  occurrentem  :  Nec  ego^ 


(I)  Adv.  crit.,  t.  Il,  pp.  469-470. 
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Epicure,  an  *  iste  pauper  contempturus  sit  divitias;  nam 
vocativum  ordo  verboriim  monslrat,  qui  velat  coniungi 
Epicuri  iste  pauper;  quaerendum  relinquitur,  quid  lateat 
in  gelîis  (1).  »  Mais  j*ai  peine  à  croire  qu*il  soit  dans  le 
vrai  lorsqu*il  ajoute  :  «  Puto  subesse  :  an  vbtcs  iste  pau- 
per. Veterem  pauperem  diei,  qui  diu  in  paupertate  fuerit, 
notum  est.  »  Il  nVst  pas  question  dans  notre  passage  d*un 
pauvre  «  émérite  >,  mais  d*un  pauvre  qui  prêche  la  phi- 
losophie.   Voici    les    paroles   d'Ëpicure   rapportées   par 
Sénèque  (S  9)  :  «  Magnificentior,  mihi  crede,  sermo  tuus 
in  grabato  videbiiur  et  in  panno  :  non  enim  dicentur 
tantum  illa,  sed  probabuntur.  >  Il  me  semble  que  Fépi* 
ihète  que  nous  cherchons  à  retrouver  dans  gelus  ou  gulus 
doit  renfermer  une  allusion  ironique  aux  beaux  discours 
de  rhomme  couché  sur  un  grabat  et  couvert  de  haillons. 
Pour  déterminer  quelle  est  cette  épithète,  il  n*est  pas 
indiiïérent  de  savoir  s*il  faut  prendre  comme  point  de 
départ  la  leçon  {an)gelvs  ou  la  leçon  (an)gulus.  Je  me 
déciderais  pour  cette  dernière,  car  angélus  a  Tair  d*une 
fausse  correction  de  angulus,  et  non  réciproquement  : 
rien  de  plus  fréquent  dans  les  manuscrits  lalins  que  les 
altérations  de  ce  genre  qui  proviennent  des  préoccupa- 
tions religieuses  des  moines  copistes.  En  intercalant  trois 
lettres  nous  restituerons  avec  quelque  vraisemblance  : 
I>fec  ego,  Epicure^  an  g<arr>  cjlus  iste  pauper  contemp- 
turus sit  divitias,  etc. 


(1)  Schweighaeuser  avait  déjà  reconnu  que  de  la  leçon  corrompue 
angélus  ou  anguluê,  il  fallait  dégager  la  particule  interrogative  ati,  et 
que  ti  était  dû  à  une  interpolation  :  «  Postquam  ita  an  evanuerat, 
librarii  deinde,  intelligentes  dcsiderari  aliquam  talem  particulanny 
8U0  more  «t  pro  an  posuere.  • 


F^ 
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VIII. 


Ep.  21,  4  :  Nihil  illi  (se.  Attico)  profuissei  gêner 
Agrippa  et  Tiberius  progener  et  Drusus  Caesar  pronepos  : 
inter  tam  magna  nomina  taceretur,  nisi  Cicero  illum 
applicuisset. 

Après  applicuisset  y  suppléez  <sibi>,  car  applicare 
demande  nn  complément  indirect.  Cf.  ep.  95,  S5  :  tti^rt- 
tiam  nobis  applicemus;  ep.  112, 2  :  surculum...  nec  appli-- 
cabit  sibi;  ep.  1 1  S,  1  :  ut  ilkiy  quae  senseris^  magis  applices 
tibi;  Consol.  ad  Marc,  25,  2  :  Parens  tuus,.,  nepotem 
suum,..  applicat  sibù 


IX. 


Ep.  26,  3.  Ce  passage  est  déplorablement  altéré.  Les 
meilleurs  manuscrits  donnent  :  Ire  in  cogitationem  iubet 
(var.  iuvat;  lisez  :  ludet)  et  dispicere  quid  exhactran- 
quillitate  ac  modestia  morum  sapientiae  debeam^  quid 
aetatif  et  diligenter  excutere  quae  non  possim  facere,  quae 
nolim  (p  :  qtuno  limus)  prodesse  (M  T  :  pro  posse)  habi^ 
turus.  atqui  si  (p  :  adquisi)  nolim  quidquid  non  posse  me 
(p  :  e  me)  gaudeo  (dans  p,  corrigé  de  gaudere  par  la 
l''  m.). 

Sénèque,  parvenu  à  la  vieillesse,  se  platt  à  démêler  en 
lui  les  effets  de  Tâge  et  ceux  de  la  sagesse,  à  faire  exacte- 
ment la  part  de  Timpuissance  et  celle  de  la  modération. 
Il  distingue  deux  catégories  d'actions  qu*il  ne  fait  pas  : 
celles  qu'il  ne  fait  pas  parce  qu'il  ne  peut  pas  les  faire  et 
celles  qu'il  ne  fait  pas  parce  qu'il  ne  veut  pas  les  faire 
(alors  qu'il  pourrait  les  faire).  Comme  la  moralité  d'un  acte 
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dépei.d  essentiellement  de  notre  volonté,  les  dernières 
seules  témoignent  de  son  perfectionnement  moral.  Mais  il 
veut  se  faire  la  partie  belle  :  il  assimile  aux  actions  de  la 
seconde  catégorie  celles  qu'il  ne  peut  pas  faire  (alors 
même  qu'il  le  voudrait),  mais  qu'il  se  réjouit  de  ne  pou- 
voir faire;  et  en  effet,  il  est  à  présumer  que  l'homme  qui  se 
réjouit  d'élre  dans  riinpossibilité  de  commettre  une  action 
blâmable  ne  la  commettrait  pas  facilement  si  l'obstacle 
venait  à  disparaître.  Tel  est, a  mon  avis,  le  sens  du  passage; 
il  est  le  seul  clair,  le  seul  logique,  et  j'oserai  dire  qu'il 
s'impose.  Mais  il  s'agit  d'y  accommoder  le  texte,  qui  est  en 
fort  mauvais  état.  Tout  le  mal  provient,  je  pense,  de 
l'intrusion  de  deux  gloses.  Voici  comment  je  me  repré- 
sente le  processus  de  la  corruption.  Sénèque  avait  éciit  : 
pro  Eo  habiturus  ac  si  nolim,  quidquid  non  posse  megaudeo. 
Cf.  ep.  102,  12  :  lia  pro  eo  est  ag  si  onmes  idemsenticaU, 
quia  aliud  seiUire  non  possunt.  La  phrase  a  été  glosée  de 
cette  façon  : 

poue  aeque 

pro  eo  habilurus  ac  si  nolim^  etc.  La  glose  posse  a 
expul^ïé  eo;  de  lô,  pro  posse  et,  par  correction  arbitraire, 
prodesse.  La  glose  aeque  a  expulsé  ac  et  a  été  transformée 
en  a  (qui  (ad  qui);  notons  que  deux  manuscrits  inférieurs 
(x  T  dans  Fickert)  portent  aeque  si,  et  un  autre  (a),  aequis. 

X. 

Ep.  28,  6  :  Nuîn  quid  tam  turbidum  fieri  potesl  quant 
forum?  ibi  quoque  licet  quiele  viuere,  si  necesse  sit. 

Fieri  est  choquant;  l'idée  de  «  devenir  »  ne  convient 
pas  ici.  Corrigeons  :  Num  quid  tam  turbidum  fingi  potest 
quam  forum? 
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XI. 

Ep.  0%  4  :  Vis  scire^  quid  st7,  quod  facial  homines  nvi- 
dos  futuri  ?  nemo  sibi  contigiL  Optaverunt  itaque  alia 
parentes  lui».. 

Je  remplacerais  alia^  qui  n*offre  aucun  sens  acceptable, 
par  ALIENA.  Cf.y  en  eifet,  ce  qui  suit  :  Vota  illorum  multos 
coMPiLARTy  ut  te  heupletent  :  quidquid  ad  te  transferunt^ 
ALicui  DGTRAHBifBnv  EST,  ct  cp.  10,  4  :  VotOTum  tuorum 
veterum  licet  deis  gratiam  fadas,  alia  de  integro  suscipe  : 
roga  bonam  mentem^  boham  valitudinem  animi^  deinde 
tune  corporis.  Quidni  tu  isla  vota  saepe  fadas?  audacter 
deum  roga  :  nihil  illum  de  alieno  rogaturus  es. 

xir. 

Ep.  40, 12  :  FabianuSj  vir  egregius  et  vUa  et  sdentiaely 
quod  post  ista  est,  eloquentia  quoqiie,  dispufabat  expedite 
ntagis  quant  condtale^  ut  posses  dicere  fadiitalem  esse 
illamy  non  céleri tatem.  Hanc  ego  in  viro  sapiente  redpio  : 
nofi  exigo,  utoratio  dus  sine  impedimento  exeat;proferatur 
tamen  malo  quant  profluat. 

La  fin  de  ce  paragraphe  est  mal  ponctuée.  Comment 
peut-on  opposer  avec  tamen  Tidée  :  proferatur  malo  quant 
profluat  (pratio\  &  Tidéc  :  non  exigo,  ut  oratio  dus  sine 
impedimento  exeat?  Ces  deux  idées  sont  du  même  ordre  ? 
dans  ces  deux  phrases,  Sénèque  fait  bon  marché  de  la 
rapidité  du  discours.  S*il  y  a  une  opposition,  elle  existe 
entre  oratio  dus  sine  impedimento  exeat  vt  proferatur  malo 
quam  profluat  :  SiMicqiic  admet  que  le  philosophe  ait  la^ 
parole  facile,  non  embarrassée  {sine  impedimento  exeat\ 
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MAIS,  cette  concession  faite,  il  aime  mieux  un  débit  posé 
(proferalur)  qu*un  excès  de  volubilité  (profluat).  Nous 
ponctuerons  donc  :  Hanc  ego  in  viro  sapiente  recipio^  non 
exigo.  Ul  oralio  eius  sine  impedimento  exeat,  proferatur 
tamen  malo  quam  profluat. 

XIII. 

Ep.  45,  8  :  Sic  isla  sine  noxa  dekctanlf  quomodo  praes- 
tigiatorum  acetabula  et  calculi^  in  quibtis  me  fallacia  ipsa 
détectât.  Effice  ut^  quomodo  fiat^  intellegam  iperdidi  umm. 

On  traduit  perdidi  usum  par  :  «  adieu  le  plaisir  >.  Mais 
je  doute  que  le  mot  usus  s*em ploie  en  ce  sens.  Et  en  admet- 
tant même  qu*il  en  soit  ainsi,  l'expression  usum  perdere 
est  mal  choisie,  car  elle  est  amphibologique:  usum  perdere 
(cf.  usum  amitteré)  peut  signifier  :  «  perdre  Tusage  ou 
l'habitude  de...  »  Nous  éviterons  cet  inconvénient  en  ajou- 
tant une  lettre  :  perdidi  lusum. 

XIV. 

Ep.  49,  5  :  Negat  CicerOf  si  duplicetur  sibi  aetas,  habi- 
turum  se  tempusj  quo  légat  lyricos  ;  eodem  loco  <Cponey> 
dialecticos  :  tristius  inepti  sunt. 

Inepti  sunt  peut  sans  doute  se  défendre,  mais  comme  il 
s'agit  de  qualifier  les  œuvres  plutôt  que  la  personne  des 
poètes  lyriques  et  des  dialecticiens,  je  serais  tenté  de  lire  : 

tristius  INKPTIUNT. 

XV. 

Ep.  SOy  i  :  Harpastenj  uxoris  meae  fatuam,  sois  ...  in 
domo  mea  remansisse...  Haec  fatua  subito  desiit  videre. 
Fatua  m*a  Tair  d'une  glose. 
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XVI. 

Ep.  50y  8  :  ...  Non  dediscUur  virtus.  Contraria  enitn 
mala  in  alieno  haerent  ;  ideo  depelli  et  exturbari  possunt  : 
fideliler  sedenty  quae  in  locum  suumveniunt,  Virtus  secun» 
dum  naturam  est  :  vitia  inimica  et  infesta  sunt. 

J*ai  cherché  en  vain  une  explication  satisfaisante  de  la 
phrase  :  Contraria  enim  mala  in  alieno  haerent.  Qu'est-ce 
que  ces  contraria  mala?  On  répond  :  contraria,  se.  vtr* 
tuti.  L'expression  est  assurément  bizarre  :  «  les  maux  con- 
traires à  la  vertu  >,  lorsqu'il  était  si  simple  de  dire  : 
«  les  vices  »  !  Ensuite  on  n  a  pas  remarqué  qu'il  y  a  une 
antithèse  entre  contraria  —  haerent  et  fideliter  sedenty 
quae  —  veniunt.  Le  second  membre  de  l'antithèse  étant 
général,  le  premier  doit  l'être  aussi  :  il  doit  comprendre 
non  seulement  les  vices,  mais  tous  les  objets  qui,  se  trou- 
vant sur  un  terrain  étranger,  peuvent  en  être  facilement 
arrachés.  Suivons  de  près  le  raisonnement  de  Sénèque, 
qui  consiste  en  un  syllogisme. 

Proposition  :  Non  dediscitur  virtus. 

Majeure  :  Fideliter  sedent,  quae  in  locum  suum  veniunt. 

Mineure  :  Virtus  (autem)  secundum  naturam  est. 

Conclusion  :  {Ergo  non  dediscitur  virtus.) 

Ce  syllogisme  est  doublé  et  renforcé  par  un  syllogisme 
parallèle  :  'i 

Proposition  :  (Dediscuntur  vitia.  Cf.  §§  6-7.)  ^ 

Majeure  :  Contraria  —  exturbari  possunt. 

Mineure  :  Vitia  (autem)  inimica  et  infesta  sunt. 

Conclusion  :  {Ergo  dediscuntur  vitia.) 

Comme  on  dit  en  logique,  quae  dediscuntur  (>»  extur- 
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bari  possunt)  est  le  grand  terme  ;  vilia  est  le  petit  terme  ; 
contraria  est  le  terme  moyen.  Il  est  absurde  d'identifier 
le  terme  moyen  avec  le  petit  terme.  Enfin  haerere  tout 
rourt  signifie  :  «  être  fortement  atiaclié,  tenir  solidement 
à  quelque  chose  (1)  »•  De  m  alieno  haerent  on  n^est  pas 
autorisé  à  conclure  :  ideo  depelli  et  exturbari  possunt  ;  le 
sens  exige  que  haerent  soit  accompagné  d'un  adverbe 
exprimant  Tinsuffisance. 

Nous  n*ayons  qu'une  lettre  à  changer  pour  rétablir  le 
texte  :  Contraria  enim  malE  in  alieno  haerent.  Cf.  Consol. 
ad  Marc,  11»  3  :  precarii  spiritus  et  malb  haerbntis; 
Horace,  Sat.,  I,  3,  31-32  :  Malb...  in  pede  cakeus  haerbt. 
Contraria^  pris  absolument,  reçoit  son  explication  dans  m 
alieno  :  ce  sont  les  choses  contraires  à  la  nature  de  Tobjet 
où  elles  se  fixent.  L'antithèse  est  parfaite  entre  contraria 
maie  in  alieno  haerent  et  fideliler  sedent,  quae  in  hcum 
suum  veniunt. 

xvn. 

Ep.  51, 11  :...  C.  Marins  et  Cn.  Pompeius  et  Caesar 
exstruxerunt  quidem  villas  in  regione  Baiana^  sed  iUa$ 
imposuerunt  summis  iugis  montium.  Videbatur  hoc  magis 
militare,  ex  edito  speculari  late  longeque  subiecta... 
19.  Habitaturum  tu  putas  umquam  fuisse  in  imica  (sic 
P.;  var.  inimica)  Catonem,  ut  praenavigantes  adultéras 
dînumeraret  et  tôt  gênera  cymbarum  variis  coloribus  picta 
et  fluitantem  toto  lacu  rosam^  ut  audiret  canenlium  noc-- 
turna  convicia? 

La  leçon  des  manuscrits  in  imica  ou  inimica  est  une 

(i)  Voir  la  note  de  Fritzsehe  sur  Horace,  Sat.,  I,  8,  31-32. 
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énigme  qui  exerce  depuis  longtemps  la  sagacité  des  philo- 
logues et  qui  ne  parait  pas  encore  résolue.  Je  vais  essayer 
ft  mon  tour  de  déchiffrer  la  vérité.  La  pensée  de  Sénéque 
est  celle-ci  :  Si  Caton  s'était  établi  à  Baîes,  il  eût  habité 
sur  les  hauteurs,  comme  Marins,  Pompée  et  César,  et 
non  dans  un  endroit  où  il  eût  été  témoin  des  scènes  scan- 
daleuses qui  se  passent  dans  cette  ville  de  plaisir.  Cet 
endroit,  opposé  aux  hauteurs  (summis  iugis  montium... 
ex  édita),  ne  peut  être  qu^une  région  basse.  Je  lirais  en 
conséquence  :  Habitaiumm  iu  putas  umquam  fuisse  infïma 
Catonem. 

L  origine  de  la  faute  doit  être  cherchée  dans  la  ditto- 
graphie  de  la  syllabe  ca. 

XVIII. 

£p.  59, 9-1 0  :  Numquid  aeger  laudat  medicutn  secantem? 
Taceie,  favete  (P  :  tacele  facete,  avec  les  signes  indiquant 
quil  faut  transposer)  et  praebete  vos  curationi. 

JVcrirais  volontiers  :  Tacite  favete  et  praebete  vos  cura- 
tioni. 

XIX. 

Ep.  S6,  1 3  :  Hic  alter  imperitus  est,  rébus  suis  timet  ad 
omnem  crepitum  expavescens,  qtÂem  unaquaelibet  vox  pro 
fremitu  accepta  deiecit,  quem  motus  levissimi  exanimatU  : 
timidum  illum  sardnae  faciunt. 

La  proposition  rébus  suis  timet  rompt  la  suite  du  dis- 
cours, car  après  hic  alter  imperitus  est  viennent  naturelle- 
ment les  déterminatifs  de  imperitus  :  un  participe  (expa- 
vescens) et  deux  propositions  relatives  (quem  —  deiecit, 
quem  —  exanimant).  Puis,  il  y  a  une  tautologie  dans  timet 
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—  eoepavescens,  sans  compter  que  rébus  suis  timet  dît 
exactement  la  même  chose  que  timidutn  illum  sarcinae 
faciunt.  Rejetons  ce  malencontreux  rébus  suis  timet,  qui 
n'est  évidemment  qu'une  glose  de  timidutn  illum  sarcinae 
faciunt,  et  la  phrase  de  Sénèque  redeviendra  coulante  et 
élégante  :  Hic  alter  imperitus  est,  ad  omnem  crepitum 
expavescens,  qiLem,  etc. 


XX. 


Ep.  58,  7.  Sénèque  déclare  que  la  locution  to  ov  est 
intraduisible  en  latin;  on  peut  bien  la  rendre  par  «  quod 
est  •  :  Sed  multum  interesse  video  :  cogor  verbum  pro 
vocabulo  ponere,  Sed  ita  necesse  est  ponam  «  quod  est  •• 

Ponctuez  :  Sed  ita  necesse  est  :  ponam  c  quod  est  »  •  Ita 
annonce  la  proposition  indépendante  :  ponam  •  quod 
est  >.  Cette  tournure  se  rencontre  è  chaque  instant  dans 
Sénèque. 

XXI. 

Ep.  58,  27  :  Imbecilli  fluidique  intervalla  constituimus  : 
ad  illa  mittamus  animum,  quae  aetema  sunt, 

Madvig  (1)  fait  observer  avec  raison  que  intervalla 
constituimus  est  absurde,  et  il  propose  de  le  remplacer 
par  inter  talia  (i.  e.  res  imbecillae  naturae,  quales  ipsi 
corpore  sumus)  consistimus.  L*idée  générale  de  la  correc- 
tion est  juste,  mais  on  pourrait  trouver  mieux.  J*ai  pensé 

à  INTER  VANA  (oU  INANIA)  CONSTITIMUS. 

(1)  Àdo.  erit.,  t.  H,  pp.  481-482. 
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XXIl. 

Ep.  64,  7  :  Mihi  isia  ctcquisita,  mihi  laborata  sunt. 

Le  terme  coordonné  à  acquisUa  doit  être  Elaborata 
plutôt  que  laborata  :  elaboratus  sa  «  produit,  acquis  par 
le  travail  >  ;  laboraiu$  ea  simplement  «  travaillé  » .  Cf. 
ep.  16,  8,  où  la  plupart  des  manuscrits  donnent  la  bonne 
leçon  elaboramt  et  quelques-uns  laboravit. 


Note  complémentaire. 

Les  commissaires  chargés  d*examiner  ce  travail , 
MM.  P.  Willems  et  VollgraCT,  ont  bien  voulu  m*autoriser, 
avec  Tassentiment  de  la  Classe,  à  faire  usage  des  observa- 
tions consignées  dans  leurs  rapports.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  en  enrichir  mon  petit  mémoire. 

Ep.  9, 4.  M.  Vollgraff  se  demande  s*il  ne  serait  pas  plus 
simple  d'insérer  la  conjonction  si  après  sed  :  sed<C8\>qiiae 
sibi  desunt  non  desiderat,  non  déesse  mavulL 

Ep.  18,  6.  Au  lieu  de  vallum  iacit,  je  proposais  vallum 
ducit.  M.  Willems  m'indique  une  correction  plus  natu- 
relle :  vallum  facit. 

Ep.  90, 11.  M.  Willems  m*a  communiqué  verbalement 
ses  doutes  au  sujet  de  ma  conjecture  :  an  g  <arru>  lus 
iste  pauper.  Après  mûre  réflexion,  j'avoue  que  celte 
correction  n'est  pas  très  satisfaisante,  et  je  la  remplacerais 
par  celle-ci  :  an  tuus  iste  pauper, 

Ep.  K2,  9-10.  M.  Vollgraff  a  attiré  mon  attention  sur  la 
conjecture  mentionnée  par  Justc-Lipse  :  taciti  favete. 
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CLASSE  DES  BEAlUX-ARTS. 


Séance  du  4  juillet  4895. 

H.  Jos.  Jaqubt  occape  le  fauteail. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marghal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ed.  Fétis,  J.  Demannez,  P.*J.  Clays, 
G.  De  Groot,  Gustave  Biot,  Henri  Hymans,  Joseph 
Stallaert  Alex.  Markelbach,  Max.  Rooses,  J.  Robie, 
A.  Hennebicq,  Éd.  Van  Even,  Ch.  Tardieu,  Alf.  Cluy- 
senaar,  F.  Laureys,  membres;  Alb.  De  Vriendt  et  Flor. 
Van  Duyse,  correspondants. 

MM.  Gevaert,  président  de  l'Académie;  Th.  Radoux« 
vice*directeur  de  la  Classe  ;  Ad.  Sarouel  et  H.  Hnbertî, 
membres,  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 


CORRESPOlNDANCE. 


M.  le  Ministre  de  rAgricullure  et  des  Travaux  publics 
transmet  : 

1"*  Trois  nouvelles  compositions  musicales  de  M.  Paul 
Gilson,  prix  de  Rome,  en  1891  :  A.  Francesca  da  Rimini; 
B.  Le  feu  du  ciel;  C.  Fanfare  inaugurale  pour  Grand 
orchestre; 


rr 
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2*  Le  deuxième  rapport  (séjour  à  Munich)  de  IM*  L.  Mor- 
telmans»  prix  de  Rome,  eD  1893. 

—  Renvoi  i  TexameD  de  la  section  de  musique 
(H.  Huberli,  rapporteur)  ; 

3*"  Le  premier  rapport  de  la  deuxième  année  d'études 
de  M.  Ëm.  Lambot,  boursier  de  la  fondation  Godecharle 
pour  Tarcbitecture,  en  1893.  —  Commissaires  :  MM.  Balat 
et  Laureys. 

—  H.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  l'Instruction 
publique  envoie,  pour  la  bibliothèque,  un  exemplaire  des 
ouvrages  intitulés  : 

Les  préraphaélistes.  Notes  sur  Fart  décoratif  et  la  pein- 
ture  en  Angleterre;  par  Olivier  Destrée; 

La  piliure  délie  stanze  vaticane  dette  le  stanze  di 
Raffaele;  intagliate  a  bulino  del  cav.  Pietro  de  Brognoli; 
par  Fr.  Cerroti. 

—  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

La  mélopée  antique  dans  le  chant  de  V Église  latine;  par 
P.- A.  Gevaert  (présenté  par  M.  Marchai  avec  une  note 
qui  figure  ci-après). 

Aanteekening  over  de  antu)erp$che  gilden  en  ambachten  ; 
par  P.  Génard. 

—  Remerciements. 


NOTE   B1BU06RAPH1QUB. 


J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Classe,  à  titre  d'hom- 
mage de  la  part  de  M.  Gevaert,  le  beau  livre  qu'il  vient 
de  publier  sous  le  titre  de  :  La  mélopée  antique  dans  le 
chant  de  F  Église  latine. 
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Je  r<^retle  de  ne  pas  avoir  la  compétence  musicale 
voulue  pour  faire  valoir  ici  la  haute  érudition  dont 
témoigne  cette  œuvre. 

Je  me  permettrai  de  dire  seulement  que  c*est  un  hon- 
neur pour  TÂcadéraie  de  voir  des  membres  tels  que 
M.  Gevaert,  qui  aurait  le  droit  de  se  reposer  sur  sa 
renommée  si  vaillamment  acquise,  continuer  à  rehausser 
encore  la  gloire  artistique  de  la  Belgique  par  de  nouveaux 
travaux,  tels  que  celui  que  je  présente  en  ce  moment. 

Chevalier  Edm.  Màrghàl. 


RAPPORTS. 

Il  est  donné  lecture  des  appréciations  suivantes  : 

1"*  De  MM.  Balat  et  Laureys  :  A.  Sur  le  troisième  envoi 
réglementaire  de  M.  A.  Verhelle  (villa  Adriana,  à  Tivoli), 
prix  de  Rome  pour  Tarchitecture,  en  1890;  B.  Sur  le  pre* 
mier  envoi  (Arc  de  triomphe  de  Titus)  de  M.  Vereecken, 
lauréat  du  même  concours,  en  1893; 

2''  De  la  section  de  musique  (M.  Huberti,  rapporteur)  : 
A.  Sur  le  premier  rapport  et  la  partition  manuscrite 
{La  fiancée  (ÏAbydos\  de  M.  Paul  Lebrun,  prix  de  Rome 
pour  la  musique,  en  1891;  B.  Sur  le  premier  rapport 
[Verslag  eener  rets  in  Rolland)^  de  M.  L.  Mortelmans,  lau- 
réat du  même  concours,  en  1893. 

Ces  appréciations,  approuvées  par  la  Classe,  seront 
transmises  en  copies  à  M.  le  Ministre  de  TAgriculture  et 
dos  Travaux  publics. 
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ÉLECTIONS. 

A  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de 
rinstruction  publique  et  conformément  à  l'arrêté  royal  du 
5  mars  1849,  portant  organisation  des  grands  concours  de 
composition  musicale,  la  Classe  fait  choix  de  MM.  Gevaert, 
Samuel  et  Radoux  pour  faire  partie  du  jury  qui  sera  chaîné 
de  juger  le  concours  de  Tannée  actuelle. 

Ces  noms  seront  communiqués  à  M.  le  Ministre. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Les  sujets  imposés  aux  concours  de  Rome;  par  A.  Henne- 

bicq,  membre  de  l'Académie. 

Je  me  permets  d'attirer  Tattention  de  la  Classe  sur  un 
point  essentiel  dans  la  réforme  des  concours  de  Rome.  Je 
le  ferai  brièvement. 

Dans  une  des  séances  préparatoires  du  jury  des  concours 
de  Rome,  auxquelles  j'assistais,  il  avait  été  proposé  de 
donner  des  sujets  plus  généraux  (1),  afin  de  laisser  aux 
jeunes  artistes  plus  de  liberté  dans  la  conception  de  leur 
sujet  J'étais  partisan  de  cette  manière  de  voir. 


(4)  C'est  M.  Albert  De  Vriendt  qui  en  a  fait  la  proposition. 
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Il  est  oécessaîre,  dans  l*io(érét  de  ces  coDCOors,  de 
rajeunir  leurs  tendances  et  leur  art.  L'éducation  artistique 
doit  certainement  rester  complète,  sérieuse  et  solide.  Des 
études  fortes  de  dessin,  de  peinture  et  d'interprétation 
doivent  mettre  Télève  en  possession  de  lui-même.  Mats 
lorsque  cette  éducation  est  terminée,  il  Taut  lui  donner 
cette  liberté  qui  lui  est  indispensable  et  le  laisser  aller  i 
son  sentiment  personnel.  Si  l'éducation  qu'il  a  reçue  est 
suffisante,  si  Télève  a  une  véritable  organisation  d'artiste, 
il  trouvera  lui-même  sa  voie. 

Le  concours  de  Rome  ne  peut  donc  être  qu'une  occa- 
sion de  permettre  aux  natures  d'artistes  d'épanouir  leurs 
personnalités;  là  devrait  s'arrêter  leur  mission.  Il  n'en 
est  malheureusement  pas  ainsi.  On  prolonge,  par  un 
déplorable  système,  les  procédés  de  Técole  dans  le  domaine 
supérieur  des  libres  activités;  on  leur  impose  un  sujet. 

Il  est  indispensable  de  porter,  dans  une  juste  et  oppor- 
tune mesure,  remède  à  cette  situation,  et  s'il  est  nécessaire 
qu'il  y  ait  entre  les  différentes  œuvres  présentées  par  les 
concurrents  une  unité  de  sujet  qui  en  facilite  l'appré- 
ciation, l'obligation  dans  laquelle  Télève  se  trouve  de 
devoir  le  respecter  et  le  suivre  à  la  lettre  doit  être  réduite 
au  minimum  d'inconvénient.  Le  seul  moyen  de  concilier 
ces  diverses  tendances,  c'est  de  choisir  des  sujets  d'une 
généralité  si  grande,  qu'ils  ne  constituent  plus  une  entrave 
au  libre  développement  de  l'artiste.  Si  l'on  se  bornait  par 
exemple  à  donner  :  la  Douleur,  le  Désespoir,  la  Ruine, 
l'Ensevelissement,  etc.  (i),  comme  sujets,  nul  doute  que 


(1)  Les  Funérailles,  TEnfant  prodigue,  le  Retour,  le  Départ,  la 
Paix,  la  Guerre,  la  Misère,  la  Famine,  le  Mariage,  la  Moisson,  la 
Prière,  la  Désolation,  la  Révolte,  Tlnondalion,  le  Désastre,  la  Ven- 
geance, le  Pardon,  la  Bonne  et  la  Mauvaise  Nouvelle,  etc. 
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chacon  des  concurrents,  choisissant  Tépoque,  le  Keu  et  les 
circonsiances  qai  répondent  à  son  tempérament,  ne  puisse 
ainsi  faire  une  œuvre  qui  ne  soit  la  pleine  expression  de 
son  sentiment  personnel.  Ainsi  se  trouverait  en  grande 
partie  écarté  le  despotisme  du  sujet 

Ce  despotisme  est  actuellement  d*autant  plus  importun 
pour  les  concurrents,  qu^on  se  restreint  à  prendre  des 
sujets  dans  la  Bible,  la  Grèce  ou  Rome. 

Il  est  vrai  qu*on  est  pénétré  de  celte  idée  que  seul,  TArt 
de  l'antiquité  est  classique.  Si  cela  était  exact,  nous 
devrions  précisément  renoncer  à  faire  des  œuvres  clas- 
siques. L'Art  antique,  en  effet,  était  l'expression  de  la  civi- 
lisation antique,  et  celle-ci  a  disparu  pour  toujours.  Mais 
faut-il  qu'une  œuvre  soit  grecque  ou  romaine  pour  qu'elle 
soit  classique?  Non,  il  faut  qu'elle  exprime  certaines 
qualités,  dont  l'ensemble  admirable  a  été  réuni  par  certains 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  rien  de  plus  :  la  largeur 
magniGque  et  pleine  de  noblesse  de  Vélasquez,  est  d'un 
maître  classique.  Le  Titien,  Tintoret,  Véronèse,  avec  leur 
somptuosité  théâtrale  et  douce,  leur  admirable  et  décora- 
tive harmonie  des  tons;  Léonard  de  Vinci,  alliant  aux 
merveilles  plastiques  un  rayonnement  étrange  et  spirituel; 
Ruhens,  Rembrandt,  Franz  Hais,  les  Gothiques,  malgré  les 
différences  de  procédé,  sont  des  classiques. 

Tous  ces  matlres,  rénovateurs  du  XVI*  siècle,  ou  inter- 
prétateurs  âdèles  des  sentiments  du  moyen  âge,  ont 
exprimé  en  des  représentations  puisées  dans  leur  époque 
même,  la  sensation  d'art  qui  en  fait  des  œuvres  classiques. 
Ils  ne  se  sont  pas  efforcés  en  des  restitutions  archéolo- 
giques :  ils  ont  pris  les  hommes  de  leur  temps  avec  leurs 
eostomes  et  leurs  manières  de  vivre  et  ils  ont  exprimé 
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ainsi  avec  plus  de  sûreté  les  sentiments  d'art  qo'ils 
n'éprouvaient  précisément  eux-mêmes  qu*à  titre  d'bommes 
de  leur  temps. 

C'est  la  puissance  de  réalisation  par  Tartiste  des  senti- 
ments qu'il  éprouve  et  non  pas  le  sujet  qu'il  a  choisi  qui 
fait  la  grandeur  d'une  œuvre  et  qui  la  rend  classique.  Je 
connais  des  paysages,  des  peintures  de  fleurs,  des  natures 
mortes  qui  sont  classiques.  Teniers  lui-même,  le  joyeux 
Teniers,  est  classique.  Pourquoi?  C'est  que  de  tous  ces 
chefs-d'œuvre,  grecs  ou  modernes,  la  même  émotion  d'art  se 
dégage,  les  appariant  dans  une  égalité  supérieure  au  seuil 
de  l'Art  éternel. 

La  distinction  des  tonalités,  le  caractère  dans  le  dessin, 
rinterprétation  large  et  élevée  de  la  forme  et  ce  mysté- 
rieux sentiment  de  son  œuvre  qui  la  transGgure  et  l'en- 
noblit, voilà  l'Art  classique. 

La  question  s'élargit  et  prend  l'allure  impartiale  et 
grande  qui  convienl.  La  Grèce  et  Rome  ne  forment  plus 
qu'une  époque  admirable  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de 
tous  les  temps.  C'est  de  l'ensemble  même  de  ceux-ci  que 
se  dégage  le  sens  de  l'Art.  On  l'étudié  dans  toutes  ses 
manifestations,  on  le  retrouve  dans  toutes  les  époques  et 
dans  tous  les  genres.  Le  néo -classicisme  a  depuis  long- 
temps cessé d*avoir  le  privilège  déconcentrer  les  préoccu- 
pations. 

Il  n'y  a  plus  désormais  de  genres  supérieurs  et  de 
genres  méprisés.  L'Art  est  partout.  Il  est  dans  une  fleur, 
dans  un  profil,  dans  la  silhouette  d'un  vase,  dans  l'émotion 
indécise  des  paysages.  Il  y  avait  autrefois  des  genres  nobles 
et  des  genres  roturiers.  Prolongeant  en  quelque  sorte 
dans  l'Art  les  principes  de  la  Révolution  française  et  faisant 
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sa  révolatîoD  à  son  tour,  le  XIX*  siècle  a  proclamé  Tégalité 
dans  PArt  et  la  liberté  de  Tartiste. 

L'Art  subit  donc  à  notre  époque  une  transformation. 
Des  tendances  nouvelles  apparaissent.  Il  est  évident  qu*it 
Taot  permettre  aux  concurrents  qui  s'en  réclament  de 
pouvoir  exprimer  librement  la  tendance  qui  leur  pla!t. 
Nous  n*avons  pas  à  combattre  dans  les  concours  Toppor- 
tuoité  de  certaines  écoles,  mais  seulement  à  les  apprécier 
à  ce  point  de  vue  vraiment  classique  et  supérieur  du 
sentiment  de  l'Art.  Les  anciens  n'ont  obéi  qu'aux  impul- 
sions de  leur  tempérament.  Les  jeunes  artistes  d'aujour- 
d'hui font  de  même,  mais  vivant  dans  une  autre  société, 
à  une  autre  époque,  leur  interprétation  en  diffère  par  un 
autre  sentiment  de  la  nature. 

Ce  sentiment  peut  leur  inspirer  des  chefs-d'œuvre 
comme  celui  d'où  sortaient  les  chefs-d'œuvre  des  anciens. 
L'Art  de  toutes  les  époques»  l'Art  de  toutes  les  écoles  a 
un  droit  égal  à  notre  respect.  Comme  ses  aînés,  l'Art 
contemporain  a  ses  raisons  d'être  et  son  mérite.  Tâchons, 
en  nous  efforçant  de  mettre  en  pratique  dans  Tinstitution 
des  concours  de  Rome  ces  idées  de  tolérance  envers  la 
jeunesse,  et  en  leur  rendant  la  vie  qu'ils  ont  perdue,  d'être 
des  hommes  de  notre  temps. 
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F.  Terby,  J.  Deruyts,  H.Yalerius,  L.  Fredericq,  membres; 
Cb.  de  la  Vallée  Poussin,  associé;  L.  Errera,  J.  Neuberg 
et  G.  Cesàro,  correspondants. 

3**  SÉRIE,  TOMB   XXX.  13 
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CORRESPONDANCE. 


L'Académie  royale  des  seiences  de  Torin  annonce  la 
mort  de  son  secrétaire  de  la  Classe  des  sciences  physiques, 
mathématiques  et  naturelles,  H.  le  professeur  Giuseppe 
Basso,  décédé  à  Turin,  le  28  juillet  dernier. 

—  L'Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agriculture 
de  Metz  envoie  le  programme  de  ses  concours  pour  les 
années  1895-1806. 

—  M.  le  D'  F.-V.  Dwelsbauwers-Dery  demande  le 
dépôt  aux  archives  de  trois  billets  cachetés.  —  Accepté. 

Ces  billets  portent  en  suscription  :  A.  Variation  de 
résistance  à  la  traction  de  certains  métaux  ;  B.  Pureté 
physique  des  corps;  C.  Propriété  thérapeutique  de  quel- 
ques composés  de  Tamyle. 

— '  Hommages  d*ouvrages  : 

l""  Cosmosy  n""  547,  contenant  un  article  intitulé:/,» 
supériorité  de  la  méthode  de  Laplace;  par  F.  Folie; 

S*  La  géométrie  à  deux  dimensions  des  surfaces  à  cour^ 
bure  constante;  par  A.  Calinon  (présentés  par  H.  Folie, 
avec  une  note  qui  figure  ci-après); 

5®  a.  Fossiles  caractéristiques  des  dépôts  sédimeniaires; 
b.  La  race  imaginaire  de  Cannstadt  ou  de  Neanderthal; 
par  J.  Fraipont  (présentés  par  M.  Dewalqne,  avec  une 
note  qui  figure  ci-après); 

4**  Onderzoekingen  gedaan  in  het  physiologisch  labora- 
torium  van  Utrecht,  l\^*  reeks,  IH,  2;  par  Th.  Engelmann, 
associé  ; 
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5*  Bactéries  des  temps  primaires;  par  B.  Renaalt, 
associé; 

6*  Pflanzenphysiologische  Mittheilungen  aus  fiuiVen- 
zarg,  IV;  par  J.  Wiesner. 

—  RemerGiecnents. 

—  La  Classe  renvoie  à  reiamen  on  travail  inaDuscrit 
intitulé  :  Sur  Thysiirisis  et  les  modifications  permanentes 
(troisième  mémoire),  par  P.  Dubem,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Bordeaux.  —  Commissaires  :  MM.  Gb.  La- 
grange  et  P.  De  Heen. 


CONCOURS  ANNUEL.  1895. 

Un  mémoire,  portant  pour  devise  :  Quisque  suis  vt'rt- 
bus^  a  été  reçu  en  réponse  à  la  première  question  du 
programme  : 

Faire,  à  l'aide  d'expériences  nouvelles,  Fétude  compa-- 
rative  des  diverses  méthodes  de  détermination  des  poids 
moléculaires  des  corps  en  dissolution. 

—  Commissaires  :  MM.  De  Heen,  Van  der  Mensbruggbe 
et  Spriog.  

NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

J*ai  rbonneur  de  faire  bommage  à  TAcadémie,  au  nom 

de  M.  A.  Calinon,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 

d'un  travail  intitulé  :  La  géométrie  à  deux  dimensions  des 

surfaces  à  courbure  constante,  et,  en  mon  nom,  d*un 

numéro  du  Cosmos,  du  SO  juillet  dernier,  qui  renferme  ma 

dernière  réplique  à  M.  C.  Lagrange. 

Folie. 
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J'ai  l'honneur  de  présenter  à  TAcadémie,  au  nom  de  mou 
collègue  de  FUniversilé  de  Liège,  M.  le  professeur  Julien 
Fraipont,  le  premier  exemplaire  d'un  petit  volume  que 
celui*ci  vient  de  publier  sous  le  titre  de:  Choix  de  fossiles 
caraclérisîiques  des  dépôts  sédimentaires,  à  Vusage  des 
étudiants  en  géologie  et  des  ingénieurs  des  mines.  C'est 
un  atlas  de  trente-cinq  planches,  représentant  deux  cent 
soixante  espèces  animales  ou  végétales,  réparties  dans 
tous  les  étages.  Une  trente-sixième  planche  représente 
des  instruments,  armes  et  bijoux  de  l'homme  fossile.  Les 
dessins,  exécutés  avec  soin  sous  la  direction  de  l'auteur, 
ont  été  reproduits  par  la  pbolotypie.  Le  texte  comprend 
le  tableau  des  dépôts  sédimentaires,  des  tableaux  synop- 
tiques du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  et  l'explication 
des  planches  (noms  et  gisements). 

Ce  petit  ouvrage,  parfaitement  exécuté,  me  parait  appelé 
à  rendre  de  grands  services. 

G.  Dewalque. 

RAPPORTS. 

La  Classe  décide  le  dépôt  dans  les  archives  d'une 
note  de  M.  J.  Rasmussen,  de  Copenhague,  sur  une  coti- 
struction  géométrique^  note  qui  lui  a  été  soumise  en  même 
temps  qu'à  l'Institut  de  France. 

L'Académie  ne  fait  pas  de  rapport  sur  les  travaux  pré- 
sentés à  plusieurs  corps  savants. 

—  MM.  Crépin  et  Gilkinet  donnent  lecture  de  leurs 
rapports  sur  une  note  de  M.  Yial  (Sur  les  orties  textiles. 
Importance  de  leur  introduction  dans  le  Bas-Congo).  — 
Restitution  du  manuscrit  à  l'auteur. 


i 
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Recherches  arithmétiques  sur  la  composition  des  formes 
bituiires  quadratiques;  par  Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin, 
professeur  à  rUoiversité  de  Louvain. 


>|»|t««*f  di9  M,  JViiM«l«M^  f»t*etMie«*  «••MtMl«««i|t*e« 


c  La  seconde  parlie  de  la  cinquième  section  des  Dis- 
quisiiiones  arithmeticae^  de  Gauss,  est  consacrée  à  une 
étude  approfondie  de  la  théorie  des  formes  quadratiques 
binaires.  L'illustre  arithméticien  s'y  occupe  de  questions 
nouvelles  ou  de  questions  qui  n'avaient  été  qu'effleurées 
par  ses  grands  prédécesseurs,  Fermât,  Euler,  Lagrange, 
Legendre,  les  fondateurs  de  TArithmétique  supérieure. 

C*est  dans  cette  partie  de  son  immortel  ouvrage  que 
Gauss  établit,  avec  la  rigueur  qui  le  caractérise,  les  prin- 
cipes fondamentaux  relatifs  à  la  composition  des  formes 
quadratiques  binaires  et  à  leur  subdivision  en  classes  et 
en  genres. 

Parmi  ces  principes,  il  faut  citer  celui-ci,  qui  est  fonda- 
mental, parce  qu'il  permet  de  déterminer  le  nombre  des 
genres  pour  un  déterminant  donné  :  Toutes  les  formes 
proprement  primitives  du  genre  principal  peuvent  se 
former  par  duplication.  Gauss  lui-même,  en  parlant  de 
celte  proposition  et  de  quelques  autres  qui  y  sont  étroite- 
ment liées,  dit  :  c  Ces  théorèmes,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons étrangement,  doivent  être  rangés  parmi  les  plus 
beaux  de  la  théorie  des  formes  binaires,  surtout  parce 
qoe,  malgré  leur  grande  simplicité,  ils  sont  tellement 
cachés  qu1l  n*esl  pas  possible  d'en  donner  la  démonstra- 
tion rigoureuse  sans  le  secours  d'un  grand  nombre  d*autres 
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recherches.  »  (N*  287  des  D.  A.^  sub  fine;  page  342  de  la 
traduction  de  Poullet-Deiisle.) 

Gauss  loi-méme  n'est  parveon  à  établir  ces  théorèmes 
que  par  une  voie  indirecte;  il  fait  reposer  ses  démonslra- 
lions  sur  la  théorie  des  formes  ternaires»  dont  il  intercale 
une  théorie  sommaire  dans  sa  cinquième  section.  La 
démonstration  de  Dedekind,  insérée  dans  son  ouvrage 
classique,  Vorlesungen  ûber  Zahlentheorie  (supplément  X 
de  la  troisième  et  «le  la  quatrième  édition),  s*appuie  aussi 
sur  la  théorie  des  formes  ternaires»  et  Fauteur  fait  remar- 
quer qu*il  en  est  de  même,  au  fond»  de  celle  d'Arndt. 
(Journal  de  Crelle,  1859,  t.  LVI,  pp.  72-78.) 

Dirichlet  a  démontré  le  théorème  sur  la  génération  des 
formes  par  duplication,  au  moyen  de  l'analyse  infinitési- 
maie,  et  le  R.  P.  de  Séguier,  après  Krooecker,  a  simplifié 
cette  preuve,  dans  son  livre  intitulé  :  Formes  quadratiques 
et  multiplication  complexe.  Deux  formules  fondamen^ 
taies  d'après  Kronecker  (Berlin,  Dames,  1894).  Enfin, 
H.  Weber  en  a  donné  une  démonstration  qui  repose  sur 
la  dilQcile  théorie  des  nombres  entiers  algébriques,  dans 
son  beau  livre,  Elliptische  Functionen  und  algebraische 
Zahlen  (Brauoschweig,  Vieveg,  1891). 

La  diversité  des  méthodes  employées  pour  arriver  i 
établir  le  théorème  de  Gauss  en  prouve  bien  l'importance 
et  la  difficulté.  Aucune  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler  n*est  directe;  dans  toutes,  la  composition  des 
formes  est  plus  ou  moins  perdue  de  vue.  C'est  pourquoi 
M.  Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin  a  cru  c  intéressant  de 
chercher  une  démonstration  puisée  dans  les  principes 
mêmes  de  la  théorie  des  formes  binaires  »,  et  c'est  le 
résultat  de  ses  recherches  qui  est  exposé  dans  le  savant 
travail  que  nous  sommes  chargé  d'examiner. 
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Ce  mémoire  comprend  quatre  chapitres  et  un  appen* 
dtee.  Dans  eeloi«ci,  fauteur  établit  quelques  théorèmes 
relaiivemettl  élémentaires  sur  la  représentation  d*un  nom- 
bre inférieur  à  D,  par  une  forme  proprement  primitive 
do  déterminant  D,  théorèmes  dont  il  a  besoin  dans  son 
chapitre  IV. 

Le  premier  chapitre  contient  un  exposé  sommaire  des 
principes  sur  lesquels  repose  la  composition  des  formes 
de  Tordre  proprement  primitif.  L'auteur  insiste  particu- 
lièrement sur  les  propriétés  des  groupes  auxquels  la  com- 
position donne  lieu.  Il  arrive  ainsi  (n''  8)  au  (héorème 
fondamental  suivant  :  Dans  le  groupe  des  classes  bilatères 
(classe  anceps  de  Gauss,  appelée  ambiguë  par  Poullet- 
Delisle,  Dirichlet,  etc.),  la  classe  principale  est  Nlément 
principal;  tous  les  autres  éléments  du  groupe  appartien-^ 
nent  à  Veiposant  Sf  et  le  nombre  des  éléments  fondamen- 
taux du  groupe  est  égal  au  nombre  des  éléments  fonda' 
mentaux  du  groupe  complet  des  classes  qui  appartiennent 
à  un  exposant  pair. 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  divers  théorèmes  sur 
les  propriétés  des  formes  capables  de  représenter  les 
mêmes  nombres,  c  La  plupart,  dit  Tauteur,  ont  déjà  été 
remarquées  isolément,  mais  on  n*a  pas  songé  à  les  rap- 
procher pour  en  tirer  les  conséquences  qu'elles  renfer- 
ment an  point  de  vue  qui  nous  occupe.  > 

Le  troisième  chapitre  contient  les  principes  de  la  divi- 
sion des  classes  en  genres  et  de  la  composition  des 
genres.  L'auteur  fait  connaître  les  relations  qui  existent 
entre  les  éléments  fondamentaux  des  différents  groupes  ; 
il  prouve  le  théorème  fondamental  suivant  (n*  33)  :  Dans 
le  groupe  des  genres,  le  genre  principal  est  l'élément  prtn- 
cipal;  tous  les  autres  éléments  du  groupe  appartiennent 
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à  rexpoiant  S  et  le  nombre  des  éléments  fondamentaux 
est  égal  au  nombre  des  éléments  fondamentaux  du  groupe 
des  classes  qui  appartiennent  à  un  exposant  pair.  Enfin^ 
d*une  manière  plus  précise^  les  genres  respectifs  des  élé^ 
ments  fondamentaux  du  groupe  des  classes  qui  appartiens 
nent  à  des  exposants  pairs  forment  un  système  complet 
(^éléments  fondamentaux  du  groupe  des  genres.  H  en 
résulte  qoe  ie  nombre  des  genres  proprement  primitifs 
est  égal  au  nombre  des  classes  bilatéres  proprement 
primitives.  L'auteur  a  soin  de  faire  remarquer  que  les 
théorèmes  des  n""  8  et  33  ne  sont  pas  illusoires  dans  le 
cas  où  il  n'y  a  qu'une  classe  bilatère  et  qu'un  seul  genre» 
le  genre  principal  :  ils  établissent  que  ce  cas  se  présente 
seulement  si  les  classes  fondamentales  du  groupe  des 
classes  appartiennent  toutes  à  des  exposants  impairs. 

Lai  démonstration  du  n""  33  s'appuie  sur  le  théorème 
suivant,  admis  provisoirement  à  la  (in  du  chapitre  III  : 
Toute  classe  du  genre  principal  peut  se  former  par  dupli-- 
cation.  Le  chapitre  IV  est  consacré  à  la  démonstration 
directe  de  ce  théorème,  successivement  dans  les  cas  où  le 
déterminant  D  est  impair  (avec  ou  sans  facteurs  carrés) 
ou  pair  des  formes  Ap  -4-  2, 8/9  +  4,  8/^  L'auteur  arrive 
à  son  but  en  établissant  en  même  temps,  d'abord  avec 
certaines  rectrictions,  pnis  sans  restriction,  la  proposition 
suivante  (n""  4i)  :  Soit  (a,  b,  c)  une  forme  de  Fordre  pro- 
prement primitif  du  déterminant  D  et  m  un  nombre  quel" 
conque  premier  à  2D.  La  condition  nécessaire  et  suffis 
santé  pour  que  Céquation  (a,  b,  c)  <»  mz*  soit  résoluble  est 
que  m  soit  représentable  par  wte  forme  du  déterminant  D 
et  de  même  genre  que  (a,  b,  c). 

Telle  est  l'analyse  de  ce  beau  et  important  mémoire. 
L'auteur,  sans  quitter  le  terrain  de  la  composition  des 
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formes»  est  arrivé  à  établir  directement  le  profond  théo- 
rème de  Gau8S  sur  la  génération  des  formes  principales 
par  duplication.  Autant  que  notre  peu  de  compétence  en 
arithmétique  supérieure  nous  a  permis  d'en  juger,  ses 
démonstrations  sont  rigoureuses  et  aussi  simples  que  le 
permet  la  difficulté  du  sujet.  M.  de  la  Vallée  Poussin  ne 
se  contente  d'ailleurs  pas  de  prouver  la  proposition  prin- 
cipale qu*il  a  en  vue;  chemin  faisant,  il  rencontre  et 
démontre  divers  théorèmes  qu*il  est  possible  de  déduire 
de  ses  raisonnements  principaux,  par  exemple,  le  théo- 
rème du  n""  41  et,  à  la  fin  du  chapitre  III,  la  loi  de  récipro- 
cité des  résidus  quadratiques.  Le  principe  de  la  démonstra- 
tion donnée  en  cet  endroit  appartient  à  Gauss,  comme  il 
le  fait  observer. 

Le  seul  reproche  que  Ton  puisse  adresser  à  Tauteur, 
c*est  d'imiter  un  peu  trop,  dans  son  exposition,  la  conci- 
sion souvent  extrême  des  DisquisUiones  arithmeticae. 
Peut-être  aussi,  au  point  de  vue  logique,  y  aurait-il  eu 
avantage  à  ne  donner  le  théorème  du  n"*  35  qu'à  la  fin  du 
chapitre  IV. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  légères  critiques,  le  mémoire  de 
M.  Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin  nous  semble  très  digne 
d*étre  publié  dans  Tun  des  recueils  de  PAcadémie.  Nous 
proposons  à  la  Classe  d'en  voter  Timpression  dans  les 
Mémoires  in-8*  et  d'adresser  des  remerciements  à  l'au- 
teur. » 

Ces  propositions»  auxquelles  se  rallie  M.  J.  Deruyts, 
second  commissaire,  sont  adoptées. 


Éludes  sur  la  flore  du  Congo  ;  par  MM.  Th.  Darand  el 

H.  SchÎDZ. 

c  Le  premier  fascicule  des  Études  sur  la  flore  du  Congo^ 
par  MM.  Durand  et  Schinz,  présente  Pénumération  systé- 
matique des  plantes  actuellement  connues  dans  TÉlat 
indépendant  du  Congo. 

L'introduction  qui  précède  cette  énumération  est  Tort 
intéressante;  elle  comprend  trois  chapitres. 

Le  premier  renferme  des  considérations  générales  sur 
la  composition  de  la  flore  congolaise.  Ces  considératioos 
établissent  des  groupements  géographiques  qui  dénolenl 
que  le  bassin  du  Congo  constitue  une  vaste  région  natu- 
relle au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  les  auteurs,  se  basant  sur  les 
considérations  précédentes,  proposent  de  diviser  le  Congo 
en  six  zones  botaniques. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  aux  voyageurs  qui 
ont  recueilli  des  plantes  au  Congo. 

Quant  à  l'énumération  systématique,  qui  forme  la  partie 
la  plus  importante  du  mémoire  soumis  au  jugement 
de  l'Académie,  elle  est  rédigée  d'après  les  meilleures  règles 
adoptées  pour  les  travaux  de  ce  genre. 

J*estime  que  Tœuvre  de  MM.  Durand  et  Schinz  constitue 
un  ensemble  d'informations  du  plus  haut  intérêt  au  point 
de  vue  de  la  géographie  botanique  et  je  propose  à  l'Aca- 
démie de  la  publier  dans  son  recueil  des  Mémoires  in-8*,  et 
d'adresser  des  remerciements  aux  auteurs.  > 

M.  Errera,  second  commissaire,  se  rallie  à  ces  proposi- 
tions, qui  sont  adoptées. 
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Êiude  dt$  modifications  de  la  muqueuse  utérine  pendant  la 
gestation^  chez  Vespertilio  murinue;  par  Pierre  Nolf. 

c  La  genèse  du  placenta  fœtal  a  été  Tobjet  de  noni- 
breases  recherches,  dans  le  cours  des  dernières  années. 
Elles  ont  conduit  à  une  conception  qui  diffère  profondé- 
ment des  notions  généralement  professées  jusqu'ici;  les 
progrès  réalisés,  nous  les  devons  avant  tout  aux  excellents 
travaux  de  Mathias  Duval. 

L'étude  des  modifications  que  subit  la  muqueuse  uté- 
rine, aux  différents  moments  de  la  gestation,  a  été  beau- 
coup Bsoins  approfondie.  J'ai  engagé  un  de  mes  élèves, 
M.  Nolf»  à  s'occuper  de  cette  question.  Il  a  consacré  deux 
années  à  l'examen  de  nombreuses  séries  de  coupes  d'uté- 
rus gravides  de  Vespertilio  murinus^  que  j'ai  successive- 
ment réunies  depuis  1876  et  qui  ont  servi  à  mes  propres 
recherches  sur  la  formation  du  placenta.  Il  communique 
à  la  Classe  un  exposé  sommaire  de  ses  résultats. 

Le  caractère  descriptif  de  la  note  soumise  à  notre  appré- 
ciation et  son  extrême  concision  ne  me  permettent  pas 
d'en  faire  un  rapport  analytique  ;  ce  rapport  ferait  double 
emploi  avec  le  travail  lui-même.  Je  me  borne  donc  à  dire 
que  j'ai  suivi  pas  à  pas  les  recherches  de  M.  Nolf  et  que 
je  me  porte  garant  de  la  réalité  des  faits  qu'il  rapporte. 

Les  observations  qu'il  a  faites  sur  les  transformations 
des  parois  endothéliales  des  veines  placentaires  mater- 
nelles et  sur  la  dégénérescence,  suivie  de  résorption,  du 
tissu  conjonctif  de  la  muqueuse  utérine,  sont  des  plus  ioté- 


(  196  ) 

ressanles  et  ne  peavenl  manquer  d'attirer  TatteotioD  de 
tous  ceux  qui  s^occupeot  d'histologie  et  d'embryologie. 

Je  propose  à  la  Classe  de  décider  l'impressiou  de  la  oote 
de  M.  Nolf  dans  le  BuUeiin  de  la  séauce.  » 

M.  Cb.  Vau  Bambeke,  second  commissaire»  se  rallie  à 
cette  proposition,  qui  est  adoptée. 


Sur  le  molybdène;  par  le  D'  Ad.  Vandeobei^he. 

c  Le  travail  de  M.  Vandenberghe  comprend  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  l'auteur  prouve,  par  des  expé- 
riences bien  faites,  que  le  molybdène  n'a  pas  été  obtenu 
à  l'état  de  pureté  jusqu'à  présent.  La  méthode  due  à  Ber- 
zélius  (modifiée  dans  ses  détails  par  plusieurs  chimistes), 
consistant  dans  la  réduction  de  l'anhydride  molybdique  par 
l'hydrogène,  fournit,  quoi  qu'on  fasse,  un  produit  renfer- 
mant des  combinaisons  oxygénées  du  molybdène.  La  puri- 
fication de  ce  produit,  par  l'action  de  l'acide  chlorhydriquc 
chaud,  donne  de  mauvais  résultats,  quoi  qu'en  aient  dit 
L.  Meyer  et  Haas. 

La  méthode  de  préparation  du  molybdène  recom- 
mandée par  von  der  Pfordten,  savoir  la  réduction  d'un 
polysulfure  de  molybdène  par  l'hydrogène  à  haute  tempé- 
rature, est  également  en  défaut  :  le  produit  obtenu  retient 
du  soufre. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  (ravail,  H.  Vandenberghe 
prouve  que  l'hydrogène  et  l'azole  sont  sans  action  sur  le 
molybdène,  mais  que  l'anhydride  carbonique  l'oxyde  pour 
passer  lui-même  à  l'état  d'oxyde  de  carbone. 
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Les  faits  coDsUtés  par  l'auteur  ne  sont  pas  sans  intérêt 
scientifique. 

Je  propose  donc  à  la  Classe  de  leur  donner  la  publicité 
de  son  Bulletin^  après  que  Tauteur  aura  ramené  son  texte 
cl  ses  planches  aux  proportions  voulues  pour  le  recueil 
académique.  » 

M.  L.  Henry,  second  commissaire,  se  rallie  à  cette  pro* 
liosition,  qui  est  adoptée. 


Sur  la  sphère  attractive  dans  les  cellules  fixes  du  tissu 

conjonctif;  par  C.  De  Bruyne. 

C  Depuis  qu*Ëd«  Van  Beneden,  étudiant  Tœuf  d* Asca- 
ride roégalocéphale,  a  signalé  Fimportance  de  la  sphère 
attractive,  cette  partie  constituante  de  la  cellule  est 
devenue  Tobjet  de  nombreuses  recherches.  Et  pourtant 
bien  des  points  de  son  histoire  restent  encore  à  élucider. 
Ainsi  on  discute  notamment  la  question  de  savoir  si  elle 
représente  un  élément  constant  de  toute  cellule,  quelle 
est  sa  constitution  et  si  celle-ci  varie  aux  différentes 
époques  de  la  vie  cellulaire,  quels  rapports  elle  affecte 
avec  le  cytoplasme,  quelle  est  son  origine. 

Dans  le  travail  présenté  à  la  Classe,  le  D'  De  Bruyne 
s'occupe  de  la  sphère  attractive  qu'il  a  rencontrée  dans  les 
cellules  conjonctives  tixes  au  repos  du  tissu  interstitiel  du 
foie  et  de  la  glande  génitale  mâle  ou  femelle  de  Palndina . 
vivipara. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  de  la  méthode  de  fixation 
et  de  coloration  employée  par  lui,  Tauteur  nous  fait  con- 
naître la  constitution  de  la  sphère  attractive,  sa  forme,  sa 


conUoDilé  at ee  ks  ùismemU  çjtopbsoiiqMs,  ks  canctères 
de  la  zone  médollaire,  ceox  des  ceDlroeomes  qw,  dans  les 
eellalea  fixes  en  qoeslk»,  farieot  ao  point  de  foe  do 
oombre,  des  diroeBsioos,  de  la  fémie  et  de  levrs  rapports 
réeiproqœs. 

Il  s*oceape  ensoite  de  la  situaUoo  de  la  sphère  attractif  e 
et  en  particulier  de  ses  rapports  atec  le  noyao;  pois  de  b 
constitation  des  fibrilles  radiaires.  Ce  qa*il  a  va  le  porte 
i  admettre,  cootrairemeot  à  la  manière  de  Toir  de  0.  Hert- 
wig  et  d'autres,  que,  dans  l'objet  examiné  par  loi,  les 
centrosomes  restent  dans  le  cytoplasme  pendant  le  stade 
de  repos  de  la  cellule. 

L*auteur  termine  sa  notice  par  quelques  considérations 
sur  certains  cas  particuliers  que  lui  ont  Tournis  ses  prépa- 
rations :  cellules  i  deux  sphères  attractives,  cellule  mon- 
trant une  sphère  probablement  à  Télat  de  division. 

Comme  le  montre  on  coup  d'œil  jeté  sur  la  planche 
jointe  au  manuscrit,  Tobjet  étudié  par  le  D'  De  Bruyne  lui 
a  donné  des  images  d'une  grande  netteté.  Elles  sont  une 
démonstration  probante  de  la  présence  de  la  sphère 
attractive  dans  des  cellules  conjonctives  fixes  au  repos. 
Jusqu'à  présent,  Flemmiog  avait  seul  signalé  cette  pré- 
sence dans  le  péritoine  de  la  larve  de  Salamandre;  encore 
le  proresseur  de  Kiel  n'a-t-il  rencontré  qu'un  seul  cor- 
puscule ou  deux  corpuscules  centraux. 

J'estime  que  la  noie  de  M.  le  D'  De  Bruyne  constitue 
une  contribution  intéressante  à  l'étude  de  la  sphère  attrac- 
tive, et  je  propose  à  la  Classe  d'en  ordonner  l'insertion 
dans  le  Bulletin  de  ses  séances.  » 

M.  Éd.  Van  Beneden,  second  commissaire,  s'étant  rallie 
à  cette  proposition,  celle-ci  est  adoptée. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Sur  un  hydrate  de  trisulfure  d'arsenic  et  sa  décomposition 
par  la  compression  ;  par  W,  Spriog,  membre  de  TAca- 
'  demie. 

A  la  suite  d'expériences  qui  remontent  déjà  à  une  quin- 
zaine d'années,  j*ai  formulé  (')  comme  principe  que  la 
matière  prend,  à  une  température  déterminée,  1  état  cor- 
respondant au  volume  qu'on  l'oblige  d*occuper.  On  se  sou- 
vient que  j*ai  pu  réaliser  des  changements  d'états  allotro- 
piques en  soumettant  certains  corps,  par  exemple  le 
soufre  ou  Parsenic,  à  une  compression  énergique.  Eu 
outre,  en  comprimant  des  mélanges  de  corps  différenis 
susceptibles  de  réagir  chimiquement,  j*ai  obtenu  leur  com- 
binaison, surtout  quand  le  volume  spécifique  du  produit 
de  la  combinaison  était  plus  petit  que  la  somme  des 
volumes  des  corps  composants,  calculée  en  prenant  ceux-ci 
à  réiat  libre. 

Comme  conséquence  logique  de  ces  faits,  on  devait  s'at- 
tendre à  constater  une  décomposition^  par  la  compression, 
des  corps  composés  répondant  à  une  condition  inverse  de 
celle  qui  vient  d'être  rappelée:  c'est-à-dire  des  corps  com* 


(*)  BulL  de  VAcad.  roy.  de  Belgique,  2«  série,  t  XLIX,  p.  37G. 
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posés  dont  le  volume  spécifique  est  plus  grand  que  la 
somme  des  volumes  des  composants. 

J'ai  vériflé  cette  conséquence,  avec  J.-H.  van  H  Hoff, 
pour  l'acétate  cuprico-calcique  (*);  il  a  été  constaté  que 
ce  sel  double  se  décompose  réellement  en  acétate  de  cal- 
cium, en  acétate  de  cuivre  et  en  eau  quand  on  le  soumet 
à  une  pression  de  6,000  atmosphères  à  la  température 
de  40-. 

Cet  eiemple  de  décomposition  est  resté  unique  en  son 
genre  jusqu'à  présent,  sans  doute  parce  que  les  recherches 
n*ont  pas  été  poursuivies  dans  la  voie  indiquée.  Je  puis 
fournir  aujourd'hui  un  premier  complément  à  nos  con- 
naissances à  ce  sujet  en  signalant  une  substance  nouvelle, 
le  trisulfure  d'arsenic  hexahydraté,  qui  se  décompose  en 
eau  et  en  orpiment  par  la  compression,  avec  une  facilité 
telle  qu'il  n*est  pas  nécessaire  de  faire  usage  d'une  presse 
de  grande  puissance. 

Tel  est  le  résultat  que  je  désire  communiquer  à  la 
Classe. 


Si  Ton  traite  une  solution  de  trichlorure  d'arsenic  dans 
l'eau  par  l'acide  sulfliydrique,  en  présence  d'une  quantité 
sufljsante  d'acide  chlorhydrique  libre,  il  se  produit,  comme 
on  le  sail,  un  précipité  jaune  qui,  lavé  et  desséché  à  100^, 
ou  à  20°  dans  le  vide  sec,  répond  à  la  formule  As^S^;  c'est 
un  corps  privé  d'eau  d'hydratation.  Mais  si  on  opère  la  des- 
siccation du  précipité  à  la  température  ordinaire,  dans  un 
courant  d'air  dont  l'humidité  relative,  ou  le  degré  de  satu- 


(*)  Bull,  de  l'Acad.  ray.  de  Belgique,  3«  série,  t  XIII,  1887. 
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ration,  se  Irouve  aux  environs  de  70  7ot  on  obtient  une 
substance  de  nuance  un  peu  plus  claire,  et  qui,  bien  que 
physiquement  sèche,  contient  une  forte  proportion  d*eau 
combinée. 

Voici  le  résultai  de  l'analyse  d'un  échantillon  séché  à 
poids  constant,  comme  il  vient  d'être  dit,  au  point  qu'un 
léger  soufDe  en  emportait  la  poussière.  L'eau  d'hydrata- 
tion a  été  dégagée  par  la  chaleur  et  recueillie  dans  un  tube 
à  chlorure  de  calcium  pesé  : 

Prise  d'essai 0r,4442 

fiau  recueillie 0^^,1348; 

d'où  l'on  calcule  : 

As^S» 69,65 

H'0 30,35 

100,00 

ce  qui  donne  la  formule  Âs^S^  6H>0.  En  effet,  celle-ci 
fournit  : 

As«S* 69,50 

6HH) 30,50 

100,00 

Il  existe  donc  un  hydrate  de  trisulfure  d*arsenic  qui, 
comme  la  plupart  des  corpi  hydratés,  perd  sou  eau  à 
chaud  ou  dans  le  vide  sec. 

Le  poids  spécifique,  d,  de  ce  corps  hydraté  a  été  déter- 
miné à  Taide^d'un  picnomèlre,  au  sein  de  xylol  pur  dont 

3**  SÉaiB,  TOHB  1X1.  14 


fataii  w«vé  b  il»iiif  a  FirniiM  tf'a  Inisi  aaté- 

i  la  impéralare  de  SS'A  d'oè  le  hiIhk  ifédfqw 

100 


1,8806 


53»f74. 


Si  Tofi  cakale  le  foluBe  spédiqve  de  la  somme 
Ai^S'  +  0HH>,  eo  preoaol  3,45  C)  pour  poids  spécifique 
de  As^S'  et  0^1  povr  Teaa  i  25*,6,  oo  arrit e  i  50,096, 
c'esl'i-dire  à  on  nombre  plus  peiic  de  2^548  que  le  précé- 
deot;  00,  si  Tod  calcole  en  prenant  le  nombre  100  poar 
base,  on  a  une  diminaiion  de 

53,174       *'^*  '• 

En  00  mot,  on  mélange  de  6HH)  et  As^  occupe  moins 
de  volume  qoe  la  combinaison  de  ces  deux  corps.  La  raison 
de  la  dilatation  réside  peot-élre  dans  le  fait  que  Teaa 
existe  à  l'état  solide  (glace)  dans  Thydrate  de  trisulfure 
d'arsenic. 

En  effet,  si  Ton  calcule  le  volume  de  la  combinaison  en 
prenant  la  densité  de  la  glace  pour  base,  on  obtient  le 
volume 

52,66â 

qui  se  rapproche  de  53,174.  La  différence  tient  peut-être 


(*)  Voir:  Bull,  de  VÂead.  roy.  de  Belgique,  3«  série,  t  XXVIll, 
p.  238,  1804. 

(**)  Landolt  u.  BSRNSTfiiif.  TabeUen,  p.  129,  1894^ 
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à  cette  circonstance  que  l'on  ne  connaît  pas  la  densité  de 
la  glace  à  une  température  supérieure  à  0*. 

Il  résulte  des  considérations  précédentes  que  le  trisul- 
fure  d*arsenic  hydraté  doit  se  décomposer  par  la  pression. 
L'expérience  démontre  d'une  manière  éclatante  qu'il  en 
est  ainsi.  Le  trisulfure  hydraté  est  décomposé  quaniilati' 
vemenl  en  eau  et  en  trisulfure  anhydre»  en  quelques 
instants,  par  une  compression  de  6,000  à  7,000  atmo- 
sphères. L'eau  devenue  libre  s'écoule  entre  le  cylindre  du 
compresseur  et  son  piston  et  se  répand  abondamment  au 
dehors.  On  se  fera  une  idée  exacte  de  l'intensité  du  phéno- 
mène, si  Ton  fait  attention  qu'une  molécule-gramme  de 
As^S^  occupe  le  volume  : 

246      ^ 

- — —  7i«=,50 

3,45 

et  que  6H>0  occupent  ^^  >»  lOS^'SSi,  c'est-à-dire  que 
le  Tolume  de  As^Ss  est  moins  des  -|-  de  celui  de  Teau  à 
provenir  de  la  décomposition  ;  si  l'on  mêle  71  centi- 
mètres cubes  de  As'S^  en  poudre  et  108  centimètres  cubes 
d^au,  on  a  une  p&te  fluante. 

Le  trisulfure  anhydre  s'agglomère  en  même  temps  en 
une  masse  assez  compacte,  de  couleur  à  peu  près  aussi 
foncée  que  l'orpiment  qui  a  été  fondu. 

Cette  expérience  contribue,  je  crois,  à  prouver  l'exacti- 
tude du  principe  que  j'ai  rappelé  au  début  de  cette  note; 
elle  donne  à  penser  aussi  que  la  décomposition  des 
hydrates  par  la  pression  est  sans  doute  générale.  Je  me 
propose  de  vérifier  ce  point  par  la  suite. 

Liège.  Instilnt  de  ehimle  générale,  20  juillet  1898. 


l 
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Svr  une  tache  récemment  observée  à  la  surface  de  Vénus 
et  sur  la  durée  de  rotation  de  celte  planète.  (Elirait 
d'une  lettre  de  M.  Schiaparelli,  associé  de  rAcadémiey 
à  M.  Terby.) 

c  Milan,  le  Si  joîllel  1895. 

»  ...  En  toos  cas,  la  tache  actuelle  de  Vénus  existe  bien 
réellement,  et  c'est  un  mérite  pour  M.  Brenner  que  de 
l'avoir  signalée  ;  car  l'élude  de  cette  tacbe  a  mis  le  der- 
nier sceau  de  certitude  à  la  rotation  de  224,7  jours, 
dont  la  démonstration  reposait  jusqu'à  présent  sur  un 
trop  petit  nombre  d'observations,  comme  vous  le  savez 
bien. 

»  Je  vous  ai  envoyé  une  petite  brochure  écrite  à  la 
h&te  (1),  qui  vous  mellra  au  fait  des  principaux  résul- 
tats. Depuis  le  9  juillet  (époque  où  elle  a  été  écrite), 
j'ai  pu  faire  des  observations  meilleures,  et  surtout 
dessiner  la  tache  d'une  façon  moins  grossière.  Je  vous 
envoie  une  copie  d'un  de  mes  dessins  pris  avec  le 
18  pouces,  que  je  considère  comme  le  meilleur  de 
tous,  et  qui  représente  rétal  de  la  planète  pendant  les 
derniers  jours  de  juillet.  Je  l'ai  comparé  plusieurs  fois 
avec  la  planète  dans  tous  les  détails  et  j'en  suis  assez 
satisfait,  en  tenant  compte  de  l'énorme  difficulté  des 
ombres  dont  il  est  question.  Seule  la  grande  ombre 
près  de  la  corne  australe  est  visible  avec  une  certaine 
facilité,  et  mon  collègue  M.  le  D**  Rajna  a  pu  se  con- 
vaincre de  son  existence.  On  la  voit  plus  facilement 
pendant  le  jour,  près  de  la  culminalion,  surtout  lorsque 
le  ciel  est  voilé  et  la  planète  peu  brillante.  Cette  tache. 


(1)  Rend,  del  R.  ht.  Lomb.,  série  II,  vol.  XXVIII,  1805. 


^ 
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»  avec  les  ombres  qui  en  dépendent,  est  bien  la  même 
»  (sauf  les  petits  détails)  que  j*ai  observée  en  1877  et 
»  dont  vous  avez  publié  dans  Ciel  et  Terre  quelques 
»  dessins  (1).  En  cherchant  dans  mes  anciens  journaux 

d'observation,  je  trouve  que  j'avais  dessiné  les  mêmes 

choses  en  février  et  mars  1881  (2).  Évidemment  il  y  a 
»  ici,  dans  les  variations,  une  certaine  stabilité  ou  du 
»  moins  un  retour  périodique  de  conditions  analogues. 

Les  conjectures  assez  hanlies  que  j'avais  énoncées  sur 
»  ce  point  en  1890  [voir  la  cinquième  note  de  mes  Con-' 
»  êiderazioni,  etc.  (3)]  se  trouvent  vérifiées  d'une  manière 
»  aussi  satisfaisante  que  possible. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faudra  beaucoup  de  hardiesse 
»  pour  s'occuper  encore  de  la  rotation  deSS^'âO".  La  tache 
»  est  là,  immobile  à  toutes  les  heures  de  la  journée, 
»  depuis  le  5  juillet  au  moins...  » 


» 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Aspect  de  Vénus  observée  par  Schiaparelli  au  18  pouces  de  Milan, 
do  28  au  30  juillet  1805. 

(1)  Ciel  et  Terre,  !•'  août  1890.  Voir  aussi  iiend.  del  /?.  IsL 
Lomb,,  série  II,  vol.  XXlll,  fasc.  IX. 

(2)  Nous  ne  pouvons  p&sser  ici  sous  silence  que  nous  trouvons  la 
tache  dans  quatre-vingt-dix- huit  dessins  pris  en  4884  par  M.  Stanley 
Williams  et  que  nous  avons  sous  les  yeux  au  moment  où  nous 
écrivons  ces  lignes.  D'après  nos  souvenirs,  on  la  retrouverait  encore 
dans  d'autres  dessins.  Nous  espérons  pouvoir  entretenir  TAcadémie 
de  ees  faits  très  curieux  dans  un  avenir  prochain. 

F.   TiRBY. 

(3j  Voir  Rendiconti  cit.,  série  IL  vol.  XXI II,  fasc.  X. 


(  206  ) 


Étude  deê  modifications  de  la  muqueuse  utérine  pendant  ta 
gestation  chez  Vespertilio  murinus  ;  par  Pierre  Nolf. 

L'étode  du  placenta  el  des  enveloppes  fœtales  des  Chéi- 
roptères a  occupé  plusieurs  naturalistes.  Ercolani,  Tafani 
et  Frommel  ont  consacré  à  la  description  du  placenta  de 
ces  animaux  des  mémoires  importants.  Robin  a  décrit 
avec  une  remarquable  exactitude  quelques-unes  des 
annexes  fœtales  du  Vespertilio  murinus. 

Dans  deux  notes  successives  parues  dans  les  Bulletins 
de  r Académie  royale  de  Belgique,  M.  Van  Beneden  publiai l« 
en  1888,  les  premiers  résultats  de  ses  recherches  sur  la 
fixation  du  blastocyste  et  la  genèse  du  placenta  du  Morin. 
Le  matériel  qu'il  avait  recueilli  depuis  1877  s'accrut 
d'année  en  année,  et  Texamen  de  nouveaux  stades,  qu'il 
n'avait  pu  se  procurer  lorsqu'il  fit  ses  premières  publica- 
tions, lui  faisait  modifier,  dès  novembre  1888,  sa  première 
opinion  quant  à  l'origine  de  la  couche  plasmodiale  dont  il 
avait  décrit  précédemment  la  structure  et  révolution.  Ces 
trois  notices,  prises  dans  leur  ensemble,  renferment  an 
exposé  sommaire  des  faits  essentiels,  relatifs  à  l'origine  et 
au  développement  du  placenta  fœtal  du  Murin.  M.  Vao 
Beneden  se  proposait  de  publier,  avec  planches  à  l'appui, 
une  étude  complète  de  la  placentalion  et,  dès  1889,  cette 
étude  était  achevée  en  ce  qui  concerne  la  portion  fœtale 
de  Torgane. 

L'examen  des  nombreux  matériaux  recueillis  dans  ces 
dernières  années  n'a  modifié  en  rien  les  opinions  qu'il 
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8*était  faites,  dès  4888,  sur  les  diverses  queslions  qui  se 
rallacheot  à  l'histoire  des  anoeies  fœtales  de  ce  Chéiro* 
plère.  Diverses  circonstances  Pont  ena péché  de  donner  suite 
à  son  projet  de  publication. 

En  1893,  il  me  proposa  d'entreprendre  —  au  moyen  du 
matériel  qui  avait  servi  à  ses  propres  observations  — 
Pétude  des  modification^)  que  subit  la  muqueuse  utérine 
aux  divers  moments  de  la  gestation.  Les  très  nombreuses 
séries  de  coupes  exécutées  depuis  1877,  les  photographies 
faites  d'après  ces  préparations,  des  utérus  gravides  et  des 
placentas  isolés,  fixés  par  diverses  méthodes,  furent  mis  à 
ma  disposition.  En  1893  et  en  1894,  l'occasion  m'a  été 
offerte  de  remplir,  au  moyen  de  matériel  frais,  quelques 
lacunes  relatives  surtout  à  la  dernière  période  de  gestation. 
Après  que  j'eus  été  mis  entièrement  au  courant  —  par  lui- 
même  —  des  résultats  acquis  par  mon  éminenl  maître  sur 
la  formation  et  l'évolution  de  la  portion  fœtale  du  placenta, 
je  me  consacrai  activement  à  l'étude  de  la  portion  mater- 
nelle de  l'organe. 

J'ai  l'honneur  de  communiquer,  dès  aujourd'hui,  à  la 
Classe  des  sciences  de  TAcadémie  un  exposé  sommaire  de 
mes  résultats. 

Cette  note  étant  une  simple  communication  prélimi- 
naire, faite  dans  le  seul  but  de  prendre  date,  j'ai  laissé 
intentionnellement  de  côté  la  bibliographie  de  la  question, 
réservant  la  comparaison  des  résultats  de  mes  recherches 
avec  ceux  qu'ont  obtenus  d'autres  auteurs,  soit  chez  les 
Chéiroptères,  soit  chez  d'autres  Mammifères,  pour  la  publi* 
cation  du  mémoire  in  extenso,  accompagné  de  planches, 
qui  paraîtra  prochainement  dans  les  Archives  de  biologie. 

Chacun  comprendra  qu'il  est  matériellement  impossible. 
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en  raisoD  de  liens  qui  unissent  enlre  elles  les  deux  par- 
lies  conslilutives  du  placenla,  de  décrire  les  modifications 
que  subit  la  muqueuse  utérine  sans  parler  en  même 
temps  du  placenta  fœtal.  H.  Van  Beneden  a  bien  voulu 
m'autoriser  à  faire  connaître  ici,  concurremment  avec  mes 
propres  observations,  le  détail  de  ses  recherches  à  }ui.  Je 
liens  à  déclarer  que  tous  les  faits  mentionnés  dans  ce  tra- 
vail, relativement  à  l'origine,  aux  transformations  et  à 
révolution  du  placenta  fœtal,  il  les  avait  observés  et  ana- 
lysés avant  moi.  Tout  ce  qui  concerne  le  développement 
des  organes  embryonnaires  est  Tœuvrede  M.  Van  Beneden 
et  non  la  mienne.  Il  n'y  a  qu'un  point  sur  lequel  mes 
conclusions  ne  sont  pas  conformes  aux  siennes  :  il  pensait 
que,  dans  les  derniers  temps  de  la  gestation,  le  cytoblaste 
se  confond  avec  le  plasmodiblasie.  Je  crois  avoir  constaté 
que  cette  fusion  apparente  provient  uniquement  de  ce  que 
le  cytoblaste  devient  discontinu. 

En  ce  qui  concerne  la  muqueuse  utérine,  M.  Van  Bene-> 
den  a  constaté  depuis  longtemps  la  disparition  de  Tépithé- 
lium;  il  a  décrit  les  modifications  que  subit  le  trajet  des 
glandes  au  moment  de  la  fixation  du  blastocyste;  il  a 
montré  que  ni  l'épithélium  ni  les  glandes  ne  jouent  un 
rôle  quelconque  dans  l'évolution  du  placenta  ;  il  a  analysé 
les  dispositions  vasculaires  de  la  muqueuse  avant  et  après 
leur  enveloppement  par  le  plasmodiblasie,  et  conclu  que 
le  sang  maternel  circule  du  centre  vers  la  périphérie,  en 
même  temps  que  delà  face  fœtale  vers  la  face  maternelle  du 
placenta;  les  artères  et  les  veines  siègent  dans  divers  plans 
parallèles  entre  eux;  les  artères  répondent  à  la  face  fœ- 
tale du  placenta  ;  les  veines  siègent  dans  la  profondeur 
de  la  muqueuse.  Les  capillaires  suivent  une  direction  nor- 
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rnale  aux  surfaces  de  Torgane.  Il  avait  vu  enfin  que  les 
codolhéliums  vasculaires  se  tuméfient  à  un  moment  donné; 
que  les  cellules  endothéliales  se  séparent  ensuite  les  unes 
des  autres  et  qu'elles  sont  entraînées  par  le  torrent  circu- 
latoire, le  sang  maternel  arrivant  ainsi  au  contact  immé- 
diat de  la  masse  plasmodiale.  Les  capillaires  deviennent 
de  véritables  trouées,  dépourvues  de  parois  propres,  de 
véritables  lacunes  anastomosées  entre  elles  en  un  très 
riche  réseau,  creusées  dans  la  masse  plasmodiale. 

Les  Qlérus  que  j*ai  observés  ont  été  pour  la  plupart 
fixés  entiers,  quelques-uns  après  ouverture  par  le  bord 
opposé  au  placenta.  Les  agents  fixateurs  employés  sont 
nombreux  :  sublimé  en  solution  saturée  dans  l'eau;  sublimé 
acétique;  acide  nitrique  à  3  */«;  liquide  de  Kleinenberg; 
solutions  de  Flemming,  de  Hermann.  Les  pièces  ont,  les 
unes,  été  colorées  en  masse  par  le  carmin  boracique,  d'au- 
tres sur  porte-objet  par  Thématoxyline  et  Téosine;  celles 
durcies  dans  les  solutions  chromiques  ont  été  traitées  par 
les  couleurs  d'aniline.  Parmi  celles-ci,  c'est  la  safranine 
agissant  après  le  liquide  de  Flemming  et  la  triple  colora- 
tion par  la  safranine,  le  violet  de  gentiane  et  Torangé  qui 
m'ont  donné  les  meilleurs  résultats.  Les  structures 
nucléaires  ainsi  que  les  différenciations  protoplasmiques 
sont  particulièrement  bien  mises  en  évidence  par  cette 
méthode.  Les  objets  colorés  en  masse  ont  plutôt  servi  aux 
observations  d'ensemble,  les  détails  de  texture  s'y  voient 
moins  nettement.  La  combinaison  des  deux  procédés  donne 
les  meilleurs  résultats;  elle  permet  le  contrôle  mutuel  des 
observations. 

Constiiuiion  de  Vutirus  non  gravide. —  Je  renvoie,  pour 
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tout  ce  qoi  a  trait  à  Pétode  de  rotéros  non  gratide,  à  ce 
qui  a  été  dit  par  M.  Éd.  Yao  Beoeden  dans  sa  note  sur  la 
fixation  do  blaslocysle,  saof  à  y  ajouter  qo*oo  distingue 
dans  la  mosculaire  deox  couches  :  Tuoe,  ei terne,  formée 
surtout  de  faisceaux  longitudinaux;  l'autre,  interne,  dont 
les  faisceaux  sont  circulaires.  Le  derme  forme.au  voisinage 
de  répitbélium  utérin,  une  couche  plus  dense,  occupant 
tout  le  pourtour  de  la  cavité. 

Modîficatiofii  de  la  muqueuse  avant  la  fixation  du  6/cu- 
tœyite.  —  Déjà  avant  le  moment  où  le  blastocyste  arrive 
dans  Tnlérus,  la  corne  utérine  droite,  dans  laquelle  l'em- 
bryon se  fixe,  se  fait  remarquer  par  son  volume  plus  con- 
sidérable, déterminé  en  grande  partie  par  une  tuméfaction 
très  considérable  de  la  muqueuse.  Microscopiquement,  on 
observe  déjà  avant  la  fixation  du  blastocyste,  des  change- 
ments importants,  intéressant  le  derme  de  la  muqueuse  et 
ses  vaisseaux.  Les  cellules  dermatiques  prolifèrent  active- 
ment. Les  vaisseaux,  qui  afleclenl  tous  la  forme  de  capil- 
laires, se  dilatent  et  bourgeonnent.  Les  pointes  vasculaires 
forment  des  prolongements  protopiasmiques  pleins,  très 
déliés,  contenant  des  noyaux  en  forme  de  bâtonnets  très 
allongés,  dérivant  des  noyaux  de  l'endothélium  des  capil- 
laires. En  certains  points,  on  voit  dans  le  protoplasme  des 
pointes,  des  granulations  homogènes,  très  cbromophiles, 
ordinairement  sphériques,  de  taille  très  diverse,  qui  ne 
peuvent  pas  être  considérées  comme  des  hématies  de  nou- 
velle formation.  Les  pointes  plus  âgées  augmentent  de 
diamètre,  leur  partie  centrale  se  creuse  de  vacuoles,  qui 
confluent  et  se  mettent  ultérieurement  en  communication 
avec  le  capillaire  qui  a  fourni  la  pointe;  les  noyaux  s*élar- 
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gissent,  devienneDl  lamellaires,  se  placent  dans  le  proto- 
plasme pariétal. 

Je  D*ai  pas  rencontré  de  cellules  vaso-formatives  indé- 
pendantes. La  dilatation  des  anciens  capillaires  et  la  for- 
mation de  nouveaux  se  font  non  seulement  à  l'endroit 
immédiat  où  Tembryon  s*accolera  ou  est  accolé,  mais 
dans  des  limites  beaucoup  plus  étendues.  Elles  s'observent 
principalement  au  niveau  du  fond. 

Fixation  de  la  vésicule  blasîodermique.  —  Pour  les 
modifications  de  la  cavité  et  de  Tépilbélium  utérins  et 
Torientation  du  blastoderme,  je  ne  puis  que  répéter  ce  qui 
a  été  dit  par  M.  Van  Beneden.  La  végétation  des  papilles 
interglandulaires  vers  Tintérieur  de  la  cavité  utérine  donne 
à  celle-ci  la  forme  d'un  hémisphère  :  la  concavité,  qui  est 
le  fond  de  la  corne,  loge  Thémisphère  placentaire  de  la 
vésicule,  le  diamètre  de  l'hémisphère  correspond  à  la  partie 
antiembryonnaire  de  la  vésicule. 

Stade  DiDEaMiQUE. 

Au  stade  didermique,  la  vésicule  possède  deux  hémi- 
sphères. L'hémisphèreembryonnaire,  beaucoup  plus  étendu, 
est  intimement  appliqué  contre  le  derme  de  la  corne.  Cet 
accotement  se  fait  par  l'intermédiaire  d'une  couche  plas- 
modiale  d'origine  fœtale  à  laquelle  M.  Van  Beneden  a 
donné  le  nom  de  plasmodiblaste.  Ce  plasmodiblasle  existe 
dans  toute  l'étendue  du  fond.  La  partie  périphérique  du 
plasmodiblaste  est  doublée  par  un  feuillet  épithélial  qui  est 
le  cytoblaste  (Van  Beneden). 

Au  centre  de  l'hémisphère,  le  cytoblaste  quitte  le  plas- 
modiblaste et  se  continue  dans  le  feuillet  externe  de  l'em- 
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bryon.  Il  existe  entre  celui-ci  et  le  plasmodiblaste  un 
vide,  qui  est  la  cavité  amniotique  future.  Le  cytoblasie 
se  continue  au  niveau  de  rbémisphère  antiembryonnaire 
dans  le  feuillet  externe  de  cet  hémisphère.  La  cavité  blas- 
todermique  est  limitée  de  toutes  paris  par  le  feuillet 
interne  qui  s'applique  successivement  en  allant  du  pôle 
embryonnaire  vers  le  pôle  opposé,  contre  la  face  profonde 
du  feuillet  embryonnaire  externe,  du  cytoblaste  et  du 
feuillet  exlerne  de  Thémisphère  antiembryonnaire. 

Le  derme  utérin  présente  un  aspect  différent  dans  la 
partie  glandulaire  et  dans  celle  correspondant  au  fond. 

Dans  la  partie  glandulaire,  les  transformations  sont 
nulles  ou  à  peu  près  :  les  papilles  dermatiques  sont  serrées 
les  unes  contre  les  autres  par  suite  de  leur  épaississement. 
Les  espaces  interpapillaires  ont  disparu;  les  glandes  dont 
répithélium  est  aminci  à  ce  niveau,  débouchent  directe- 
ment à  la  surface  de  la  muqueuse.  Entre  la  surface  do 
derme  et  le  feuillet  embryonnaire  se  voient  les  résidus  de 
la  dégénérescence  épilbéliale.  La  vascularisation  des 
papilles  est  peu  développée. 

Le  derme  du  fond  s'est  modifié  différemment  suivant 
ses  différentes  couches.  La  couche  immédiatement  sous- 
jacente  au  plasmodiblaste  —  à  laquelle  je  donnerai  le  nom 
de  couche  paraplacenlaire  —  a  un  aspect  caverneux  qui 
est  dû  au  développement  considérable  de  sa  vascularisa- 
tion. 

Sur  une  coupe  transversale,  on  voit  à  certains  niveaux 
un  capillaire  artériel  partir  de  l'artère  principale  siégeant 
dans  la  musculaire,  se  diriger  radiairement  vers  la  cavité 
utérine  et  venir  s'appliquer  contre  le  plasmodiblaste  au 
sommet  de  la  cavité  amniotique  future.  C'est  là  une  dispo- 
sition constante:  toutes  les  artères  sont  médianes.  Cette 
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arlère  ne  roarnit  dans  son  trajet  aucune  collatérale.  Arrivée 
contre  le  plasmodiblaste,  elle  se  divise,  dans  le  plan  de  la 
coupe,  en  deux  branches,  Tune  droite,  Tautre  gauche,  qui 
vont  en  divergeant,  s'anastomosent  avec  les  branches  four- 
nies  par  les  autres  vaisseaux  artériels  précédents  ou  sui- 
vants et  foraient  ainsi  un  réseau  très  riche,  intimement 
appliqué  sur  la  face  externe  du  plasmodiblaste.  De  ce 
réseau  artériel  partent  des  branches  fines,  capillaires,  nor- 
males à  la  surface  du  plasmodiblaste;  ces  capillaires,  après 
un  trajet  très  court,  se  réunissent  en  troncs  veineux.  Ces 
troncs  veineux  siègent  dans  la  partie  externe  de  la  couche 
paraplacentaire.  Ils  sont  réunis  par  de  nombreuses  anasto- 
moses; leurs  lumières,  très  dilatées, contribuent  pour  la  plus 
large  part  à  donner  à  la  courbe  paraplacentaire  son  aspect 
caverneux.  Entre  les  lumières  de  deux  vaisseaux  voisins 
se  trouve  une  mince  couche  de  tissu  dermatique  en  voie 
de  modification.  Les  cellules  s'y  multiplient  activement. 
Les  vaisseaux  qui  siègent  à  la  périphérie  de  la  zone  placen- 
taire sont  les  plus  élargis. 

Immédiatement  en  dehors  de  la  couche  paraplacentaire, 
le  derme  présente  un  aspect  fibreux.  Les  cellules  sont  très 
allongées,  fusiformes,  les  noyaux  en  forme  de  bâtonnets. 
Cet  aspect  est  dû  à  Taplatissement  des  cellules  derma- 
tiques  à  ce  niveau.  Cette  couche  se  continue  insensible- 
ment dans  la  profondeur  avec  le  tissu  dermatique  non 
modifié. 

Cet  aplatissement  des  cellules  est  dû  à  la  distension  con- 
sidérable du  fond  de  l'utérus  par  la  vésicule  blastodermi- 
que.  En  raison  de  la  prolifération  intense,  qui  intéresse  les 
éléments  conjonctifs  et  vasculairesdela  couche  paraplacen- 
taire, celle-ci  suit  facilement  l'expansion  de  la  surface  pla- 
centaire fœtale.  Il  n*en  est  pas  de  même  du  derme,  plus 
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profondément  situé,  dont  les  cellules  ne  se  multiplient  pas 
et  sont  eu  conséquence  étirées  suivant  leur  grand  aie  ec 
aplaties  en  lamelles  dont  la  disposition  est  tangenlielle  par 
rapport  à  la  surface  placentaire.  De  là  Torigine  de  celte 
assise  d'aspect  fibreux. 

En  dehors  de  celte  assise,  peu  développée  au  stade 
didermique,  le  derme  a  conservé  les  caractères  qu*il  pré- 
sentait antérieurement. 

Stade  de  la  ligne  primitive  répondant  a  l'embrton  de 
LA  planche  III  de  l'Atlas  de  Frommel. 

A  ce  moment,  la  lame  plasmodiale  s'épaissit  considéra- 
blement, de  façon  à  doubler  et  tripler  ses  dimensions  pri- 
mitives et  elle  s'insinue  insensiblement,  en  allant  de  la 
surface  vers  la  profondeur,  entre  les  éléments  dermaliques 
qui  lui  étaient  adjacents. 

Cet  envahissement  du  derme  par  le  plasmodium  s'accom- 
pagne du  refoulement  complet  de  toutes  les  cellules  du 
derme,  à  l'exception  des  vaisseaux,  qui  restent  en  place  et 
qui  se  trouvent  englobés  par  le  plasmodiblasle.  Il  se  pro- 
duit là,  sous  l'influence  de  la  poussée  plasmodiale,  une 
dissociation  parfaite  des  éléments  d'un  tissu,  telle  que  la 
dissection  la  plus  savante  ne  pourrait  la  réaliser.  Cet 
envahissement  se  produit  sur  toute  l'étendue  de  la  surface 
du  placenta  d'une  manière  uniforme,  de  façon  que  leplas- 
Kodiblasle  présente  toujours  une  surface  externe  lisse,  en 
rapport  avec  le  tissu  paraplaceniaire  refoulé. 

Les  vaisseaux  englobés  en  premier  lieu  sont  les  branches 
artérielles  qui,  au  stade  didermique,  étaient  étroitement 
appliquées  sur  le  plasmodium.  Elles  se  présentent  actuel- 
lement dans  la  partie  la  plus  profonde  du  plasmodiblaste 
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SOUS  la  forme  de  lacunes  circonscrites  par  l'endothélium 
vasculaire  et  entourées  de  toutes  parts  par  le  plasmodium 
fœtal.  Puis,  peu  à  peu,  le  plasmodiblaste,  gagnant  toujours 
en  épaisseur,  a  englobé  les  branches  de  diamètre  moins 
considérable,  qui  réunissent  radiairement  les  capillaires 
artériels  profonds  aux  veines  plus  superficielles.  Et  il  se 
fait  bientôt  que,  tandis  qu'au  stade  didermique  la  surface 
externe  du  plasmodiblaste  répondait  aux  branches  arté- 
rielles du  réseau  paraplacentaire,  maintenant  ce  sont  au 
contraire  les  veines  qui  forment  un  réseau  très  compliqué 
appliqué  contre  le  placenta  fœtal. 

De  ce  réseau  veineux  émanent  les  troncs  veineux  prin- 
cipaux qui,  sur  une  coupe  tranversale,  affectent  la  disposi- 
tion suivante  :  ces  veines,  partant  des  troncs  sous-péri- 
tonéaux,  suivent  d'abord  un  trajet  radiaire  sensiblement 
parallèle  à  celui  des  artères  médianes.  Puis,  au  niveau  de 
la  couche  paraplacentaire  ou  un  peu  en  dehors  d'elle,  elles 
s'infléchissent  latéralement,  suivent  dans  la  partie  externe 
de  la  couche  paraplacentaire  un  trajet  parallèle  à  la  sur- 
face placentaire  et  viennent  déboucher  en  des  points  plus 
ou  moins  périphériques  du  réseau  veineux. 

Dans  Tutérus  non  gravide,  veines  et  artères  étaient 
sensiblement  parallèles  dans  tout  leur  trajet  à  cause  de 
Pexiguïté  du  fond.  Actuellement,  à  cause  de  la  distension 
considérable  de  ce  dernier,  Porigine  des  veines  tend  à 
s'éloigner  de  plus  en  plus  du  tronc  artériel  qui  est  médian 
et  qui  ne  se  déplace  pas,  et  ce  changement  de  direction 
s'accomplit  aux  dépens  de  la  portion  du  vaisseau  qui  est 
contenue  dans  la  couche  paraplacentaire,  vu  que  cette 
dernière  seule  suit  le  mouvement  d'extension  du  pla- 
centa. 

La  couche  paraplacentaire  se  trouve  privée,  du  fait  de 
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la  poussée  plasmodiale,  d'une  grande  partie  de  son  réseao 
vasculaire.  Elle  ne  contient  plus  actuellement  que  des 
veines.  Elle  continue  néanmoins  à  former,  en  dehors  de  la 
surface  placentaire,  une  couche  se  différenciant  nettement» 
par  ses  caractères,  du  derme  sous-jacent.  Aussi  conti- 
nuerons-nous à  parler  d'elle  en  tant  que  couche  parapla- 
centaire,  bien  qu'en  Tait  elle  ne  contienne  plus  qu'une 
partie  des  éléments  de  l'assise  portant  ce  nom  au  stade 
didermique. 

Dans  la  partie  glandulaire  de  la  muqueuse,  les  couches 
dermatiques  superticielles  montrent  un  commencement  de 
dégénérescence,  qui  amènera  dans  les  stades  ultérieurs 
leur  résorption  complète. 


Embryon  possédant  ses  premières  protovertèbrbs  et 
l'ébauche  d'un  appareil  cardiaque.  (Planche  Y  de 
Frommel.) 

La  coupe  transversale  est  ovale,  la  grosse  extrémité 
répondant  au  bord  anlimésométrial.  Les  vaisseaux  qui 
couraient  le  long  de  ce  bord  ont  une  tendance  à  le 
quitter  et  à  se  mettre  en  arrière  de  lui  (l'organe  étant 
considéré  en  place  dans  le  bassin)  ;  la  face  antérieure  de 
la  corne  devient  plus  étendue  que  la  postérieure.  Ce  mou- 
vement s'accentue  dans  les  stades  ultérieurs.  La  muscu- 
laire est  légèrement  amincie.  Immédiatement  sous  elle,  le 
derme  de  la  muqueuse  n'a  pas  changé  d'aspect,  les  extré- 
mités des  glandes  qui  s'y  trouvent  sont  souvent  distendues 
par  leur  produit  de  sécrétion. 

Cette  couche,  relativement  mince,  où  le  derme  utérin  4i 
conservé  ses  caractères  primitifs,  se  confond  insensible- 
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meol,  en  allant  de  dehors  en  dedans,  avec  une  zone  où  les 
cellules  dermatiques  àffeclent  Taspect  fibreux  décrit  pré* 
cédemment.  Cette  zone  s'observe  maintenant  sur  toute  la 
périphérie  de  la  corne  utérine,  ce  qui  est  en  rapport  avec 
l'extension  de  Thémisphère  antiembryonnaire  de  la  vési- 
cule blastodermiqne.  Les  cellules  des  couches  internes  de 
cette  zone  sont  devenues  plus  épaisses,  leur  grand  axe  se 
raccourcit,  elles  prennent  une  forme  losangique  ou  trapé- 
zoïdale et  slmbriquenl  à  la  façon  des  moellons  d'un  mur. 
Leur  limitation  très  nette  est  due  à  l'existence  entre  elles 
d*une  mince  couche  de  substance  réunissante.  Leur  noyau 
très  chromophile  est  souvent  en  karyokinèse.  Les  vais- 
seaux qui  fournissent  à  celte  couche  sont  des  capillaires 
formant  un  système  vasculaire  indépendant  de  la  vascula- 
risation  du  placenta.  Eu  égard  à  l'aspect  des  cellules  de 
cette  couche  et  à  leur  groupement,  je  l'ai  appelée  couche 
épithélioide. 

La  couche  épithélioide  se  trouve  traversée  par  les  vais- 
seaux, beaucoup  plus  volumineux  que  ses  propres  capil- 
laires, qui  se  rendent  dans  la  couche  paraplacentaire  pour 
fournir  à  la  vascularisation  maternelle  du  placenta.  Elle 
contient  en  outre  les  tubes  glandulaires,  qui,  dans  les  envi- 
rons du  bord  mésométriaI,sont  très  élargis  et  la  réduisent 
à  l'état  de  travées  minces,  interglandulaires.  Les  glandes 
possèdent  un  épithélium  cubique.  Le  long  des  faces  laté- 
rales de  l'utérus,  les  tubes  glandulaires  ont  subi,  par  suite 
de  l'extension  du  placenta,  une  forte  traction  dans  le  sens 
de  leur  longueur,  et  leur  épithélium  est  aplati  en  même 
temps  que  leur  lumière  devient  virtuelle.  Au  niveau  du 
pôle  antiembryonnaire  de  la  vésicule  blastodermique,  le 
derme  est  recouvert  par  le  feuillet  embryonnaire  externe, 
qui  se  continue  aux  confins  du  placenta  dans  lecytoblaste. 

3**  SÉRIE,  TOME   XXX.  15 


li  forme  là  un  épithélium  cylindrique  dont  les  cellules,  i 
mesure  qu*elles  se  rapprochent  du  pAle  antiembryonnaire, 
s'aplatissent  et  deviennent  irrégnlières.  Le  derme  dans  les 
environs  du  placenta  revêt,  sur  une  très  faible  épaisseur, 
les  caractères  de  la  couche  paraplacentaire,  mais  cette 
couche  va  rapidement  s'amincissant  vers  le  pôle  anti- 
embryonnaire,  et  le  feuillet  fœtal  arrive  là  en  rapport 
direct  avec  la  couche  épithélioide,  à  la  surface  de  laquelle 
viennent  déboucher  les  glandes.  Ce  lissu  montre  une  ten- 
dance à  se  nécroser,  due  probablement,  entre  autres  causes, 
à  son  peu  de  vascularisation.  On  remarque  par  places  à  sa 
surface  des  amas  de  lamelles  qui,  dans  les  préparations 
teintées  au  carmin  boracique,  sont  vivement  colorées  en 
rouge  foncé  ;  dans  celles  traitées  par  les  liqueurs  chro- 
miques  et  les  colorants  aniliques,  elles  prennent  une  teinte 
brune.  Ces  lamelles  sont  les  résidus  transformés  des  corps 
cellulaires  de  Tassise  dermatique  superficielle. 

Sur  certaines  préparations,  toute  la  surface  dermatique 
est  formée  par  une  assise  continue  de  cellules  dermatiques 
nécrosées,  interrompue  par  places  au  niveau  de  Tembou- 
chure  des  glandes.  La  lumière  des  tubes  glandulaires  est 
obstruée  par  les  débris  cellulaires.  A  la  limite  du  tissu 
encore  vivant,  on  voit  parfois  une  infiltration  graisseuse 
des  cellules  dermatiques;  plus  profondément  encore,  le 
tissu  dermatique,  qui  affecte  ici  la  disposition  fibreuse  que 
nous  avons  décrite,  est  légèrement  infiltré  de  leucocytes. 
A  ce  niveau,  Tépithélium  glandulaire  est  normal,  tandis  qur 
dans  les  couches  qui  ont  subi  la  nécrose,  les  cellules  glan- 
dulaires, elles  aussi,  présentent  toute  une  série  de  formes 
dégénératives.  Certaines  cellules  gonflent,  leur  noyau 
devient  plus  pâle,  se  Tragmente  ;  d'autres,  au  contraire, 
subissent  une  sorte  de  condensation  ;  le  piotoplasme  se 
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colore  en  brun  par  la  safranine,  le  noyau  esl  rapetissé, 
irrégulicrytrèscbromopbile.Cellulesetnoyauxsedétacbent, 
tombenl  dans  la  cavité  glandulaire  et  s'y  Tragmentent  en 
grumeaux  qui  se  mélangent  à  ceux   provenant  de  la 
nécrose  du  tissu  dermatique.   Les  cellules  du  feuillet 
embryonnaire  externe  se  trouvent,  à  ce  niveau,  dans  des 
conditions  particulières  de  nutrition.  Elles  sont  appliquées 
contre  un  tissu  mortiflé,  non  vascularisé,  se  résolvant  en 
débris  protopiasmiqueset  nucléaires.  Leur  protoplasme  est 
complètement  bourré  de  granulations  irrégulières,  dont  les 
ynei,  colorées  en  noir  par  Tacide  osmique,  semblent  for- 
mées de  graisse,  tandisque  d'autres,  au  contraire,  sontbru- 
Dfttres  sur  les  préparations  colorées  à  la  safranine.  Il 
semble  peu  probable  que  ces  granulations  soient  le  résultat 
d'une  élaboration  locale  par  le  protoplasme  de  ces  cellules. 
Le  fait  qu'on  ne  les  observe  que  dans  la  partie  du  cborion 
en  rapport  avec  le  tissu  dégénéré,  plaide  en  faveur  de 
l'englobement  par  les  cellules  embryonnaires  de  parties 
maternelles  nécrosées.  Il  y  aurait  donc  ici  une  véritable 
phagocytose,  comparable  à  celle  qui  amène  la  disparition 
des  noyaux  épitbéliaux,  au  début  de  la  gestation,  signalée 
par  U.  Éd.  Yan  Beneden. 

Ce  fait  n'est  pas  sans  intérêt  puisqu'il  tendrait  à  prouver 
que,  même  chez  les  animaux  supérieurs,  des  cellules  qui 
D*ont  pas  une  origine  mésenchymatique  peuvent  jouer  le 
rôle  de  phagocytes. 

La  couche  paraplacentaire  a  notablement  gagné  en 
épaisseur.  Les  cellules  qui  la  constituent  ont  changé  de 
caractères.  Elles  sont  volumineuses,  riches  en  protoplasm«i, 
de  forme  irrégulièrement  globuleuse,  serrées  les  unes 
contre  les  autres;  entre  elles  se  voient  quelques  lin(s 
fibrilles  conjonctives;  leur  noyau  est  vésiculeux,  la  chro- 
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maline  forme  un  ou  deux  amas  reliés  à  la  membrane 
nucléaire  colorée,  par  des  Glamenls  fins  également  chro- 
mophiles.  Au  sein  de  ce  tissu  sont  logés  les  vaisseaux  qui 
iournissent  à  la  circulation  maternelle  du  placenta.  Nous 
avons  décrit  antérieurement  leur  disposition  générale.  Il 
nous  reste  ici  à  citer  les  moditications  histologiques  que 
leur  élude  apprend.Ces  moditications  portent  sur  les  troncs 
veineux  seulement.  Les  artères  gardent  leur  structure  de 
capillaires  normaux.  Quant  aux  veines,  elles  présentent 
une  prolifération  de  leur  endothélium,  qui  avait  débuté 
dans  les  stades  antérieurs  et  s'accentue  encore  ultérieure- 
ment. Cette  prolifération  des  cellules  endothéliales  vei- 
neuses est  surtout  développée  dans  les  sinus  veineux  de 
la  péripbérie  du  placenta.  Elle  acquiert  en  cet  endroit  des 
proportions  considérables  et  figure  de  véritables  bourgeons 
pleins,  développés  sur  la  paroi  du  vaisseau.  Cet  épaississe- 
ment  des  parois  veineuses  est  énorme  dans  certains 
endroits.  Il  déforme  complètement  la  paroi  vasculaire  et 
les  dimensions  de  celle-ci  sont  souvent  pins  considérables 
que  le  diamètre  du  vaisseau.  La  lumière  de  la  veine  ne 
semble  cependant  jamais  obstruée.  Seulement,  comme  les 
vaisseaux  veineux  décrivent,  par  suite  de  la  prolifération 
de  leurs  éléments,  un  trajet  très  irrégulier,  rendu  plus 
irrégulier  encore  par  le  fait  que  la  prolifération  se  fait  très 
diversement,  suivant  les  endroits,  au  point  de  produire  par 
places  de  véritables  bourgeons  latéraux  pleins,  il  est  clair 
qu'une  coupe  faite  dans  n*iroporte  quelle  direction  intéres- 
sera non  seulement  les  vaisseaux  au  niveau  de  leur 
lumière,  mais  pourra  couper  ces  bourgeons  qui  donneront 
alors  l'illusion  d'une  veine  dont  la  cavité  est  bouchée.  Ces 
parois  bourgeonnantes  sont  souvent  au  contact  immédiat 
Tune  de  l'autre.  Il  est  probable  que,  par  places,  s*opèreat 
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des  fusions  entre  bourgeons  voisins  qui  se  creuseront  plus 
tard.  Nous  serions  ici  en  présence  d'un  processus  d'un  genre 
tout  spécial^  contribuant  à  enrichir  un  réseau  veineux 
préexistant.  Une  autre  constatation  digne  de  remarque, 
c'est  que  répaîssissement  des  parois  veineuses  est  surtout 
accentué  du  côté  du  vaisseau  opposé  à  la  surface  placen- 
taire :  la  paroi  veineuse  accolée  au  plasmodiblaste  le  pré- 
sente à  un  degré  beaucoup  moindre.  Si  Ton  étudie  la  con- 
stitution de  ces  parois,  on  les  voit  formées  par  des  cellules 
assez  volumineuses,  de  forme  irrégulière,  qui  s'imbriquent 
les  unes  dans  les  autres.  Leur  protoplasme  sur  les  prépa- 
rations à  la  safranine  prend  légèrement  la  matière  colo- 
rante et  est  finement  granulé;  le  noyau  affecte  les  formes 
les  pins  diverses.  Parfois  arrondi  ou  ellipsoïdal,  il  présente 
ordinairement  une  forme  de  boudin  irrégulier,  souvent 
contourné  sur  lui-même.  Il  est  muni  parfois  de  bourgeons 
latéraux  qui  peuvent  en  imposer  à  première  vue  pour  dos 
noyaux  multiplcw^.  En  changeant  la  mise  au  point,  on  arrive 
toujours  à  démontrer  l'unicité    nucléaire.  Ces   noyaux 
entrent  souvent  en  mitose,  ce  qui  est  en  rapport  avec  la 
prolifération  des  parois  veineuses  et  l'allongement  des 
vaisseaux.  Les  figures  mitosiques  sont  semblables  à  celles 
que  l'on  trouve  dans  les  tissus  normaux  et  sont  parfois 
très  démonstratives.  Au  repos,  ils  présentent  à  considérer 
une  membrane  nucléaire  chromatique  et  un  contenu  clair, 
dans  lequel  on  voit  des  grains  chromatiques  de  dimen- 
sions différentes,  reliés  par  des  filaments  également  chro- 
mophiles.  Certaines  parois  veineuses  sont  constituées  uni- 
quement parées  cellules  qui  dérivent  directement  de  Ton* 
dotliélium  veineux  préexistant  et  non  de  l'apposition  de 
cellules  du  derme  ambiant.  Mais  à  côté  de  ces  parois  for- 
mées exclusivement  de  cellules  présentant  les  caractères 
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décrits,  il  en  est  d'autres  dans  lesquelles,  outre  ces  cel- 
lules, il  existe  en  grande  quantité  des  éléments  d'aspect 
absolument  différent.  Ils  sont  formés  d'un  corps  proto- 
plasmique  sphérique,  clair,  nettement  délimité,  dans 
lequel  se  voit  un  cordon  chromatique  moniliforme, 
recourbé  en  fer  à  cheval.  Les  grains  du  chapelet  prennenc 
très  vivement  les  couleurs  d'aniline;  ils  sont  ordinaire- 
ment au  nombre  de  quatre,  souvent  reliés  entre  eux,  quel- 
quefois libres.  Chaque  grain,  considéré  isolément,  montre 
plus  d^affinilé  pour  les  substances  colorantes  dans  sa  par- 
tie périphérique;  le  centre  est  moins  coloré.  Ces  éléments, 
plus  ou  moms  nombreux  suivant  les  endroits,  peuvent 
devenir  tellement  abondants  que  la  paroi  veineuse  en  est 
littéralement  bourrée.  Quant  à  leur  groupement  et  leor 
localisation,  on  les  voit  souvent  réunis  par  groupes  de 
deux,  trois,  quatre.  Ils  occupent  les  parois  veineuses  dans 
toute  leur  épaisseur.  Il  est  souvent  difficile  de  dire  s'ils  se 
trouvent  logés  entre  les  cellules  endothéliales  ou  à  l'inté-» 
rieur  de  ces  cellules,  à  cause  de  la  forme  îrrégulière  et  des 
limites  parfois  peu  nettes  de  ces  dernières.  Quand  ils  sont 
groupés  à  deux  ou  trois,  ils  sont  souvent  logés  dans  une 
cavité  claire,  entourée  d'un  contour  bien  limité,  en  un 
point  duquel  se  trouve  un  noyau  de  cellule  endotbéliale, 
en  forme  de  croissant,  entouré  de  protoplasme.  Sont-ils, 
dans  ces  conditions,  intra-cellulaires?  Il  serait  téméraire  de 
l'aflBrmer.  Cette  situation  intra-cellulaire  est  cependant  net- 
tement visible  dans  certains  cas.  J'ai  pu  observer  de  ces 
corpuscules  logés  à  Tintérieur  de  cellules  endothéliales  ao 
repos.  J'ai  également  rencontré,  mais  très  rarement,  un  oa 
plusieurs  de  ces  corpuscules  dans  des  cellules  dont  le 
noyau  était  en  train  de  se  diviser  par  voie  indirecte  sans 
que  le  processus  de  division  semblât  le  moins  du  monde 
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entravé  par  la  présence  du  ou  des  corpuscules.  Ces  élé- 
Dieols,  qui  rappellent  d*une  façon  manifeste  les  globules 
du  pus,  De  se  trouvent  jamais  dans  le  tissu  conjonclif  envi- 
ronnant les  parois  vasculaires.  Au  contraire,  on  les  ren*- 
coDtre  en  grand  nombre  dans  la  lumière  des  veines.  A  côté 
d'eux,  on  trouve,  dans  ta  lumière  de  ces  vaisseaux,  des 
éléments  très  voisins  des  premiers,  mais  qui  s*en  diffé- 
rencient par  plusieurs  poiuts. 

Ils  ont  un  protoplasme  qui,  sur  les  préparations  à  la 
safranine,  se  teinte  légèrement  en  rose;  le  noyau  est  irré- 
gulier, recourbé  en  fer  à  cheval,  bourgeonnant;  sa  taille 
est  très  légèrement  supérieure  à  celle  du  noyau  vivement 
coloré  des  corpuscules  clairs.  Il  est  pourvu  d*une  mem- 
brane nucléaire  chromophile  et  contient  plusieurs  grains 
chromatiques.  Il  existe  d'ailleurs  tous  les  stades  de  transi- 
tion entre  les  deux  espèces  de  corpuscules.  Il  est  égale- 
ment bon  de  faire  remarquer  que  ces  corpuscules,  dans  les 
vaisseaux  contenant  du  sang,  occupent  toujours  la  zone 
marginale  du  coagulum  sanguin.  Ces  corpuscules,  tant  de 
Tune  que  de  Tautre  forme,  sont  manifestement  des  leuco- 
cytes. Ce  qui  est  moins  clair,  c'est  Texplication  de  leur 
présence  en  aussi  grand  nombre  dans  un  tissu  qui,  actuel- 
lement du  moins,  semble  doué  d'une  vitalité  remarquable. 

Sont-ils  amenés  par  le  courant  sanguin  et  se  déposent- 
ils  pour  un  certain  temps  dans  le  tissu  endothélial  modifié, 
00  bien  se  forment-ils  sur  place,  aux  dépens  des  éléments 
do  tissu  endothélial?  Il  m'a  été  impossible  d'arriver  à  une 
conclusion  rigoureuse  à  ce  sujet.  Si  l'étude  attentive  révèle 
des  formes  qui  peuvent  sembler  des  transitions  entre  les 
grands  noyaux  en  boudin  de  l'endotbélium  et  les  petits 
noyaux  des  leucocytes, ces  faits  ne  sont  nullement  démons- 
tratifs et  aucun  processus  bien  caractérisé  ne  se  déduit 
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de  rensemble  des  obserTalioos.  Quant  aox  raisons  iodi- 
reelet  qui  pourraient  plaider  pour  ou  contre  Tune  od 
l'autre  de  ces  suppositions,  elles  sont  trop  peu  rigoureuses 
et  aussi  nombreuses  en  Taveur  de  Tune  ou  de  Tautre  hypo- 
thèse que  contre  elle. 

La  couche  plasmodiale  s'est  considérablement  épaissie. 
Cet  épaississement  est  dû  en  grande  partie  au  bourgeon* 
nement  du  cytoblaste  dans  la  masse  plasmodiale.  Ces 
bourgeons  épithéliaux,  pleins,  pénètrent  dans  le  plasmodi- 
blaste  au  niveau  des  mailles  du  réseau  artériel  englobé, 
comme  le  montrent  les  coupes  parallèles  aux  surfaces  dn 
placenta.  Sur  une  coupe  perpendiculaire  à  ces  surfaces, 
on  voit  le  bourgeon  cytoblaslique  pénétrant  entre  deux 
capillaires  artériels  voisins,  séparé  de  chacun  d'eux  par 
le  plasmodiblaste.  Jamais  les  bourgeons  cyloblastiques 
n'arrivent  au  contact  des  capillaires  maternels  englobés. 
Ils  sont  irréguliers  et  occupent  toute  l'épaisseur  du  pla- 
centa. Les  rameaux  artériels  englobés  ainsi  que  les  capil- 
laires gardent  pendant  les  premiers  stades  leur  revête- 
ment endothélial,  mais  actuellement  déjà  les  cellules  de 
l'endothélium  montrent  une  tendance  évidente  à  la  désa- 
grégation. Elles  se  tuméfient,  se  séparent  de  leurs  voisines, 
prennent  une  forme  globuleuse  et  flualement  se  détachent 
pour  tomber  dans  la  cavité  vasculaire  et  être  entraînées 
par  le  sang  qui  y  circule.  Ainsi  se  produisent  les  lacunes 
sanguines  maternelles  des  placentas  plus  âgés,  lacunes 
creusées  en  plein  protoplasme  fœtal.  Leur  formation  est 
donc  toute  {secondaire  et  provient  de  la  disparition  d'un 
endoihélium  préexistant.  Les  cellules  endothéliales,  au 
moment  de  leur  chute  dans  la  cavité  vasculaire,  sont  loin 
d*être  mortes.  Si  quelques-unes  d'entre  elles  présentent 
un  noyau  pâle»  vésiculeux,  la  plupart  possèdent  on  organe 
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nucléaire  bien  chromophile,  et  souvent  on  voit  des  cellules 
endothéliales»  prêtes  à  se  détacher,  se  divisant  par  voie 
roitosiqae.  Les  caractères  et  les  dimensions  de  ces  cellules 
et  de  leur  noyau  sont  ceux  des  cellules  endothéliales  des 
parois  veineuses. 

Les  bourgeons  cytoblastiques  massifs  sont  en  continuité 
avec  le  feuillet  cytoblastique  primitif  doublé  anciennement 
par  le  feuillet  embryonnaire  interne.  Il  en  est  actuelle- 
ment séparé  par  la  somatopleure.  En  même  temps  s*est 
formée  Taire  vasculaire  qui  occupe  la  partie  du  feuillet 
interne  répondant  au  placenta.  Cette  aire  vasculaire 
s'applique,  par  l'intermédiaire  de  la  somatopleure,  contre 
la  face  profonde  de  l'organe  placentaire,  et  les  premiers 
échanges  entre  le  sang  de  l'embryon  et  celui  de  la  mère 
se  trouvent  ainsi  réalisés  à  une  époque  où  il  n'existe 
encore  aucune  circulation  placentaire  fœtale  proprement 
dite. 

Le  cytoblaste  se  continue  périphériquement  dans  le 
feuillet  externe  de  la  vésicule  blastodermique. 

A  la  limite  du  placenta  existe  une  zone  où  la  partie 
initiale  de  ce  feuillet  se  trouve  séparée  de  la  couche  épi- 
tbélioîde  par  un  mince  prolongement  de  l'assise  parapla- 
centaire.  Cette  dernière  renferme  des  vaisseaux  à  parois 
hypertrophiées.  Ces  vaisseaux  veineux  sont  en  communi- 
cation d'une  part  avec  les  vaisseaux  artériels  du  bord  du 
placenta  :  ils  rampent  sur  une  certaine  étendue  à  la  sur- 
face du  feuillet  externe  et,  formant  alors  un  crochet  vers 
Texlérieur,  rebroussent  chemin  et  remontent  dans  la  partie 
externe  de  la  couche  para  placentaire.  Le  plasmodiblasle,  au 
niveau  du  bord  du  placenta,  forme  un  bourrelet  assez  épais 
contenant  des  noyaux  en  division  directe.  Ce  bourrelet  che- 
mine suivant  une  direction  centrifuge  à  la  surface  du  feuil- 
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Ici  externe  de  la  vésicule  qui,  par  ce  fait,  devient  cytoblaste. 
Les  veines  appliquées  sur  ce  Teuillel  sont  englobées  suc-* 
cessivement  pendant  que  le  cytoblaste  de  récente  forma- 
tion envoie  dans  la  masse  plasmodiale  de  nouveaux  bour- 
geons. Cet  accroissement  périphérique  marche  de  pair, 
dans  les  stades  suivants,  avec  un  épaississement  de 
Torgane  placentaire  et  Texcavation  de  ses  bourgeons  cyto- 
blastiques. 

Sur  une  coupe  longitudinale  d*une  corne  à  ce  stade,  on 
constate  une  énorme  dilatation  de  la  lumière  utérine  au 
niveau  de  Pembryon.  Ce  développement  de  la  cavité  s*est 
fait  au  niveau  du  fond  uniquement,  la  partie  glandulaire 
n^ayant  subi  qu*une  faible  dépression. 

L*hémisphère  placentaire  est  logé  dans  une  cupule  que 
figure  le  fond,  cupule  qui  n'est  pas  due  à  une  excavation 
de  la  muqueuse.  En  effet,  celle-ci  n*a  pas  subi  d*amincts-* 
sèment,  mais  elle  a  proliféré  tout  autour  de  la  vésicule, 
de  façon  à  englober  celle-ci. 


Embryon  correspondant  a  cblui  db  la  planche  XI 

DE  Frommel. 

La  forme  de  la  coupe  transversale  de  Tutérus  au  niveau 
du  placenta  est  circulaire.  Son  diamètre  s*est  notablement 
développé  quand  on  le  compare  au  stade  précédemment 
décrit.  L'augmentation  de  volume  de  Tutérus  procède  en 
partie  de  Textension  considérable  qu*a  prise  le  placenta, 
mais  surtout  du  développement  énorme  de  rhémisphère 
antiembryonnaire  de  la  vésicule  blastodermique.  La  sur- 
face d'attache  du  placenta  ne  croîtra  plus  sensiblement 
dans  les  stades  ultérieurs.  Les  modifications  de  la  couche 
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des  Obres  musculaires  sont  peu  notables.  La  couche  épi- 
ihélîoîde  présente  une  épaisseur  inégale  en  ses  diverses 
parties. 

Dans  rbémispbère  placentaire»  elle  est  plus  épaisse, 
surtout  dans  les  environs  du  bord  antimésométrial.  Là 
se  trouvent,  creusés  dans  son  épaisseur,  de  larges  culs- 
de«sac  glandulaires.  Ceux-ci  ne  débouchent  plus  au 
niveau  du  bord  mésométrial  comme  anciennement.  Sui* 
vaut  une  direction  oblique  en  bas  et  en  dehors,  ils  s'ou- 
vrent après  un  court  trajet  à  la  limite  de  la  couche 
paraplacentaire.  Cette  réduction  dans  la  longueur  des 
glandes  provient  de  la  dégénérescence  qui  atteint  les 
couches  internes  de  la  zone  épilhélioide.  Cette  dégénéres- 
cence diffère  légèrement  par  ses  caractères  de  celle  que 
nous  avons  observée  dans  cette  assise  au  niveau  du  bord 
mésométrial  dans  le  stade  antérieur.  Les  cellules  dans  les 
couches  externe  et  moyenne  ont  Taspect  décrit  précédem- 
ment ;  mais  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  se  rapproche  de 
la  couche  paraplacentaire,  elles  tendent  vers  la  forme 
globuleuse  en  même  temps  que  leur  protoplasme  se  fonce 
(sur  les  coupes  à  la  safranine).  Les  limites  cellulaires 
disparaissent,  les  noyaux  se  fragmentent  et  Ton  trouve  à 
la  limite  interne  de  la  couche  des  amas  considérables  de 
ces  noyaux  sphériques  pressés  les  uns  contre  les  autres, 
dont  la  chromatine  est  reportée  surtout  à  la  périphérie 
du  corps  nucléaire.  Ces  noyaux  se  désagrègent  et  entre  la 
couche  épilhélioïde  et  la  couche  paraplacentaire  se  trouve 
une  assise  de  débris  cellulaires  colorés  en  brun  foncé  sur 
les  préparations  au  liquide  de  Flemming  et  la  safranine; 
en  rose  p&le,  parsemés  de  points  chromophiles,  sur  les 
coupes  traitées  par  le  sublimé  et  le  carmin.  Les  mêmes 
transformations  s'opèrent  dans  l'hémisphère  antiembryon- 
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naire  aa  coolael  da  chorioD  lœve,  atec  cette  différence 
qo'îcî  les  amas  de  nopox  soot  moins  fréquents  et  moins 
volumineux;  il  semble  que  le  processus  de  mortification 
soit  plus  rapide.  Cette  mortîGcation  de  Fassise  interne  de 
la  couche  épitbélioide  amène  Talalement  la  désagrégation 
de  la  portion  des  tubes  glandulaires  y  contenus.  Cenx-d 
se  troufent  donc  raccourcis  et  déboocbent  soit  dans  la 
coucbe  paraplacentaire  où  elle  existe,  soit  contre  le  cbo- 
rion  lœve  dan$  louU  l'étendue  de  ce  dernier, 

La  couche  paraplacenlaire  a  également  changé  de  carac- 
tère. Son  épaisseur  varie  suivant  les  endroits.  Elle  manque 
par  places  et  en  ces  endroits  le  placenta  arrive  en  contact 
immédiat  avec  la  couche  épitbélioî<le.  Elle  présente  gros- 
sièrement l'aspect  d*un  tissu  réti forme,  les  cellules  se 
disposant  en  travées  dont  la  direction  est  sensiblement 
tangentieiie  à  la  surface  du  placenta.  Dans  les  mailles  de 
ce  tissu  se  voit  un  coagulum  finement  granulé,  dû  proba- 
blement à  la  précipitation  d*un  liquide  albumineux.  Cette 
disposition  est  constante  sur  tous  les  embryons  de  ce 
stade;  elle  ne  semble  pas  le  fait  d*nne  déchirure  artificielle 
due  à  la  rétraction  du  placenta,  mais  plutôt  le  résultat  de 
l'expansion  de  la  surrace  placentaire  qui  s*effectue  par  le 
concours  de  celte  couche  éminemment  élastique  et  exten- 
sible. Il  est  bon  de  noter  que  les  multiplications  cellulaires 
sont  moins  nombreuses  au  stade  actuel  dans  cette  coucbe 
paraplacentaire.  Les  parois  veineuses  montrent  encore  par  * 
places  une  immense  prolifération  de  leur  endothéiium, 
dont  les  cellules  présentent  des  caractères  un  peu  dilTé- 
rents  de  ceux  qu'elles  possédaient  antérieuremenL  Le 
corps  cellulaire  est  plus  clair,  moins  dense,  le  noyau  plus 
vésiculeux  et  de  forme  se  rapprochant  généralement  de  la 
forme  sphérique. 
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Les  corpuscules  lymphatiques  sont  toujours  aussi  nom- 
breux et  Too  trouve  actuellement  dans  la  paroi  veineuse 
des  représentants  des  deux  formes  de  ces  corpuscules. 
D*un  autre  côté,  la  prolifération  marche  de  pair  avec  une 
chute  des  cellules  endothéliales  et  des  corpuscules  lym- 
phatiques dans  la  cavité  vasculaire,  de  façon  que  les 
parois  montrent  une  tendance  à  Tainincissement.  En  cer- 
tains endroits,  elles  ne  sont  plus  constituées  que  par  un 
endotbélîum  simple.  Un  fait  qui  frappe,  c*est  le  nombre 
relativement  restreint  de  ces  vaisseaux  veineux  compara- 
tivement à  la  richesse  vasculaire  antérieure  de  la  couche 
paraplacen taire.  Cette  rareté  trouve  son  explication  dans 
Tonglobemcnt  de  la  plupart  des  veines  par  le  plasmodi- 
blaste  qui,  dans  son  mouvement  d'expansion,  a  enveloppé 
l'origine  des  troncs  veineux  ainsi  que  les  nombreuses 
anastomoses  qui  les  réunissaient,  de  sorte  que  la  couche 
para  placentaire  ne  contient  plus  que  les  troncs  définitifs 
résultant  de  la  confluence  des  veinules  englobées. 

Voyons  maintenant  la  structure  du  placenta  telle  qu'elle 
se  présente  sur  une  coupe  perpendiculaire  aux  surfaces  de 
Torgane. 

Pour  la  facilité  de  la  description,  il  y  a  lieu  de  consi- 
dérer une  zone  externe  ou  zone  du  sinus  veineux,  une 
zone  moyenne,  zone  des  capillaires,  une  zone  interne  ou 
zone  des  artères. 

La  zone  externe,  eu  rapport  avec  le  tissu  paraplacen- 
taire,  est  limitée  extérieurement  par  une  surface  lisse 
interrompue  par  places  au  niveau  de  la  pénétration  des 
vaisseaux  sanguins,  spécialement  des  veines.  Ces  veines, 
en  y  pénétrant,  y  constituent  de  vastes  cavités  tapissées 
complètement  par  le  plasmodiblasie,  contre   lequel  est 
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appliqué  en  certains  endroiu  on  restant  de  tissu  endoihé- 
liai  hypertrophié. 

Le  plasmodiblaste  entourant  les  sinus  veineoi  se  con- 
tinue,  au  niveau  de  ce  que  nous  avons  appelé  la  zone  des 
capillaires,  en  des  travées  dont  la  direction  générale  est 
perpendiculaire  à  la  surface  externe  du  placenta.  Ces  tra- 
vées se  réunissent  au  niveau  de  la  zone  des  artères,  et  dans 
leur  masse  commune  se  creusent  là  de  nouveaux  sinus, 
qui  sont  les  sinus  artériels.  Dans  Tépaisseur  des  travées 
elles-mêmes  s'observe  tout  un  système  de  cavités  taillées 
comme  à  Tem porte-pièce  dans  le  plasmodiblaste.  Ces  cavi- 
tés, de  forme  ronde,  ellipsoïdale  ou  figurant  un  boudin 
plus  ou  moins  allongé,  sont  les  coupes  des  capillaires  éta- 
blissant la  communication  entre  les  sinus  artériels  et  vei- 
neux. Les  travées  du  plasmodiblaste  contractent  de  nom- 
breuses soudures  entre  elles,  de  sorte  que  leur  disposition 
est  beaucoup  plus  compliquée  que  cet  exposé  ne  tendrait  à 
le  faire  croire.  De  plus,  leur  face  externe  est  doublée  d*un 
revêtement  cytoblastique  continu,  dont  l'aspect  est  celui 
d'un  épilhélium  cubique  par  places,  pavimenteux  dans 
d'autres.  Entre  les  travées  régnent  des  espaces,  très  larges 
au  stade  actuel,  qui  sont  dus  à  l'excavation  des  bour- 
geons cytoblastiques.  Cette  excavation  s'est  produite  dans 
toute  la  longueur  de  ces  bourgeons,  à  l'exception  de  la 
zone  des  sinus  veineux  où,  par  places,  on  retrouve  des  mas- 
sifs de  cellules  cytoblastiques. 

Dans  les  espaces  qui  résultent  de  cette  excavation  et 
qui,  au  stade  actuel,  sont  très  développés,  grâce  à  la  crois- 
sance intense  de  la  surface  externe  du  placenta,  ont  péné- 
tré les  vaisseaux  allantoidiens  accompagnés  d'un  mince 
revêtement  conjonctif.  Ces  vaisseaux  s'appliquent  contre 
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le  cyloblasle  des  travées  et  sont  séparés  des  lacunes  ma- 
ternelles par  deux  assises  continues  de  nature  épiihéliale: 
le  plasmodiblaste  et  le  cytoblaste. 

Siy  au  lieu  de  pratiquer  la  coupe  perpendiculairement 
aux  surfaces  de  Torgane,  on  la  fait  parallèle  à  ces  surfaces, 
les  travées  plasmodiales  sont  coupées  perpendiculairement 
à  leur  grand  axe.  Pour  la  simplicité  de  Texposition,  je 
décrirai  l'aspect  présenté  par  une  telle  coupe  faite  dans  un 
p!acenta  un  peu  plus  ftgé,  où  la  disposition  s*est  régularisée 
par  suite  du  tassement  des  travées  plasmodiales.  Les  lames 
plasmodiales  sont  ici  coupées  transversalement  et  leur  dis- 
position est  celle  d'un  réseau  continu  à  mailles  irrégu* 
Kères  dont  Tensemble^à  un  faible  grossissement,  a  l'aspect 
d'une  One  dentelle.  Il  n'existe  pas  de  systèmes  indépen- 
dants, correspondant  à  Tidée  de  villosités  libres,  mais  un 
réseau  unique  constitué  par  des  lames  contournées  s*en- 
chevétrant,  se  soudant,  mais  ne  se  terminant  jamais  par 
un  bout  libre.  Dans  l'intérieur  des  mailles,  Ton  voit  proé- 
miner  la  coupe  de  lames  secondaires  qui,  elles,  se  termi- 
nent librement.  Ces  lames  secondaires  sont  toujours  très 
courtes.  Dans  l'épaisseur  des  lames  se  voient  les  coupes 
des  lacunes  capillaires  maternelles.  Ces  coupes  sont  cir- 
culaires, excepté  aux  endroits  où  il  y  a  anastomose  entre 
deux  lacunes  voisines;  dans  ces  conditions,  la  lumière  est 
en  forme  de  boudin  court,  plus  ou  moins  incurvé. 

Il  n'exi&te  donc  pas,  à  proprement  parler,  de  villosités 
placentaires,  mais  un  système  de  travées,  disposées  en 
réseau,  dont  les  mailles  seront  de  plus  en  plus  réduites  à 
mesure  qtie  le  développement  du  placenta  sera  plus  avancé. 
Ijos  mailles  de  ce  réseau  sont  occupées  par  les  prolonge- 
ments vasculaires  de  l'allanloide.  Dès  ce  moment  se  trouve 
réalisée  la  circulation  déiinilive  du  placenta.  L*aire  vascii- 
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laire,  qui  précédemment  élai^  appliquée  dans  toute  soa 
étendue  contre  la  surface  interne  du  placenta,  n'a  pas  suivi 
le  mouvement  d'expansion  de  celui-ci;  au  fur  et  à  mesure 
que  le  diamètre  de  la  cavité  utérine  augmentait,  elle  se 
détachait  du  placenta.  Le  décollement  débute  dans  la 
partie  du  placenta  avoisinant  le  bord  antimésométrial; 
dans  la  suite,  il  gagne  la  périphérie  pour  devenir  rapide- 
ment total.  Entretemps,  la  vésicule  allantoidienne  s'est 
formée  et  fournit  à  la  circulation  fœtale  de  l'organe  pla- 
centaire. 

Le  placenta  possède  actuellement  la  forme  d'un  gâteau 
creusé  en  hémisphère.  Son  épaisseur  est  sensiblement 
constante,  excepté  au  niveau  du  point  où  s'est  faite  anté- 
rieurement la  déhiscence  du  sac  amniotique.  En  cet 
endroit,  les  travées  sont  plus  grêles  et  plus  espacées.  Les 
bords  de  l'organe  font  saillie  vers  l'intérieur,  le  chorion 
se  continuant  avec  le  cytoblaste  au  niveau  de  la  zone  des 
sinus  veineux. 

Le  chorion  lœve  est  constitué  au  stade  actuel  par  un 
épithélium  cylindrique.  Il  est  doublé  dans  sa  plus  grande 
partie  par  une  expansion  du  feuillet  vasculaire  de  la  vési- 
cule allantoïdienne;  seule,  la  partie  du  chorion  lœve  avoi- 
sinant le  bord  antimésométrial  en  est  dépourvue.  Dans 
cette  zone,  il  est  en  contact  avec  le  feuillet  hypoblastique 
de  la  vésicule  ombilicale. 

Je  ferai  observer  ici  que  je  puis  conGrmer  les  conclu- 
sions de  MM.  Van  Beneden  et  Julin  relatives  au  manque 
de  connexion  entre  la  circulation  allantoïdienne  et  la  cir- 
culation de  Taire  vasculaire,  conclusions  qui  avaient  été 
combattues  par  Frommel  dans  son  travail  sur  le  dévelop- 
pement du  placenta  chez  Myotus  Murinus. 
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Placenta  d*ijn  bmbryon  a  terme. 

L*uléru8,  dans  les  jours  qai  précèdeot  la  mise-bas,  pos- 
sède des  dimensions  très  considérables.  Dans  le  sens 
transversal»  la  distension  s*esl  faite  principalement  aux 
dépens  de  la  face  antérieure  de  la  corne  considérée  en 
place  dans  le  bassin  de  Tanimal.  Dans  le  sens  longitiidinal» 
elle  s*esl  faite  surtout  aux  dépens  du  bord  antimésomé- 
trial  de  l'organe,  le  bord  inférieur  de  la  corne,  fixé  par  le 
mésométrium,  ayant  été  relativement  peu  distendu,  de 
telle  façon  que  Textrémité  émoussée  de  la  corne  ne  cor- 
respond plus  à  Tembouchure  de  la  trompe,  celle-ci  se 
faisant  beaucoup  en  dedans  de  cette  extrémité,  à  peu  près 
à  égale  distance  entre  elle  et  le  col  utérin,  le  long  du 
bord  mésométrial. 

Une  coupe  transversale,  pratiquée  à  travers  le  placenta  à 
ce  stade,  nous  montre  la  disposition  suivante  :  Torgane 
placentaire  a  la  forme  d*une  lentille  concavo*convexe  dont 
les  dimensions  ont  augmenté  considérablement  dans  les 
différents  axes, comparativement  au  stade  antérieur.  Malgré 
cet  accroissement,  la  surface  d*accolement  du  placenta 
n'est  pas  sensiblement  plus  étendue  que  dans  le  stade  que 
nous  avons  décrit  précédemment,  et  elle  est  plus  réduite 
que  celle  que  l'organe  placentaire  possédait  dans  des  stades 
intermédiaires.  Cette  diminution  est  due  à  Tinsinuation 
progressive  du  chorion  lœve  entre  le  bord  du  placenta  et 
la  paroi  utérine.  Cette  végétation  du  bord  du  chorion  lœve» 
qui  a  débuté  après  que  le  maximum  de  surface  d^acco- 
lemenl  a  été  atteint,  amène  la  formation  d'une  encoche  de 
plus  en  plus  profonde,  siégeant  entre  la  paroi  utérine  et 
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les  bords  du  placenta.  La  profondeur  de  Pencoche  va  en 
croissant  par  suite  de  Faction  de  deux  Tacteurs  :  d'une 
part,  la  progression  centripète  du  chorion  lœve  ;  d'autre 
part,  la  croissance  en  longueur  des  travées  du  plasmodi- 
blaste  qui  ^a  pour  résultat  Tépaississement  du  placenta. 
Pour  ce  qui  concerne  la  structure  générale  de  Torgane 
placentaire  à  ce  stade,  il  est  facile  de  la  ramener  à  celle 
que  nous  avons  précédemment  exposée.  Elle  en  diffère 
par  la  longueur  des  travées,  leur  tassement  et  les  multi- 
ples anastomoses  qui  les  unissent.  Toute  la  masse  placen- 
taire figure,  à  un  faible  grossissement,  un  tissu  compact, 
criblé  de  lacunes,  qui  sont  les  lacunes  vasculaires  mater- 
nelles; les  espaces  séparant  les  travées  plasmodiales  sont 
très  réduits.  On  les  voit,  à  un  fort  grossissement,  occupés 
par  les  vaisseaux  fœtaux  accompagnés  de  très  peu  de 
tissu  conjonctif.  Les  sinus  veineux  sont  très  développés. 
Les  artères  maternelles  pénètrent  dans  Tépaisseur  de 
Torgane  au  niveau  de  la  ligne  médiane  et  se  divi.senl 
rapidement  en  plusieurs  branches  qui  viennent  fournir 
aux  sinus  artériels  siégeant  le  long  de  la  face  profonde  du 
placenta.  En  coupe  longitudinale  médiane,  on  peut  obser- 
ver sur  une  même  préparation  la  coupe  de  deux  ou  plu- 
sieurs artères,  et  l'on  voit  qu'elles  communiquent  entre 
elles  par  de  larges  anastomoses  dans  la  profondeur  du 
placenta. 

La  structure  des  travées  plasmodiales  se  modifie  vers  la 
fin  de  la  grossesse;  elles  s'amincissent  au  point  de  figurer, 
par  places,  de  très  fines  lamelles  protoplasmiques.  En 
d'autres  endroits  se  voient  à  leur  intérieur  des  accu- 
mulations de  noyaux  moulés  les  uns  sur  les  autres  et  se 
multipliant  par  division  directe. 
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Ces  accomulalions  de  noyaux  se  renconlrent  dans  toute 
l'épaisseur  du  placenta,  mais  sont  particuliëreipent  fré- 
quentes le  long  de  la  face  d'accolement  de  Torgane  où 
elles  se  rencontrent  à  l'intérieur  de  bourgeons  massifs  de 
la  masse  plasroodiale. 

Les  noyaux  ont  également  changé  de  caractères  et  de 
dimensions.  Ils  sont  moins  grands,  leur  nucléole  est 
devenu  plus  petit,  tandis  que  la  cLarpente  chromatique  est 
plus  dense. 

La  couche  cytoblaslique  parait,  à  première  vue,  être 
complètement  disparue;  les  vaisseaux  fœtaux  semblent  au 
contact  immédiat  des  travées  plasmodiales.  Cependant,  si 
Ton  examine  les  choses  de  plus  près,  on  verra  en  des 
endroits  où  le  tissu  coojonclif  fœtal  s'est  détaché  des 
lames  plasmodiales,  des  noyaux  aplatis  contre  la  face 
externe  du  plasmodiblaste.  Ces  noyaux,  dont  les  carac- 
tères rappellent  ceux  des  noyaux  cytobiastiques, semblent, 
dans  ces  conditions,  complètement  libres  de  toute  attache 
avec  le  tissu  coojonctif  allautoïdien.  Dans  les  endroits  où 
ce  tissu  est  intimement  appliqué  contre  le  plasmodiblaste, 
il  devient  très  difficile  de  dire  slls  appartiennent  à  ces 
prolongements  vasculairos  allantoïdiens  ou  s'ils  forment 
une  couche  distincte.  C'est  ce  qui  explique  qu'à  première 
vue  on  serait  tenté  d'admettre  la  complète  disparition  du 
cytoblaste  dans  les  derniers  moments  de  la  vie  intra-uté- 
rine. Je  crois  plutôt  que  le  cytoblaste  persiste,  mais  qu'au 
lieu  de  former  une  couche  continue,  comme  dans  les 
stades  plus  jeunes,  il  forme  au  plasmodiblaste  un  revête- 
ment discontinu,  ses  noyaux  se  logeant  dans  les  anfrac- 
tuositésdes  travées  du  plasmodiblaste. 

Quant  à  la  disposition   des  vaisseaux    allantoïdiens, 
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l'examen  des  coupes  montre  que  les  espaces  séparant  deux 
lames  plasmodiales  conliguës  sont  occupés,  non  pas  par  un 
axe  conjonctif  unique,  mais  par  deux  lamelles  très  minces 
appliquées  intimement  contre  les  deux  travées.  Ces 
lamelles  montrent  dans  leur  épaisseur  la  coupe  des  capil- 
laires fœtaux,  qui  viennent  se  loger  dans  des  dépressions 
du  plasmodiblaste.  Ces  deux  systèmes  sont  réunis  par  des 
anastomoses  assez  rares.  On  comprend  qu'une  telle  dispo- 
sition rende  faciles  les  échanges  nutritifs  entre  sang 
maternel  et  sang  fœtal. 

Au  niveau  du  chorion  lœve,  la  paroi  utérine  n'est  plus 
constituée  que  par  la  musculaire  dont  les  fibres  ont  uoe 
direction  générale  circulaire.  Entre  le  chorion  lœve  et  elles, 
se  voient  par  places  des  groupes  constitués  par  quelques 
cellules  épithélioidos,  derniers  vestiges  de  la  couche 
épithélioide.  A  ce  niveau,  les  tubes  glandulaires  ont  égale- 
ment disparu.  Au  voisinage  du  placenta,  les  cellules  de 
répithélium  chorial  sont  cylindriques,  allongées  et  con- 
tiennent un  noyau  ellipsoïdal  qui  peut  se  diviser  par  voie 
directe,  la  cellule  contenant  alors  deux  noyaux  super- 
posés. 

Par  suite  de  l'active  prolifération  de  ces  cellules,  qui 
ne  montrent  jamais  à  ce  stade  de  figures  karyokinétiques, 
il  se  produit  à  la  limite  du  placenta  de  légers  plissements 
du  chorion  lœve  au  niveau  desquels  les  cellules  choriales 
affectent  une  disposition  en  éventail. 

Au  niveau  du  placenta,  la  musculaire  s'épaissit  consi- 
dérablement, principalement  autour  des  gros  vaisseaux, 
par  suite  de  la  prolifération  du  tissu  conjonctif  qui  sépare 
les  éléments  musculaires.  Dans  l'assise  interne,  il  y  a 
une  véritable  dissociation  des  fibres  musculaires  par  les 
cellules  conjonctives. 
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L*encocbe  fatle  par  le  chorion  lœve,  suivant  les  bords 
latéraux  du  placenla.  pénètre  entre  la  musculaire  et  les 
couches  résultant  de  la  transformation  du  derme  utérin,  de 
façon  à  amener  un  décollement  progressif  de  ces  dernières. 
A  ce  niveau,  l'encoche  se  trouve  limitée,  non  pas  par  le 
chorion  lœve  d*une  part,  le  placenta  de  l'autre,  mais  par 
un  repli  de  Tépithélium  cborial,  dont  l'un  feuillet  tapisse 
la  musculaire,  l'autre,  le  derme  utérin  modifié.  Cette  dispo- 
sition fait  aisément  prévoir  que  la  débiscence  du  placenta 
se  fera  suivant  une  ligne  joignant,  sur  une  coupe  iransver* 
saie,  les  sommets  des  encoches  droit  et  gauche,  c'est-à-dire 
suivant  la  limite  interne  de  la  musculaire.  Cette  conclusion 
se  trouve  confirmée  par  Tétat  de  dégénérescence  avancée 
de  la  couche  épitbélioïde,  qui  se  mortifie  dans  (oute  son 
épaisseur.  Cette  dégénérescence  amène  par  places  la  for- 
mation de  groupements  nucléaires  semblant  siéger  dans 
une  masse  protoplasmique  unique,  aspect  que  nous  avons 
déjà  décrit  précédemment.  Ailleurs,  les  cellules  épithélioïJes 
se  détachent  les  unes  des  autres,  se  colorent  en  brun  par 
la  safranine,  les  noyaux  se  ratatinent,  se  fragmentent  en 
corpuscules  très  cbromophiles  et  tout  le  tissu  se  délite  en 
fragments  ténus  qui  s'amassent  à  la  périphérie  de  la  couche 
paraplacentaire.  En  certains  endroits,  par  suite  de  la 
dégénérescence  complète  de  la  zone  épîtbélioïdo,  il  y  a 
contact  immédiat  entre  la  musculaire  et  la  couche  parapla- 
centaire. 

Celle-ci  s'est  épaissie  depuis  le  stade  décrit  précédem- 
ment. La  disposition  de  ses  cellules  s'est  également  modi- 
fiée. Au  lieu  de  se  disposer  en  travées  ])lus  ou  moins 
longues,  circonscrivant  des  espaces  intercellulaires,  elles  se 
sont  tassées;  les  espaces  n'existent  plus. 
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Les  cellules  de  celte  couche,  qui  sont  au  contact  immé- 
diat de  la  zone  épilhélioïde,  ont  leur  protoplasme  bourré 
d'éléments  provenant  de  la  dégénérescence  des  cellules 
épiihélioldes.  Cette  abondance  de  granulations  englobées 
est  telle  qu'elle  masque  souvent  le  noyau  de  la  cellule. 
Nous  aurions  encore  ici  un  exemple  de  phagocytose,  exer- 
cée cette  fois  par  les  éléments  fixes  d'un  tissu  con- 
jonctif. 

Les  vaisseaux  sont  très  larges,  leur  paroi  interne  est 
constituée  par  un  simple  endolhélium  qui  est,  pour  les 
veines,  la  couche  externe  de  l'ancien  endothélium  épaissi. 
Les  cellules  des  couches  internes  des  parois  veineuses 
épaissies  sont  tombées  dans  le  sang  en  circulation  et  ont 
disparu;  il  en  est  de  même  des  leucocytes,  dont  on  ne  voit 
plus  que  de  rares  exemplaires  dans  la  lumière  des  vais- 
seaux. 

Les  veines,  au  moment  où  elles  pénètrent  dans  la  couche 
épilhélioïde,  sont  engainées  par  un  manchon  de  cellules 
paraplacentaires  qui  les  accompagne  jusque  dans  la  couche 
musculaire. 

Les  artères  sont  pourvues  d'une  enveloppe  assez  épaisse, 
constituée  par  du  tissu  conjonctifet  des  fibres  musculaires. 
Les  rares  culs-de-sac  glandulaires  que  l'on  peut  encore 
trouver  tians  la  zone  épilhélioïde  ou  entre  elle  et  la 
musculaire,  sont  remplis  d'un  prodoit  de  sécrétion  dense; 
lenr  épithélium  est  discontinu. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  l'histoire  des  modifications 
de  la  muqueuse  utérine  pendant  la  gestation.  Il  ressort  de 
son  exposé  que  : 

1"  Les  fibres  musculaires  tendent,  pendant  la  grossesse, 
à  prendre  au  niveau  du  placenta  une  direction  générale 
circulaire; 
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2^  Les  inodiQcatioDS  du  derme  de  la  muqueuse  sonl 
différeoles  dans  la  région  du  fond  et  dans  la  partie  glan* 
duiaire; 

3*  Dans  la  partie  glandulaire,  les  couches  superficielles 
du  derme  subissent  rapidement  la  nécrose,  les  couches 
profondes  se  transforment  en  un  tissu  d'aspectépithéliolde, 
qui  est  également  destiné  à  disparaître  ultérieurement; 

4^  Dans  la  région  du  fond,  il  se  produit  déjà  avant  Tac- 
colemenl  du  blastocysle»  une  dilatation  vasculaire  géné- 
rale, accompagnée  de  vaso-formation; 

S*  Le  derme  utérin  se  modifie  difiléremment  au  voisi- 
nage immédiat  du  placenta  et  dans  les  couches  plus  pro- 
fondes. 

De  là,  la  formation  de  deux  couches  :  uue  superficielle, 
appelée  couche  paraplacentaire;  une  profonde,  appelée 
couche  épithélioîde.  Ces  deux  couches  ont  chacune  une 
évolution  et  une  vascularisation  propres; 

6"*  La  couche  profonde  présente  d*abord  un  aspect 
fibreux  ;  plus  tard,  épithélioide.  Les  éléments  de  cette  couche, 
après  avoir  proliféré  activement,  se  nécrosent  ultérieure- 
ment, la  nécrose  débutant  dans  la  partie  qui  est  en  rapport 
avec  la  couche  paraplacentaire; 

T  Les  cellules  de  la  couche  paraplacentaire  affectent 
une  disposition  qui  varie  aux  différents  stades  de  la  gros- 
sesse. Ces  variations  sont  dues  probablement  à  des  varia- 
tions dans  la  vitesse  de  croissance  du  placenta; 

8*  Les  vaisseaux  de  cette  couche  sont  englobés  par  le 
plasmodiblaste,  à  l'exception  des  gros  troncs  veineux  et 
artériels  ; 

9*  Les  cellules  endothéliales  des  vaisseaux  englobés 
tombent  dans  la  cavité  vasculaire  à  un  moment  où  elles 
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ne  moDlreol  aucune  trace  de  dégénérescence  el  sont 
entraînées  par  le  sang; 

lO"*  L'endothélium  des  vaisseaux  veineux  s*hyperlropliie 
considérablement.  Il  présente  par  places,  dans  son  épais- 
seur,  des  éléments  dont  les  c;iractères  sont  ceux  des  leu- 
cocytes. Plus  tard,  les  cellules  modifiées  de  cet  endo* 
thélium  tombent  dans  la  cavité  sanguine,  et  la  paroi  vei- 
neuse se  trouve  de  nouveau  constituée  par  un  endothélium 
simple. 

Il  y  a  parallélisme  complet  entre  la  richesse  du  sang  en 
leucocytes,  tant  dans  les  artères  que  dans  les  veines,  et 
Pévolutiondesépaississements  de  la  paroi  veineuse.  (I  se  pro- 
duit probablement  un  accroissement  du  réseau  veineux  par 
suite  de  la  formation,  aux  dépens  des  parois  veineuses 
épaissieSyde  bourgeons  pleins  qui  se  mettent  en  rapport  avec 
les  bourgeons  voisins  et  se  creusent  ultérieurement  d'une 
lumière  centrale; 

11*  Les  cellules  du  tissu  paraplacentaire  jouent  un  râle 
phagocy taire  dans  les  derniers  moments  de  la  grossesse; 

12°  Les  leucocytes  n'interviennent  en  rien  dans  la 
résorption  des  produits  de  nécrose  et  de  dégénérescence 
des  tissus  ; 

13"*  Les  glandes  subissent  les  modifications  du  derme 
qui  les  entoure.  Quand  celui-ci  est  distendu,  les  cellules 
glandulaires  s'aplatissent;  quand  il  se  mortifie,  elles  suc- 
combent également; 

14*  L'épithélium  de  revêtement  de  la  cavité  utérine 
subit  les  modifications  qu'a  décrites  M.  Yan  Beneden. 
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La  sphère  atiractive  dans  les  cellules  fixes  du  tissu  con- 
jonctif;  par  le  D'  C.  De  Bruyne,  cher  des  travaux 
histologiques  et  embryologiques  à  la  Faculté  des  sciences 
de  rUniversité  de  Gand. 

Depuis  que  Éd.  Van  Beneden  et  Neyt  (28)  ont  décou« 
vert  la  sphère  attractive  dans  les  œurs  d'Ascaris  megalo' 
cephala  ainsi  que  dans  leurs  sphères  de  segmentation  au 
repos  et  qu'ils  en  ont  conclu  que  cet  élément  avec  son 
corpuscule  central,  comme  le  noyau»  est  un  organe  con- 
stant de  toute  cellule^  c  en  tant  que  portion  différenciée  du 
corps  cellulaire  »,  persistant  à  tous  les  moments  de  la  vie 
cellulaire,  un  grand  nombre  de  recherches  ont  été  entre- 
prises  à  l'effet  de  retrouver  cet  élément  dans  les  cellules 
quiescentes  des  divers  tissus,  tant  dans  le  règne  végétal 
que  dans  le  règne  animal. 

Quant  à  l'historique  général  de  la  questionne  m'en  rap- 
porte à  ce  qui  a  été  publié  par  les  derniers  travaux  sur  la 
matière.  En  ce  qui  regarde  plus  particulièrement  le  tissu 
conjonctif,  il  n'y  a  guère  que  Flemming  (4  et  6)  qui  ait 
signalé  l'existence  d'un  corpuscule  central  (ou  de  deux) 
dans  les  cellules  fixes.  Ses  recherches  ont  porté  sur  le 
péritoine  de  la  larve  de  Salamandre.  Le  proresseur  de  Kiel 
ne  décrit  que  le  (ou  les)  centrosome  logé  dans  une  auréole 
claire  (schwachen  leichten  Hof)  :  jamais  il  n'a  réussi  k 
constater  la  présence  d'une  sphère  ou  d'une  disposition 
spéciale  du  cytoplasme  environnant.  Ses  préparations  ne 
montrent  pas  dans  chaque  cellule  conjonctive  un  centro- 
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$ome  00  on  système  de  deox  centrosomes  :  il  o'y  eo  avait 
goëre  que  dans  qaelqoes-Qoes  d*entre  elles.  Il  croit  oéan- 
moins  qne  chacune  en  possédait,  et  il  eipiiqoe  leur  absence 
apparente  en  disant  que  dans  une  cellule  donnée  ils  peu- 
vent être:  a)  cachés  sous  le  noyau;  b)  dépouillés  de  matière 
colorante  par  une  décoloration  qui  a  dépassé  le  but;  c)  mas- 
qués par  d'autres  enclaves  protoplasmiques  ;  d)  de  trop 
petites  dimensions  pour  que  le  procédé  opératoire  ait  po 
les  faire  apparaître. 

J'ai  trouvé  un  excellent  matériel  pour  l'étude  de  la 
sphère  attractive  dans  la  cellule  conjonctive  fixe  au  repos: 
c*est  le  lissu  interstitiel  du  foie  et  de  la  glande  génitale 
in&le  ou  femelle  de  Paludina  vivipara.  Comme  fixateur,  je 
me  suis  servi  exclusivement  de  la  liqueur  d^Hermann,  dans 
laquelle  j'ai  conservé  les  objets  pendant  une  période 
variant  de  huit  jours  à  trois  mois  :  les  fixations  les  plus 
prolongées  ne  m'ont  pas  fourni  les  meilleurs  résultats. 
L'acide  pyroligneux  n'a  été  employé  que  deux  fois  à  Teffet 
de  produire  une  réduction  plus  complète  de  l'acide 
osmique;  j'ai  coloré  à  la  safrauine.  Les  matériaux  ont  été 
recueillis  sur  l'animal  vivant  el  fraîchement  capturé  à  dif- 
férentes époques  de  l'année  :  aux  mois  d'octobre  et  de 
novembre  1894  et  au  mois  d'avril  de  l'année  courante. 

Les  préparations  que  j'ai  obtenues  ont, comme  toujours, 
une  valeur  démonstrative  variable:  on  peut  dire  d'une 
façon  générale  que  dans  la  plupart,  toutes  ou  presque 
toutes  les  cellules  fixes  du  tissu  interstitiel  possèdent  ooe 
sphère  attractive.  Celle-ci  est  tantôt  extrêmement  distincte, 
tantôt,  au  contraire,  il  faut  une  habitude  assez  grande  do 
matériel  en  question  et  un  examen  comparatif  des  cellules, 
|K>ur  la  reconnaître  parmi  les  enclaves  du  protoplasme  qui. 
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non  seulement  la  cachent  parfois  à  la  vue,  mais  la  déforment 
aussi  considérablement.  D*après  John  SchaGTner  (24),  les 
mêmes  inconvénients  résultent,  pour  les  cellules  végétales, 
de  la  présence  de  leucoplastes»  cbromatophores,  grains 
de  fécule,  etc. 

Le  hasard  de  la  coupe  aussi  peut  faire  que  le  noyau  ou 
la  sphère  soient  seuls  visibles  (iig.  5),  mais  dans  ce  cas  les 
propriétés  électives  vis-à-vis  des  matières  tixalrices  et  colo- 
rantes  employées  de  même  que  les  caractères  essentiels  et 
tonjours  présents  suffisent  amplement  pour  la  distinction. 

Les  cas  d'une  sphère  attractive  complète  et  typique 
(fig.  13  et  16)  sont  relativement  rares;  constitution,  forme, 
situation,  dimension,  etc.,  peuvent  varier  considérable- 
ment. J'exposerai  dans  les  lignes  qui  vont  suivre  quelques 
observations  à  ce  sujet. 

Constitution.  —  La  sphère  attractive  des  cellules  fixes 
en  question  est  le  plus  souvent  composée  d'une  masse 
homogène  (fig.  1, 2  et  7)  ou  finement  granuleuse  (fig.  6 
et  12)  pouvant  atteindre,  mais  rarement  dépasser,  les 
dimensions  du  noyau.  De  cette  masse  comme  centre  irra- 
dient dans  tous  les  sens  des  filaments  qui,  se  ramifiant  et 
s*anastomosant,  déterminent  un  réseau  à  larges  mailles; 
ils  atteignent  la  surface  cellulaire  ou  se  terminent  libre- 
ment dans  le  cytoplasme.  D'autres  fois,  cette  masse  ren- 
ferme vers  son  centre  ou  bien  excentriquement  un  espace 
clair,  variant  de  dimensions  et  de  forme.  Enfin,  il  arrive 
que  le  centre  de  cet  espace  est  occupé  par  un  (fig.  13)  ou 
plusieurs  (fig.  16)  corpuscules  ayant  fixé  la  matière  colo- 
rante ou  ayant  pris  une  teinte  très  sombre. 

Aucun  doute»  me  semble-t-il,  ne  peut  régner  au  sujet 
(le  l'interprétation.  Dans  le  dernier  cas,  il  s*agit  d'une 
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sphère  attractive  complète»  avec  les  coostituants  décrits 
d'abord  par  Van  Beoeden  :  corpuscule  centrai  (centrosome 
de  Boveri),  zone  médullaire  et  zone  corticale.  Il  peut  se 
faire  que  Ton  ne  retrouve  pas  le  centrosome,  c'est  le 
deuxième  cas,  et  dans  le  premier  la  sphère  visible  se  réduit 
au  seul  archoplasma,  avec  les  filaments  radiaires  qu*il  porte. 
Il  peut  encore  se  Taire  que,  malgré  l'absence  de  la  zone 
médullaire,  le  centrosome  soit  parfaitement  distinct  (fig.  1). 
Je  ne  doute  pas  que  les  trois  dernières  particularités  soient 
dues  à  un  défaut  de  préparation  peut-être  difficile  à  déter- 
miner. 

Les  stries  cytopiasmiques  irradiant  dans  toute  retendue 
du  cytoplasme,  sont  implantées  par  un  pied  évasé  sur  la 
zone  corlicale.  Cette  implantation  contribue  à  donner  à 
celle-ci  une  surface  externe  irrégulièrement  échancrée  ou 
dentelée,  Tinterne  (quand  il  existe  une  zone  médullaire) 
étant  toujours  unie.  Une  disposition  spéciale  a  été  rendue 
par  la  figure  n"*  13  :  sans  aucun  rapport  visible  avec  la 
zone  corticale,  qui,  à  part  ce  détail,  présente  les  caractères 
ordinaires,  les  filaments  radiaires  partent,  sauf  peut-être 
un  seul,  d'un  amas  cytoplasmique  dense,  mais  beaucoup 
plus  faiblement  teinté;  il  embrasse  presque  complètement 
la  zone  corticale  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  auréole 
claire,  sorte  de  zone  médullaire  externe.  L'implantation 
des  fibres  radiaires  est  en  tout  point  semblable  à  celle 
décrite  plus  haut,  de  sorte  que  Tamas  de  cytoplasme  sup- 
plémentaire aflecte  la  forme  échancrée  de  la  zone  corticale 
qui,  dans  ce  cas  encore,  présente  le  même  détail  de  struc* 
ture.  S'agirait-il  ici  de  deux  zones  nouvelles  entrant  dans 
la  constitution  de  la  sphère  attractive?  J'ignore  si  pareil 
détail  a  déjà  été  signalé  (voir  plus  loin,  page  249).  Je  dois 
ajouter  que,  malgré  le  nombre  considérable  de  cellules  et 
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de  préparations  examinées^  je  n*ai  rencontré  le  cas  en 
question  que  cinq  on  six  fois;  il  semblerait  donc  qu'il 
constitue  une  exception. 

Éd.  Van  Beneden  et  Martin  Heidenhain  considèrent  les 
fibrilles  cytoplasmiques  comme  fixées  d'un  côté  sur  la 
périphérie  cellulaire^  de  Tautre  (médiatement  ou  immédia- 
tement) sur  le  microcentre.  Ce  n*est  qu'exceptionnellement 
que  j'ai  pu  reconnaître  l'existence  de  rayons  partant  du 
corpuscule  central.  Ces  rayons  atteignaient  la  zone  corti- 
cale nettement  granuleuse,  dans  laquelle  je  n'ai  pu  pour- 
suivre leur  trajet.  Je  n'ai  distingué  aucun  rapport  de  ces 
rayons  avec  les  filaments  de  la  zone  radiaire;  si  cependant 
ceux-ci  étaient  leurs  prolongements  ou  simplement  en 
continuité  avec  eux,  il  y  aurait  ici  une  vérification  nou- 
velle de  l'opinion  de  ces  deux  auteurs.  J'ai  déjà  dit  plus 
haut  que,  dans  mes  préparations,  l'extrémité  distaie  des 
fibrilles  pouvait  atteindre  la  périphérie  cellulaire  :  il  ne 
reste  donc  d'incomplètement  représentée,  dans  le  cas 
observé  par  moi,  que  la  continuité  des  rayons  intra-  et 
extra-archoplasmatiques. 

La  zone  médullaire,  je  l'ai  déjà  dit,  n'est  pas  constam- 
ment présente,  ou  du  moins  nettement  distincte  (par 
suite  probablement  de  détails  techniques).  Sa  forme  varie 
beaucoup  :  quoique  le  plus  souvent  régulièrement  sphé- 
rique,  elle  est  d'autres  fois  ovalaire,  allongée,  etc.  Quant 
à  sa  situation,  elle  est  tantôt  centrale,  tantôt  excentrique; 
il  y  a  même  des  cas  où  elle  est  tangente  à  la  surface 
externe  de  la  zone  corticale. 

Flemming  (4  et  6)  a  constaté  la  duplicité  des  corps 
centraux  de  la  cellule  fixe  au  repos;  pareille  observation 
a  été  faite  pour  d'autres  cellules  quiescentes  par  Van 
Beneden,  Boveri,  Henneguy,  0.  Schuitze,  M.  Heidenhain, 
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Flemmingy  Hansemann,  Van  Bambeke  et  Vanderslricht, 
PreDant  et  le  botaniste  Guîgnard  ;  ce  dernier  admet  même 
que  le  cenlrosoroe  est  toujours  double.  Henneguj,  Nicolas, 
Prenant,  Reinke«  Bûlschli,  Ishikawa  en  ont  compté  (rois 
ou  plus;  M.  Heidenhain  en  a  signalé  au  delà  de  cent  (135) 
dans  les  mégacaryocytes  de  ta  moelle  osseuse  de  Lapin  et 
il  a  donné  le  nom  collectif  de  tnicrocentre  à  l'ensemble 
des  corpuscules  centraux.  Dans  mes  préparations,  le 
microcentre  des  cellules  fixes  est  très  variablement  con- 
stitué. A  part  le  cas,  en  effet,  où  il  fait  complètement 
défaut,  il  peut  se  composer  d*un  seul  centrosome  (fig.  1 
et  13),  de  deux,  de  trois  (fig.  16)  ou  de  plus  même  (fig.  20). 
Le  plus  souvent  ils  sont  tous  situés  dans  une  même  zone 
claire  ou  ils  se  trouvent  groupés  à  deux  ou  plusieurs  dans 
des  auréoles  de  formes  et  de  dimensions  variables. 

Les  dimensions  des  corps  centraux  d'un  même  micro- 
centre  varient  beaucoup  aussi  et  les  différences  peuvent 
même  être  très  grandes.  Pareille  observation  fut  faiie 
pour  la  première  fois  par  Flemming  dans  ses  recherches 
sur  raslrosplière  des  cellules  fixes  quiescentes  du  tissu  con- 
jonctif  (4).  Prenant,  Martin  Heidenhain  et  d'autres  encore 
ont  confirmé  le  fait  pour  d'autres  tissus;  «e  dernier  auteur 
a  proposé  pour  les  plus  petits  le  nom  de  corpuscules 
accessoires  (Nebenfcôrperchen).  Dans  les  microcentres  des 
figures  16  et  20,  la  chose  est  très  frappante  :  quelques 
centrosomes  sont  assez  volumineux,  tandis  que  d'autres 
atteignent  presque  les  limites  des  choses  visibles. 

Quant  aux  rapports  mutuels  des  constituants  d'un 
microcentre  multicorpusculaire,  il  y  a  plusieurs  détails 
intéressants  à  noter.  Souvent  les  plus  petits  sont  accolés 
aux  plus  grands  ou  situés  dans  le  voisinage  immédiat  de 
leur  surface  dont  ils  paraissent  constituer  des  appendices. 
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Martin  Heidenbainy  dont  les  travaux  ont  jeté  une  lumière 
très  vive  sur  la  signification  morphologique  et  physiolo- 
gique du  microcentre,  admet  que  les  corpuscules  acces- 
soires naissent  par  bourgeonnement  des  centrosomes  pri- 
maires :  à  un  moment  donné  ils  peuvent  se  libérer, 
assimiler  et  s'accroître  pour  acquérir  finalement  les  carac- 
tères et  les  propriétés  de  ceux  dont  ils  dérivent.  L'auteur 
regarde  cette  néoformation  corpusculaire  comme  pouvant 
se  produire  pendant  l'état  de  repos  du  noyau.  De  même 
que  Flemming  (qui  le  premier  en  fit  la  remarque),  Nicolas, 
Prenant  et  Martin  Heidenhain,  j*ai  constaté  que  les  cen- 
trosomes sont  parfois  unis  par  une  bandelette  d'une 
grande  ténuité,  que  ce  dernier  a  nommée  centrodesmose 
primairey  en  opposition  avec  l'appellation  centrodesmose 
secondaire  qu'il  donne  aux  ponts  unissants  entre  les 
microcentres-flls  au  début  de  la  mitose.  L'existence  de 
cette  bandelette  ne  m'a  frappé  que  rarement  et  jamais 
je  n'en  ai  vu  unissant  entre  eux  plus  de  deux  corpus- 
cules, comme  M.  Heidenhain  en  a  décrites  et  figurées  dans 
son  grand  travail  (13).  Néanmoins,  il  est  fort  possible, 
ainsi  que  l'admet  cet  auteur  pour  les  leucocytes,  que  tous 
soient  unis  entre  eux  au  moyen  d'une  substance  achroma- 
tique qui,  le  plus  souvent,  se  décolore  plus  vite  que  les 
centrosomes,  ou  qui  devient  invisible  ou  indistincte  dans 
une  partie  de  son  étendue,  par  suite  d'une  affinité  trop 
faible  pour  les  réactifs  employés.  C'est  ce  qui  expliquerait 
aussi,  d'après  lui,  que  dans  bien  des  cas  des  centrosomes 
de  minimes  dimensions  échappent  à  l'observation  et  fout 
conclure  à  leur  absence. 

Dans  le  cas  d'un  microcentre  tricorpusculaire,  l'analo- 
miste  de  Wurzbourg  a  vu  toujours  que  les  trois  éléments 
étaient  groupés  en  triangle  dont  le  plus  long  c6té  est 
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délerminé  par  la  droite  uoissant  le  centre  des  deux  plus 
grands,  le  sommet  étant  occupé  par  le  plus  petit.  J*ai  éga- 
lement constaté  pareil  fait  (fig.  16),  mais  parfois,  au  con- 
traire, les  centrosomes  étaient  placés  en  ligne  droite 
(flg.  20).  Quand  il  y  en  a  plus  de  trois,  on  ne  reconnaît 
guère  de  régularité  dans  la  disposition  (fig.  20). 

La  forme  des  centrosomes  est  presque  toujours  réguliè- 
rement sphérique;  parfois  elle  peut  être  ellipsoïde.  Il 
arrive  aussi  que  cette  régularité  disparaît  (par  suite  de 
pression  mutuelle 7),  et  alors  la  surface  peut  être  déformée 
(aplatie,  renflée,  etc.). 

Situation.  —  La  sphère  attractive  est  souvent  située 
dans  le  voisinage  immédiat  du  noyau  et  s'y  trouve  même 
quelquefois  accolée  au  point  qu*à  la  suite  d'une  déco** 
loration  imparfaite  il  est  très  difficile  de  voir  la  limite  de 
séparation  des  deux  éléments.  Si  dans  le  cas  d*un  rappro- 
chement aussi  prononcé,  le  noyau  est  plus  ou  moins  réni- 
forme,  la  sphère  occupe  sa  dépression  ou  se  trouve  dans 
le  voisinage  immédiat.  Il  arrive  que  c'est  au  contraire  le 
noyau  qui  occupe  une  concavité  de  la  masse  archoplasma- 
tique  (fig.  13  et  17),  celle-ci  le  coiflant  |)lus  ou  moins. 
Dans  certaines  cellules,  le  corpuscule  central  esi  très  rap- 
proché du  noyau,  Tensemble  de  Tastrosphère  aflectant  la 
forme  semi-lunaire  et  Pembrassant  de  sa  dépression. 
Enfin,  dans  quelques  cellules  très  rares,  elle  enveloppe  tota- 
lement le  noyau  et  présente  pour  le  reste  son  aspect  ordi- 
naire. Il  est  un  grand  nombre  de  cellules  fixes  au  repos 
dont  la  sphère  est  très  éloignée  du  noyau,  et  entre  les  deux 
positions  extrêmes  énumérées,  il  y  a  des  transitions; 
jamais  néanmoins  je  ne  Tai  trouvée  dans  le  voisinage 
immédiat  de  sa  surface  cellulaire. 
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Fibrilles  radiaires.  —  Les  stries  cytoplasmiques  qui 
irradieni  de  la  zone  corticale  forment  ce  que  Van  Beneden 
a  désigné  sous  le  nom  d^asierelont  en  général,  comme  elle, 
une  structure  homogène  parfois  flnement  granuleuse.  Je 
Tai  déjà  dît,  leur  implantation  est  conique  et  on  ne  par- 
vient pas  à  poursuivre  leur  trajet  dans  Tastrosphère.  C'est 
en  vain  que  j*ai  essayé  de  déceler  la  présence  d*une  couche 
granuleuse  limite,  décrite  par  Van  Beneden,  au  niveau 
de  la  séparation  de  la  sphère  et  du  reste  du  protoplasme 
chez  les  œufs  d*Ascaride,  à  moins  qu'il  ne  faille  inter- 
préter comme  telle  la  couche  cyloplasmique  supplémen- 
taire décrite  page  244  et  représentée  dans  la  figure  13,  que 
d'autre  part  il  y  a  peut-être  lieu  de  comparer  au  duukler 
Proioplasmahof  décni  par  Rawitz  (22)  dans  les  spermalo- 
gonies  au  repos  de  la  Salamandre  tachetée.  Le  trajet  des 
fibres  radiaires  dans  le  corps  cellulaire  est  le  plus  souvent 
assez  irrégulier  et, à  une  certaine  distance  de  Tarchoplasme, 
elles  peuvent  se  ramifier  et  s'anastomoser  entre  elles  ou 
par  leurs  ramifications.  Elles  sont  également  épaisses  sur 
presque  toute  leur  étendue,  sauf  à  leur  implantation, 
comme  il  a  été  dit,  et  à  l'endroit  de  leurs  anastomoses  où 
elles  peuvent  déterminer  des  nœuds  parfois  très  puissants. 
Ceux-ci,  lors  d'une  décoloration  presque  complète,  peuvent 
conserver  une  teinte  rougeàtre  due  à  la  safranine  impar- 
faitement enlevée  (fig.  1  et  2).  Enfin  il  peut  se  faire  que 
sur  leur  étendue  elles  présentent  des  granulations  qui,  à 
certains  niveaux,  leur  donnent  un  aspect  variqueux  et 
retiennent  plus  longtemps  que  le  restant  la  safranine.  Il  y 
a  des  cas  aussi  où  les  radiations  de  l'aster  sont  très  courtes 
(fig.  16),  les  unes  grêles  et  aciculées,  d'autres  obtuses  et 
puissantes;  elles  peuvent  même  manquer  complètement 
(cas  très  rare). 

3*'  SÉRIE,  TOME   XZX.  17 
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0.  Heriwig,  Hansemann  et  d*aii(res  onl  soutenu  que 
les  corpuscules  centraux  sont  des  constituants  du  noyau 
au  repos  et  ne  se  montrent  habituellement  pas  à  côté  du 
noyau  quiescent  dans  le  protoplasme  des  cellules;  dans 
des  cas  exceptionnels,  ils  resteraient  dans  le  cytoplasme 
pendant  le  repos  du  noyau  et  constitueraient  alors  une 
sorte  de  noyaux  accessoires  à  c6té  du  noyau  principal. 
Cette  manière  de  voir  a  été  contrariée  par  les  découvertes 
de  FIcmming  (4),  Solger  (26),  Heidenhain  (12),  de  WiU 
deman  (80),  Zimmermann  (31),  Vanderstricht  (29)  et 
d'autres,  qui  ont  trouvé  le  corpuscule  en  dehors  du  noyau 
dans  des  cellules  au  repos  absolu.  Étant  donné  que  presque 
toutes  les  cellules  conjonctives  fixes  que  f  ai  étudiées  an 
point  de  vue  de  la  sphère  renfermaient  un  ou  plusieurs 
centrosomes,  et  que  dans  toutes  le  noyau  était  au  repos 
absolu,  je  conclus  que  dans  le  cas  examiné  par  moi,  cet 
élément  constitutif  de  l'astrosphère  reste  dans  le  cyto- 
plasme et  ne  rentre  plus  dans  le  noyau. 

La  bibliographie  concernaul  la  sphère  attractive  com- 
porte un  grand  nombre  de  travaux  renseignant  la  multi- 
plicité de  cet  élément  cellulaire  tant  à  Tétat  normal  qu*à 
l'état  pathologique.  La  figure  n""  19  me  parait  représenter 
deux  centres  d'où  irradient  de  puissantes  fibrilles  cytoplas- 
miques.  L'un  d'eux  porte  trois  de  ces  fibrilles  et  une  émi- 
nence  conique  qui  probablement  correspond  à  l'implanta- 
tion d'une  fibrille  non  développée,  atrophiée  ou  insuffisam- 
ment teintée  par  le  réactif.  L*autre  n'a  qu'une  seule  fibre 
entière,  mais  sa  surface  présente  jusqu'à  quatre  éminences 
coniques.  Ce  qui  me  porte  à  croire  qu'il  pourrait  bien 
s'agir  ici  d'un  archoplasme  en  division,  c'est  qu'une  bande* 
lette  unissante  s'étend  d'un  centre  à  l'autre.  Chacun  de 
ceux-^ci  possède  un  grand  nombre  de  centrosomes  dont 
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quelques-uns  onl  une  auréole  claire  propre  tandis  que 
d*aulres  sont  diversement  groupés;  leurs  dimensions  aussi 
sont  variables  et  je  nVi  vu  distinctement  qu'une  seule 
cenlrodesmose  primaire  (centre  droit). 

Il  est  un  cas,  représenté  dans  la  Ggure  18,  qui  pourrait 
bien  correspondre  à  la  division  de  la  sphère  attractive, 
et  dans  raflBrmdtive  je  crois  qu'il  faudrait  l'interpréter 
comme  on  stade  de  formation  du  fuseau  achromatique, 
préludant  à  la  division  karyokinétique. 

Malheureusement  ici  encore  la  direction  de  la  coupe  ne 
permet  pas  d^embrasser  le  stade  dans  toute  son  étendue. 
Les  centrosomes  de  ce  qui  doit  être  probablement  Fun  des 
pôles  sont  au  nombre  de  cinq,  dont  trois  grands  et  deux 
plus  petits;  les  fibres  rayonnantes  sont  exclusivement 
fixées  sur  le  corpuscule  qui  occupe  le  pâle  correspondant 
de  la  figure  achromatique.  Elles  n'ont  pas  le  trajet  irré- 
gulier typique  décrit  plus  haut  (mais  rappellent  plutôt 
celles  de  la  figure  17)  et  ne  portent  aucune  ramification  ni 
anastomose;  quoique  très  longues  et  très  nettes,  elles  ne 
se  laissent  pas  poursuivre  jusqu'à  la  périphérie  cellulaire.  A 
l'autre  pôle,  on  distingue  nettement  cinq  microsomes  qui 
ont  fixé  la  safranine  et  qui  aussi  différent  quant  à  leurs 
dimensions.  Il  n'y  a  qu'une  seule  fibre  ayant  probablement 
appartenu  à  un  système  radiaire  dont  le  plus  grand  nombre 
de  constituants  sont  restés  invisibles  ou  font  défaut.  Le 
noyau  est  au  repos  absolu. 

Enfin  dans  la  figure  20  on  reconnaît  en  dehors  du 
noyau  deux  éléments  dont  la  constitution  rappelle  assez 
bien  celle  des  sphères  attractives  décrites  plus  haut  :  on 
y  distingue,  en  effet,  un  microcentre  (tri-  et  quinquecor- 
pusculaire)  logé  dans  une  zone  médullaire,  celle-ci  étant 
entourée  de  toutes  parts  d'une  zone  corticale.  S*agit-il 
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ici  d'une  sphère  dooble  résultant  d'une  division  de  Ta 
sphère  mère  ?  Étant  donnée  Tabsence  des  âlaments 
radiaires  si  caractéristiques  pour  les  cellules  examinées 
par  moi,  je  n'oserais  me  prononcer.  Des  cas  de  division  de 
la  sphère  attractive  ou  de  sphères  doubles,  alors  que  le 
noyau  est  encore  au  repos  absolu,  ont  été  décrits  par 
Van  Beneden,  Flemming,  0.  Schuitze,  Vanderstricht, 
Schaffner,  Moore  et  d'autres  ;  les  cas  que  je  viens  de  rap- 
porter, pour  autant  que  mon  interprétation  est  exacte,  ne 
seraient  donc  que  la  confirmation  de  résultats  obtenus 
par  ces  auteurs.  De  même  que  la  division  du  corps  cellulaire 
ne  suit  parfois  que  très  tardivement  la  division  nucléaire 
(Flemming)  (1),  de  même  celle-ci  pourrait  se  produire  très 
longtemps  après  que  l'archoplasma  se  soit  divisé. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  au  commencement  de  cette  notice, 
l'objet  dont  je  me  suis  servi  (tissu  interstitiel  du  foie  et  des 
glandes  génitales  de  la  Paludina  vivipara)  convient  très 
bien  aux  recherches  et  aux  démonstrations  microsco- 
piques. Le  réseau  des  fibrilles  radiaires  implantées  sur 
la  zone  corticale  est  le  plus  souvent  d'une  netteté  très 
grande  et  je  ne  connais  guère  de  travaux,  sauf  celui  de 
Burger  (2),  où  les  dimensions  renseignées  des  consti- 
tuants atteignent  celles  des  astrosphères  qui  m'ont  servi 
à  la  rédaction  de  ces  lignes  et  dont  quelques-unes  sont 
représentées  dans  la  planche  ci-jointe  (2). 


(1)  jâreh.  f.  m.  An.,  Bd  XXXV,  5.  Heft. 

(â)  Depuis  le  jour  où  j'ai  adressé  le  présent  travail  à  l*Acadéiiiie 
royale,  j*ai  rencontré  la  sphère  attractive  dans  la  cellule  conjonctive 
fixe  au  repos  du  tissu  interstitiel  du  foie  de  l/elûc  ^^omoAiou  Les 
détails  décrits  plus  haut  se  retrouvent  absolument  pareils  dans  ce 
nouveau  matériel. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE, 


Mieroscope  Zeiss,  oc. compensateur  n«8,  obj.  apocbromat.,  3  milli- 
mètres, apert.  i"^,iO,  immersion  homogène. 

FiG.  1  à  7  :  liqueur  d'Hermann.  —  Fig.  8  à  SO  :  liqueur  d'Hermann 

et  acide  pyroligneux. 

Fio.  I.  PahuUnavivipfira,  testicule.  —  11  y  a  un  chromosome,  mais 
la  zone  médullaire  n'est  point  visible.  Le  réseau  fibrillaire  est  teinté 
par  la  safranine,  surtout  au  niveau  des  nœuds.  Sphère  et  fibrilles 
sont  homogènes  La  sphère  est  accolée  au  noyau. 

Fio.  3.  Paludina  vivipara,  testicule.—  Mêmes  remarlfues  que  pou** 
la  figure  I,  sauf  qu'il  n'y  a  point  ici  de  microcentre  visible. 

Fis.  3.  Paludina  vivipara,  testicule.  —  Le  réseau  n*est  pas  coloré 
par  la  safranine. 

Fio.  a.  Paludina  vivipara f  testicule.  —  II  y  a  une  zone  médullaire 
très  distincte  mais  elle  ne  possède  pas  de  corpuscules  visibles. 

Fio.  3.  Paludina  vivipara,  testicule.  — -  Le  noyau  manque  (se 
trouve  probablement  dans  la  coupe  suivante).  Sa  sphère  attractive 
est  grande  et  présente  un  espace  clair,  arrondi  (zone  médullaire). 

Fia.  6  et  7,  0  et  10.  Paludina  vivipara,  testicule.  —  La  sphère  est 
assez  éloignée  du  noyau.  Dans  la  figure  6,  le  noyau  est  réniforme  et 
se  trouve  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  dépression.  11  n'y  a  ni 
eentrosome  ni  zone  médullaire.  La  sphère  et  le  système  radia*re 
sont  très  nets. 

Fin.  8  et  II.  Paludina  vivipara,  testicule;  12,  14  et  13,  foie.  — 
Archoplasme  avec  zone  médullaire. 
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Fio.  13.  Paiudina  vMpara,  foie.  —  Arehoplasme  complet  :  cco- 
trosome,  zone  médallaire  et  zone  corticale.  11  est  eotoaré  extérieu- 
renient  d*one  auréole  claire  et  d*ane  zone  cytoplasmiqae  coropaete 
d*oà  irradient  les  fibrilles  radîaires  (voir  texte). 

Fia.  16.  Paludêna  otoçMifa,  foie.  —  Microcentre  tricorpnscolaire. 
Les  fibres  rayonnantes  sont  très  courtes.  La  cellule  renferme 
d*autrcs  endaTcs  on  bien  des  inclosions;  dar^  ce  dernier  cas,  elle 
serait  de  nature  phagocytaire. 

FiG.  17.  Paiudina  wciparUf  foie.  —  Sphère  attraetlTC  quelque 
peu  spéciale. 

Fio.  18.  Paiudina  vMpara,  foie.  —  OÎTision  de  la  sphère 
attractÎTC  (?)•  Deux  p^les  h  centrosomes;  Tun  des  deux  donne 
insertion  à  huit  fibres  radîaires^  Tautre  n'en  porte  qu'une  seule. 
Noyau  au  repos  absolu. 

Fio.  iO.  Paiudina  vivipara,  foie.  —  DIvbion  de  la  sphère  atlrac- 
tîTc  (?).  Deux  centres  pluricorpuseulaires  portant  des  stries  rayon- 
nantes. Il  y  a  une  centrodesmose  dans  la  sphère  de  droite. 

FiG.  30.  Paiudina  viwpara,  foie.  —  Cellule  à  deux  sphères 
attractives  {1)  sans  système  radlaire  visible.  Dans  l'une  d'elles^  le 
microcentre  porte  cinq  corpuscules  dont  trois  accessoires  et  une 
centrodesmose;  dans  l'autre,  le  microcentre  se  compose  de  trois 
centrosomes  groupés  en  ligne  droite. 
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CL4SSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  5  août  1896. 

H.  L.  Vàuderkinderb,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marghal,  secrétaire  perpélaei. 

Sont  présents  :  MM.  Alex.  Henoe,  vice- directeur i 
Alph.  WaulerSy  Êm.  de  Borcbgrave,  P.  Willems,  S.  Bor- 
mans,  Cb.  Piot,  Ch.  Potvin,  T.-J.  Lamy,  Gb.  Loomans, 
G.  Tibergbien,  le  comte  Goblel  d*Alviella,  F.  Vander 
Haegben,  Ad.  Prins,  J.  Yuylsteke,  E.  Banoiog,  A.  Giron, 
le  baron  J.  de  Cbestrel  de  Haneffe,  God.  Kurtb,  H.  Denis, 
membres;  J.-C.  Yollgraff,  oBsocié;  P.  Thomas  et  E.  Dis- 
cailles,  earrespondanls. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notiûcation  de  la  mort  d'un  de  ses 
plus  anciens  associés,  Henri  von  Sybel,  né  à  Dusseldorf,  le 
2  décembre  1807,  directeur  général  des  archives,  à  Berlin, 
décédé  à  Marbourg,  le  i"  août  courant. 

—  Hommages  d*ouvrages  : 

i*  Charles  Rogier,  d'après  des  documents  inédits, 
tomes  III  et  lY;  par  Ernest  Discailles; 
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2*  Cesare  Canlù.  La  sua  opéra  ^  il  suo  carattere;  par 
L-iM.  Billia  (présenté  par  Alpb.  Le  Roy); 

3*  Plaque  de  Charles  IV,  comte  de  Luxembourg,  frappée 
à  Marche^  et  deux  autres  monnaies  de  ce  prince;  par  le 
vicomte  B.  de  Jonghe; 

i^  A.  Pièces  rares  ou  inédiles  et  trouvaille  de  Niel^sur^ 
Rupel;  fi.  Billon  noir  inédit  frappé  par  Jean  III  ;  par 
G.  Cumonl; 

5*  Le  prieuré  de  Muno  et  les  cours  de  Vienne  et  de 
Versailles  ;  par  F.  Magnelle. 

—  Remerciements 

—  La  Classe  renvoie  à  l'examen  de  MM.  Willems  et 
Vollgraff  une  note  de  M.  Paul  Thomas,  portant  pour  titre  : 
Interprétation  nouvelle  d'un  vers  de  Térence  (Eunuque, 
S9i). 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 

Sentence  prononcée  contre  Guillaume  van  Zwolle  par 
rinquisiteur  général  des  Pays-Bas,  1529;  par  M.  Paul 
Fredericq,  membre  de  TAcadémie. 

Le  luthérien  Guillaume  van  Zwolle  est  assez  bieo 
connu. 

D'al>ord  au  service  de  la  fameuse  Sigbritte  Willems,  U 
mère  de  la  maîtresse  du  roi  de  Danemark,  Christiero  II, 
il  passa  au  service  de  ce  prince,  quand,  chassé  de  ses 
Ëtats,  celui-ci  se  réfugia  daos  ceux  de  son  beau-frère, 
Charies-Quinl.  Nous  le  voyons  séjourner  à  Lierre  daas 
Tentoorage  du  roi  détrdné  et  y  susciter  des  embarras  a  la 


r 
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régente  Marguerite  d'Autriche  par  ses  opinions  héré- 
tiques. Il  fut  enfln  arrêté  et  enfermé  au  château  de  Vil- 
vorde  en  1528,  avec  trois  autres  serviteurs  de  Christiern. 
Celui*ci  intercéda  en  leur  faveur  et  les  prisonniers  furent 
relâchés.  Mais  Guillaume  van  Zwolle  continua  à  batailler 
par  la  parole  et  par  la  plume  et  finit  par  être  biûlé  à 
Matines,  le  20  novembre  1529  (1). 

Dans   la   Bibliographie  des   martyrologes   prote^ianls 


{{)  Od  Ht  dans  la  Chronyeke  van  Antwerpen,  p.  31  :  «  Anne  1529, 
den  20  oclober,  soo  wert  te  Mechcien  verbranl  te  polverc  ccn  die 
dienaergeweest  beeftyan  den  coninck  van  Dcnemercken,  om  syndcr 
opinien  wille.  »  (Même  mention  dans  VAntwerpgch  Chronyekje  et  la 
Chronijck  du  notaire  Bertrijn.)  —  Je  dois  à  robligcancc  de  JU.  V.  Her- 
mans,  arebiviste  de  Malincs,  la  transcription  de  quelques  extraits  de 
comptes  communaux  qui  ont  trait  aux  poursuites  dirigées  contre 
Guillaume  van  Zwolle  et  à  son  exécution.  Les  voici  : 

«  Item.  Betaelt  van  cencn  gbelaghe  gesconcken  den  deckens  cnde 
scepenen  van  der  stadt  voer  bacrlicder  moeyte  int  cxaminercn  van 
den  Lutberianen,  gedacn  opten  Oert,  xviij  s. 

»  Item.  Betaelt  eenen  commissarys  van  Lovene,  die  alhicr  quam 
omme  eenîghen  te  examincren,  die  berucht  waren  Lutherianen  te 
syne;  voer  zynen  persoen^  xij  phi.  Item  voer  zynen  adjoinct,  vj  pbi. 
Eode  den  clcrck,  eene  phi.  Compt  (samcn  op  v  Ib.  xviij  s.  ix  d. 

«  Item.  Betaelt  van  eenen  gelaghe  by  die  vanden  jonghen  boghe 
gedaen,  als  die  Lulheriacn  verbrant  wert,  x  s. 

•  Item,  aen  een  gclacb  geschonckcn  by  den  commoinghemeester 
Hubrecht  Welmans  den  hellcbardicrs,  doen  die  Lulheriaen  verbrant 
vert,  coste  xii  s. 

•  Item  een  gelach  geschonken,  als  die  Lulheriaen  verbrant  wert, 
den  hanlboghe  schutters,  xxvij  s.  » 

(Archives  de  Malines,  compte  de  1529-1530,  fol.  !2Si, 
225  verso,  218  et  218  verso.) 
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néerlandais  (1),  partie  détachée  de  leur  admirable  Biblio- 
Iheca  Belgica,  MM.  F.  Yander  Haeghen,  Arnold  et  Vanden 
Bergbe  ont  résumé  tout  ce  qu'on  sait  des  aventures  de 
Guillaume  van  Zwolle  et  dressé  la  liste  de  tous  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  lui. 

Mais  il  existe  un  document  inédit  qui  jusqu*ici  n*a  pas 
été  utilisé  et  qui  contient  de  nouveaux  détails  sur  la  der- 
nière partie  de  la  vie  de  notre  luthérien,  c'est-à-dire  sur 
ses  démêlés  avec  les  inquisiteurs  des  Pays-Bas.  Ce  docu- 
ment n*est  autre  que  la  sentence  prononcée  contre  loi 
par  l'inquisiteur  général  à  Malines,  le  24-25  septem- 
bre 1529. 

M.  Gachard,  le  premier,  en  a  signalé  l'existence  dans 
ses  notices  et  extraits  sur  La  Bibliothèque  nationale  à 
Paris  (2).  Grâce  à  l'obligeance  inépuisable  de  M.  Léopdd 
Delisle,  j'ai  pu  étudier  ce  document  à  loisir  et  en  faire 
prendre  une  photographie  qui  accompagne  ces  lignes,  vu 
l'extrême  rareté  de  la  pièce.  C'est  le  seul  original  d'une 
sentence  d'inquisiteur  des  Pays-Bas  qui,  à  ma  connais- 
sance, soit  arrivé  jusqu'à  nous. 

Cette  sentence  a  été  rédigée  et  signée  par  le  notaire  de 
l'inquisiteur  général,  Guillaume  Gavertson.  Elle  est  par- 
faitement conservée,  mais  le  sceau  est  absent.  L^înquisi- 
teur  général  des  Pays-Bas,  qui  paraît  dans  cet  acte  comme 
juge  suprême  de  la  foi,  est  ce  maître  Nicolas  Coppyn  de 
Montibus,  doyen  de  Saint-Pierre  à  Louvain  et  professeur 
de  théologie  à  PUniversité  de  la  même  ville,  qui,  en  1524, 
avait  été  nommé  par  le  pape  Clément  Vil  en  même  temps 


(!)  Tome  I,  pp.  633-638  (1890). 
(â)  Tome  I,  p.  360  (1879). 
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que  Olivier  Buedens,  prévôt  de  Sainl-Marlin  à  Ypres,  et 
Nicolas  Houseauy  prieur  du  couvent  des  Écoliers  à  Mons. 
Dans  sa  sentence,  il  expose  en  détail  l'historique  de  ses 
rapports  avec  le  luthérien  Guillaume  van  Zwolle. 

Sur  les  instances  de  Jean  Macquest,  procureur  fiscal  du 
pape,  l'inquisiteur  général  des  Pays-Bas  a  examiné  un 
écrit  de  Guillaume  van  Zwolle,  commençant  par  les  mots: 
Dat  lichi  der  Heydenen.  Il  n'y  a  pas  relevé  moins  de  neuf 
propositions  hérétiques.  Aussi»  se  conformant  à  ses  ordres, 
le  sous-inquisiteur  a-t-il  condamné  Guillaume  van  Zwolle 
par  une  sentence  du  90  mai  1529,  lui  laissant,  par  com- 
passion, un  délai  de  quinze  jours  pour  se  rétracter.  Le 
25  juin,  rinquisiteur  général  reçut,  de  la  part  du  prési- 
dent do  Grand  Conseil  de  Malines,  un  nouvel  écrit  de 
Guillaume  van  Zwolle,  commençant  par  les  mots  :  Die 
Vertroeslinge  des  Heyligen  Geestz  iy  met  ons,  ainsi  qu'un 
petit  traité  intitulé  :  Seutum  fidei,  soi-disant  en  guise 
de  rétractation,  mais  pleins  tous  les  deux  de  nouvelles 
erreurs. 

Le  24  septembre  1529, à 3  heures  de  l'après-midi,  l'inqui- 
siteur général  se  rencontra  à  Malines,  dans  une  salle  du 
Grand  Conseil,  avec  Philippe  Negri,  Jacques  Roeck, Jérôme 
Van  den  Dorpe,  André  de  Roubaix  et  Lambert  de  Bryast, 
membres  du  Grand  Conseil,  et  avec  Thomas  Ghysberti, 
prêtre  et  licencié  utriusque  juris^  et  Philippe  Doublet, 
substitut  du  procureur  général  de  S.  M.  l'empereur 
Charles-Quint.  Guillaume  van  Zwolle  fut  tiré  de  sa  prison 
et  amené  devant  eux.  On  lui  soumit  les  sept  feuillets  de 
son  écrit  Die  Vertrœstinge ;  il  reconnut  qu'il  était  de  sa 
main  et  signé  par  lui  et  il  déclara  vouloir  vivre  et  mourir 
dans  sa  foi.  C'est  pourquoi  l'inquisiteur  général,  conlir- 
mant  la  première  sentence  portée  contre  lui,  le  déclara 
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hérétique  et  Tabandonna  au  bras  séculier  pour  être  cb&lîé 
selon  les  lois  canoniques. 

Le  lendemain,  25  septembre  1529,  à  1  heure  de  rele- 
vée,  le  notaire  de  Tinquisileur  général  dressa  Pacte  de 
cette  sentence  dans  la  maison  du  conseiller  Jacques  Roeck 
à  Malines,  en  présence  de  Raoul  de  Bruxelles  et  d'An- 
toine de  Lamur,  membres  du  Grand  Conseil,  et  des  préires 
Thomas  Ghysberti  et  Gilles  Gilberti,  faisant  Toffice  de 
témoins. 

Le  chanoine  de  Azevedo,  auteur  de  la  Chronycke  van 
Michelen  (sans  date,  XVII'  siècle),  semble  avoir  eu  con- 
naissance de  cette  sentence,  car  il  dit  très  exactement  : 
<  Op  den  25  Septemb.  wirdt  binnen  Mechelen  sekereii 
Willem  van  Swolle  bij  sententie  ketter  gedeclareert  door 
de  inquisiteurs  van  bel  geloof  ten  huyse  van  Jaques 
Roeck,  raetsheer  vanden  Grooteo  Raede,  ter  presentie  vao 
twce  andere  raedlsheeren  Raoul  de  Bruxelles  en  Antoine 
de  Lamur  anders  genoemt  de  Branchion,  ende  verscheyde 
andere  treOelycke  persoonen.  Desen  wirdt  aen  de  juslitie 
gelevert  ende  alsoo  by  hertneckigh  bleef  in  syn  ketterye^, 
op  den  20  October  tôt  asschen  verbrandt.  »  (Azevedo, 
ad  annvm  1529.) 

ANNEXE. 

[Senlentia  inquisitoris  contra  Wilhelmum  deZwoUis  lata{i)]. 

Nos,  Nicolaus  Coppyn  de  Monlibus,  arlium  et  sacre  pagine 
professer,  decanus  beat!  Pétri  Lovaniensis,Leodieosis  dyoccsîs; 
inquisilor  generalis  hiretice  pravilalis  in  hiis  diliooibus  iufe- 

(I)  Ces  mots  sont  tracés  au  dos  du  parchemin  (écrilurc  de 
répoque]. 
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rioribus  Cci:aree  Majestati  subjectis  a  sancla  sede  apostolica, 
una  eu  m  nonnuliis  aliis  nostris  in  ea  parle  collegis,  cum  illa 
clausula  «  ut  veslrum  quemlibct  in  solidum,  etc.  >,  nostro 
etîam  proprio  nomine  expresse  datus  et  depulatus. 

Visitatis  igîtur  per  nos  pridem  actis  et  actitatis  coram  nobis 
faabitis  ad  instantiam  providi  viri  magistri  Johannis  Macquest, 
procuratoris  fisci  sanctîssimi  doinini  nostri  pape,in  negolio  inqui- 
sitionis  pretncte  eoque  nomine  actornm  contra  Wilhelraum  de 
Zwollis  reom  inquisitum;  ex  eisdem  etsignanter  ex  responsione 
ejusdem  rei,  sua  propria  manu  scripta,  incipiente  :  c  Dat  Lichi 
der  Heydenen  >,  etc.,  collcgimus  artîculos  erroncos  subsé- 
quentes :  Primo,  quod  missa  non  sit  sacrificium  nec  prosit 
defunctis.  Secundo,  quod  nulla  débet  fierî  fundatio  raissarum 
nequc  prebendarum  pro  benefactoribus  defunctis.  Tertio,  quod 
papa  neque  episcopus  aut  superiores  sive  concilia  possunt 
aliquid  statuere,  quod  non  sit  expressom  in  sacra  scriptura. 
Quarto,  quod  non  formidaret  contraherc  in  gradu  prohibito 
lef;e  humana.  Quinto,  quod  justus  seu  perfectus  lege  libertatis 
reievetur  sive  excuselur  ab  obedientia  superioris.  Sexto,  errât 
dicendo  quod  sub  una  specie,  videlicct  panis,  recipere  corpus 
Domini  est  contra  institufionem  Christi;  et  ita  legi  Dei  et  pre- 
cepto  eccicsie  non  satisfacit,  qui  sub  specie  panis  tantum 
recipit.  Septimo,  blasphemius  et  contumeliosus  est  circn  cano- 
nem  misse,  per  hoc  aperle  volcns  tollcre  omnem  veneralionem 
sanctorum  et  sanctarum.  Oclavo,  statu  m  monachorum  reprobat 
et  dampnat,  quasi  ille  sit  contrarius  et  repugnans  evangelio. 
Nono,  ponit  pontificcm  summum,  episcopos  et  sacerdoles 
equalem  habere  jurisdictionem,  injurioscque  loquitur  contra 
summum  pontificcm  et  maie  sentit  de  oleo  sacro.  Quibus 
premissis  atlcntis  înventus  extitit  scismaticus  et  pertinax 
eccicsie  contemptor,  nicliil  illi  tribuens;  et  sic  juxto  décréta 
consiliorum  Constanticnsis  et  Basîliensis,  heresim  sapiens  et 
iieretica  asscrens.  Et  propterea  per  nostram  sententiam,  die 
vireaima  mensis  maii  anni  presentis,  videlicct  millesimi  quîn- 
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gentesimi  vicesimi  noni,  lectam,  latam  et  to  scripUs  promulga* 
tam  per  nostrum  in  ea  parte  subdelq^atum  et  subdepatatum 
declaratum  extitit  dictum  Wilhelmum  fuisse  et  esse  ecclesie  el 
saiie  doctrine  contemptorem,  blasphemium  et  contumeliosam 
in  sacre  misse  canonem,  et  corum  que  heresim  sapiunt  perti- 
nacem  assertorem,  sectaque  lutherana  infeetum  et  involutum 
et  sic  hereticuni  censendum,  si,  lapsis  quindeeim  diebus,  quos 
ex  misericordia  adhuc  concessimus,  in  hiis  persisteret  et  per- 
severaret,  eum  talem,  extunc  prout  eisdem  quindeeim  diebus 
elapsis,  dicendum  et  pronunciandum. 

Expostque,  eodeni  anno,  vicesima  quinta  tamen  die  mensis 
juniiy  vidtmus  etiam,  propentius  communicato  nobis  diverso- 
rum  virorum  consilio,  scripturas  ultimas  dicti  Wilhelmi  rei 
inquisiti  iucipientes  :  c  Die  Vertroestinge  des  Heyligen  Geestz 
$y  met  ons,  etc.,  »  pariter  et  unum  tractaculum  Scutum  fidei 
intitulatum,  nobis  a  préside  et  consilio  Mechliniensi  trans- 
missum;  per  que,  ut  nobis  suasum  fuit,  prelendebat  Wilhel- 
mus  prefatus  excusare  vel  revocare  errores  suos  et  ita  se 
nostre  sententie  paruisse;  cum  tamen  illa,  que  fuerint  nobis 
exhibita,  sapiant  potius  eyidentem  errorum  conOrmationem 
quam  illorum  revocatiooem  ;  deinde,  anno  supratacto,  die 
vicesima  quarla  mensis  septerobris,  hora  terlia  post  meri- 
diem,  in  quadam  camcra  palatii  sive  concilii  fiurgundie,  io 
opido  Mechliniensi,  Cameracensis  dyocesis,  coram  nobis 
decano  et  inquisitore  prefato,  necnon  venerabilibus  et  egre- 
giis  viris,  dominis  et  magistris,  Philippo  Nigri,  Jacobo  Roeck, 
Jeronimo  Van  den  Dorpe,  Andréa  de  Robaco  et  Lamberto 
de  Bryast»  deputatis  et  commissariis,  necnon  consiliariis 
Cesaree  Majestatis  in  consilio  suo  Burgundie,  nobis  assocîatis 
et  assedentibus;  presentibus  etiam  magistris  Thoma  Ghys- 
berti,  presbytero  ac  utriusque  juris  licentiato,  et  Phillippo 
Doubblet,  subslituto  procuratoris  generalis  Cesaree  Majcslalis» 
adductus  fuit  ex  caplîTiiate  dictus  Wilhelmus  de  Zwollis;  et, 
exhibitis  sibi  ac  ostensis  dktis  scripluris  incîpientibiis  :  c  INe 
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Verlroestinge  des  heyligen  Geeslz  $y  met  on$  »,  etc.,  in  sep- 
tem  foliis  contentis;  et  interrogatus  an  ipse  illas  conscripsit, 
i*espoDdit  et  confessus  fuit  se  illas  manu  sua  propria  scripsisse 
et  in  fine,  qui  est  circa  inîtium  secunde  pagine  scptimi  folii, 
suo  nomine  subscripsisse.  Deinceps  adhue  interrogatus  res- 
pondit  et  dixit,  quod  ipse  sentit  et  tenet  juxta  contenta  earum- 
dem  scripturarum  quodque  in  illis  vivere  et  mori  vult,  et 
quod  illa  scripsit  post  prelationem  et  pronunciationem  dicte 
sententie  et  transmis! t  dominis  presidi  et  consiiiariis  dicti 
consilii  fiurgundie  et  minime  nobis.  Et  licet  expost,  Icclis 
supra  inscrits  articulis  erroneis  seu  pluribus  ex  cis  ac  sibi  vui- 
garisatis,  nisus  fuerit  in  loto  vei  in  parle  aliquos  salvare  et 
aliquos  negare  et  scu  limilarc;  nichilominus  lamcn  minime 
a  suis  rcsponsionibus  factis  scripturisve  ullimis  prelactis 
rccessit;  sed  in  diclis  scripturis  mansit  ac  illis  perlinacilcr 
inhesit  et  in  cis  perseveravît,  subjungens  etiam  auricularem 
i*onfessionem  non  esse  ncccssariam  illis  qui  agnoscunt  corum 
peccaia,  ita  quod  illa  teneantur  sigillatim  exprimerc  sacerdoli  ; 
asserens  etiam  licitum  esse  diebus  Veneris  vesci  carnibus. 

Premissis  igitur  et  aliis  omnibus  et  singulis  prius  coram 
nobis  et  noslro  subdelegalo  agitatis  attente  et  considéra  lis, 
declaravimus  die  et  loco  et  coram  dominis  infratactîs  eundem 
WiiheliDum  minime  paruisse  dicte  nostre  sententie,  et  ob  hoc 
eandem  approbavimus  et  confirma vimus  prout  declaramus, 
approbamus  et  confirmamus  per  présentes,  relinquentes  eum 
velut  liereticum  per  judicem  secularem  juxta  canonicas  sanc- 
tiones  puniendum;  et  in  premissorum  lestimonium  bas  pré- 
sentes litteras  exinde  ficri  ac  per  notarium  et  scribam  noslrum 
iofrascriptum  sîgnari  et  subscribi  postrique  sigilli,  quo  in 
siniilibus  utimur,  appensione  coromuniri  jussimus  et  fecimus. 

Actum  et  declaratum  per  nos,  anno  et  mense  prelactis,  die 
tamen  vicesima  quinta,  bora  prima  post  meridicm,  in  caméra 
inferiort  domus  venerabilis  viri  domini  et  roagistri  Jacobi 
Roeck,  consiliario  G.  M.  superius  nominati,   in  diclo  opido 
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Mechlinicnsî  site  coram  venerabilibus  viris  dominis  et  magis- 
tris,  Radulpho  de  Briixellis  et  Antlionio  de  Lamur,  ctiam  con- 
siliariis  G.  M.;  presentibus  ibidem  honorabilibus  viris  dominis 
et  magistris  Thoma  Ghysbcrli,  licentiato  superius  nominato, 
et  Egidio  Gilberti,  presbyteris  Cameracensis  et  Lcodiensis 
dyocesis  testibus,  ad  bec  vocal is  et  rogatis. 

(Signé)  Wilhelmus  de  Cauertson,  vcnerabilis  domini  deeani 
et  inquisitoris  suprafati  et  quoad  premissa  notarius. 

Bibliothèque  nationale  de  Paris,  HS.  Fonds  français, 
n«  9009,  fol.  63.  Original  sur  parchemin. 
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CLASSE  DES  BEAVX-ARTS. 


Séance  du  /"  août  1895, 

M.  F.-A.  Gevaert,  directeur,  présidenl  de  TAcadémie. 
M.  le  chevalier  Edm.  iMarchal,  secrétaire  perpéluel. 

Sonl  présents  :  MM.  Th.  Radoux,  vice^direcieuvy 
Éd.  Fétis,  Ad.  Samuel,  J.  Demannez,  P.-J.  Clays,  G.  De 
Groot,  Gustave  Biol,  H.  Hymans,  Joseph  Stallaert,  Alex. 
Markeibachy  Max.  Rooses,  G.  Hubert),  A.  Hennebicq, 
Ëd.  Yan  Eveo,  Ch.  Tardieu,  F.  Laureys,  membres  ;  Alb. 
De  Yrieodt,  correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


H.  le  Ministre  de  TAgriculture  et  des  Travaux  publics 
transmet,  pour  appréciation,  un  rapport  de  M.  Gilson, 
lauréat  du  grand  concours  de  composition  musicale  de 
1889,  sur  son  séjour  en  Italie,  pendant  sa  troisième  année 
d*étude.  —  Renvoi  à  la  section  de  musique. 

M.  Yerhelle,  lauréat  du  grand  concours  d'architecture 
de  1890,  envoie  le  mémoire  historique  et  explicatif  de  son 
essai  de  restauration  de  la  partie  méridionale  du  palais  de 
Tempercur,  villa  Adriana,  près  de  Tivoli.  —  Renvoi  à  la 
section  d'architecture. 
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CLASSE  DES  SGIEUGES. 


Séance  du  42  octobre  1895. 

H.  G.  Van  der  Mensbrugghe,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Al.  Brialmont,  vice-directeur;  le 
baron  Edm.  de  Selys  Loogchamps,  Gluge,  G.  Dewalque, 

E.  Candèze,  Ëd.  Dupont,  Ëd.  Van  Beneden,  G.  Malaise, 

F.  Folie,  Alph.  Briart,  F.  Plateau,  Fr.  Crépin,  J.  De  Tilly, 
Ch.  Van  Bambeke,  W.  Spring,  Louis  Henry,  P.  Mansion, 
J.  Delbœur,  P.  De  Heen,  C.  Le  Paige,  F.  Terby,  J.  Deruyts, 
H.  Valerius,  L.  Fredericq,  membres;  Ch,  de  la  Vallée 
Poussin,  associé  ;  A.-F.  Benard,  J.  Neuberg,  A.  Lancaster 
et  G.  Cesàro,  correspondants. 
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En  OQvraDt  la  séance,  M.  le  Directeur  annonce  à 
la  Classe,  dans  les  termes  suivants,  la  mort  de  l'un  de 
ses  associés  de  la  section  des  sciences  malhématiques  et 
physiques,  Louis  Pasteur,  décédé  à  Ville-Neuve-PÉtang 
(Garches),  le  28  septembre  1895. 

Messieurs, 

«  La  science  française  et  j'ose  dire  l'humanité  entière 
viennent  d'essuyer  une  perte  immense  :  Louis  Pasteur 
n'est  plusl  Toutes  les  sociétés  savantes  étaient  fières  de 
le  compter  parmi  leurs  membres;  la  Classe  des  sciences 
de  notre  Académie  l'avait  nommé  associé  en  1877. 

Qui  ne  se  rappelle  avec  émotion  ses  admirables  expé- 
riences sur  la  fermentation,  son  verdict  solennel  et  irré* 
vocable  contre  les  générations  spontanées,  ses  belles 
découvertes  relatives  au  traitement  des  maladies  des  vers 
à  soie,  du  choléra  des  poules,  du  charbon?  Qui  surtout 
peut  songer,  sans  être  rempli  d'enthousiasme,  à  son  mode 
de  traitement  si  efficace  de  la  rage?  A  la  renommée  uni- 
verselle qu'il  s'est  acquise  par  ses  nombreux  triomphes 
scientiQques,  il  a  ajouté  le  très  grand  mérite  d'initiateur 
pour  une  pléiade  de  travailleurs,  qui,  à  leur  tour,  ont  mis 
en  pratique  ses  merveilleux  procédés. 

Tant  de  travaux  mémorables,  tant  de  services  rendus  à 
l'humanité  souffrante  assurent  au  nom  de  Pasteur  une 
gloire  immortelle!  Ce  nom  traversera  les  âges  en  provo- 
quant toujours  l'admiration  de  tous  les  savants  et  les  sen- 
timents unanimes  de  reconnaissance  de  tous  les  peuples! 

Je  crois  répondre  au  désir  de  tous  mes  confrères,  non 
seulement  de  la  Classe  des  sciences,  mais  encore  de  l'Aca- 
démie tout  entière,  en  invitant  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
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à  transmettre  en  leur  nom  à  la  famille  de  Tillastre  défani, 
l'expression  de  nos  plus  profonds  regrets  et  dé  nos  con- 
doléances les  pins  vives.  > 


Hessibcrs, 

«  Vous  avez  tous  appris  le  terrible  malheur  qui  vient  de 
frapper  Tun  de  nos  confrères,  M.  Mourlon.  Qu'il  me  soit 
permis  de  rappeler  que  Fan  dernier,  à  cetle  place  même, 
M.  Mourlon  déclarait  qu'à  son  avis,  TAcadémie  forme 
une  grande  famille  dont  tous  les  membres  prennent  part 
aux  joies  et  aux  douleurs  les  uns  des  antres.  Me  confor- 
mant à  cette  belle  pensée,  et  sans  doute  aussi  aux  inten- 
tions de  tous  mes  confrères,  j'ai  l'honneur  de  proposer 
que  M.  le  Secrétaire  perpétuel  adresse  aussi  une  lettre  de 
condoléance  à  notre  collègue  si  cruellement  éprouvé  par 
la  mort  accidentelle  de  sa  femme.  > 

Ces  deux  motions  de  M.  Van  der  Mensbrngghe  ont  été 
l'objet  d'une  approbation  unanime. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique 
envoie,  pour  la  bibliothèque  de  l'Académie,  un  exemplaire 
des  ouvrages  suivants  : 

i*"  A.  La  pluie  en  Belgique,  premier  fascicule;  R.  Carte 
pluviométrique  de  la  Belgique;  par  A.  Lancaster; 
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2*  Le  Congo .  Quatre  conférenceê  publiques  ;  par 
H.  Droogmaos. 

—  Remerciements. 

—  M.  le  Mioislre  de  la  Guerre  fait  hommage  de  la 
deuxième  livraison  de  la  carte  topographique  de  la  Bel-- 
gique  au  40,000'  (édition  en  couleurs).  —  RemerciemenU. 

—  Hommages  d'ouvrages. 

i.  Résultats  des  campagnes  scientifiques  accomplies  par 
5.  A.  S.  le  prince  Albert  /*%  prince  souverain  de  Monaco, 
fasc.  8  et  9; 

2.  Dernière  réponse  à  M.  Folie;  par  F.  Terby  (d*  585. 
du  Cosmos); 

5.  Sur  le  mécanisme  du  sommeil;  par  L.  Errera  ; 

4.  a.  A  propos  de  phagocytose;  b.  La  sphère  attractive 
dans  les  cellules  fixes  du  tissu  conjonctif;  par  G.  De 
Bruvne; 

5.  Les  cavernes  et  leurs  habitants;  par  J.  Fraipoot 
(présenlé  par  M.  Dewalque  avec  une  note  qui  figure  ci- 
après); 

6.  Étude  sur  les  déplacements  moléculaires  inférieurs 
opérés  par  la  chaleur  dans  les  milieux  solides  élastiques  ; 
parEug.  Ferron; 

7.  Sur  les  applications  de  la  notion  de  convergence  uni- 
forme dans  la  théorie  des  fonctions  d*une  variable  coni'- 
pleœe;  par  Gh.-J.  de  la  Vallée  Poussio; 

8.  Notes  diverses  de  géométrie;  par  J.  Neuberg; 

9.  Sixième  mémoire  à  F  Académie  royale  des  sciences  de 
Belgique,  sur  la  théorie  scientifique  rationnelle;  par 
E.  Wallier. 

—  Remerciements. 
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—  Travaux  manuscrits  à  Pexamen  : 

V  Une  question  de  chromatique;  par  G.  De  Lesclu'ze,  à 
Dadizeele  lez-Menin.  —  Commissaires  :  UM.  DelbœnT  et 
De  Heen; 

2*  Recherches  sur  les  variations  anatomiques  de  la  pre^ 
mière  côte  chez  l'homme;  par  H.  Leboucq,  professeur  à 
rUoiversilé  de  Gaod.  —  Commissaires  :  MiM.  Ëd.  Van 
Benedenet  Plateau; 

3®  Réponse  à  une  note  de  Jf .  F.  Terby  sur  les  photogra^ 
phies  lunaires;  par  W.  Prinz,  assistant  à  TObservatoirc 
royal  de  Belgique.  —  Commissaires  :  MM.  Folie,  Terby  et 
Cb.  Lagrange; 

4*  Explorations  scientifiques  des  cavernes  de  la  vallée 
de  la  Mehaigne;  par  Julien  Fraipont,  professeur  à  TUni- 
versilé  de  Liège,  et  Fernand  Tihon,  docteur  en  médecine. 
—  Commissaires  :  MM.  Dewalque  et  Briart; 

5®  Les  cellules  de  Rohon  dans  la  moelle  épinière  et  la 
moelle  allongée  de  la  truite  (Trutta  fario);  par  A.  Van 
Gehuchten,  professeur  à  TUniversilé  de  Louvain.  —  Com- 
missaires :  MM.  Van  Bambeke  et  Van  Beneden  ; 

6*  Démonstration  simplifiée  du  théorème  de  Dirichlet 
sur  la  progression  arithmétique;  par  Cb.-J.  de  la  Vallée 
Poussin,  professeur  à  l'Université  de  Louvain.  —  Com- 
missaires :  MM.  Mansion  et  J.  Deruyts. 


PRIX   CHARLES   LBMAlRfi. 


La  Classe  renvoie  au  jury  pour  le  prix  Lemaire,  le  livre 
de  M.  J.  Van  de  Venue,  d'Anvers  :  Joseph  Lefebvre  en  zijn 
werk. 
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Sar  la  demande  de  M.  Spée,  astroaome  à  rObservatoire 
royal  de  Belgique,  la  Classe  procède  à  roavertore  da  billet 
caehelé  saîvaDt,  dont  elle  avait  accepté  le  dépAl  dans  sa 
séance  du  8  janvier  ISSf . 

Projet  d'un  speetroscope  réalisant  le  phénomène  d'une 

éclipse  totale  du  SoleiL 

Au  foyer  de  Tobjectif  d'une  puissante  lunette  se  trouve 
une  fente  circulaire.  Le  diamètre  du  cercle  est  égal  à  celui 
de  l'image  solaire»  de  sorte  que  les  rayons  qui  traversent  la 
fente  ne  proviennent  que  de  la  chromosphère,  en  faisant 
abstraction  de  la  lumière  réfléchie  par  Tatmosphère,  etc.» 
qui  tombe  également  sur  la  plaque.  Le  faisceau  divergent 
est  ramené»  à  Taide  d'une  lentille»  à  un  faisceau  cylin- 
drique. 

L'appareil  qui  le  décompose  est  de  construction  nou- 
velle. On  ne  saurait  mieux  le  décrire  qu'en  le  disant  formé 
par  la  révolution  de  la  section  d'un  prisme  à  vision  directe» 
autour  d'une  droite  parallèle  à  la  base.  Soit  ABC  la  sec- 
tion :  tournant  autour  de  a6,  elle  engendre  un  solide, dont 
les  parties  A»  B»  C  sont  des  cônes  accolés  par  leurs  bases. 


a 


Les  parties  A^  B'  pouvant  présenter  de  sérieuses  diffi- 
cultés d'eiécution»  je  me  propose  de  les  remplacer  par  un 
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liquide  d'iDdice  de  réfraction  convenable.  Le  faisceau 
cylindrique  donnerait  ainsi  lieu  à  une  série  de  cercles  con- 
centriques; on  aurait  un  spectre  circulaire  au  lieu  du 
spectre  droit  habituel.  Cette  disposition,  contre  laquelle 
n'existe  en  théorie  aucune  objection,  puisque  chaque  point 
de  la  cbromosphère  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions 
que  dans  tout  prisme  à  vision  directe  avec  une  fente  droite 
parallèle  aux  arêtes,  permettrait  de  photographier  d*un 
coup  le  bord  entier  du  limbe  solaire,  ou  de  l'observer 
comme  on  le  fait  dans  une  éclipse  totale.  La  plaque 
circulaire  remplace  ici  la  Lune  et  la  dispersion  atténue, 
comme  dans  tout  spectroscope,reffet  de  la  lumière  blanche 
réfléchie  qui  accompagne  la  lumière  rouge  presque  mono- 
chromatique  de  la  chromosphère.  En  se  servant  d'une 
plaque  à  diamètre  un  peu  plus  grand,  on  arriverait  très 
probablement  à  photographier  également  la  couronne. 

Le  but  serait  encore  atteint,  mais  moins  parfaitement, 
en  remplaçant  le  système  dispersif  cylindro-conique  par 
une  série  de  prismes  à  vision  directe,  très  étroits,  disposés 
en  couronne.  Plus  les  prismes  seraient  étroits,  plus  la 
section  perpendiculaire  à  Taxe  ab  se  rapprocherait  du 
cercle.  Cette  construction,  inflniment  plus  facile  à  réaliser, 
coûterait  aussi  beaucoup  moins. 

Enfin,  un  réseau  circulaire  sur  verre  mènerait  au  même 
résultat  :  les  rayons  de  la  région  C  du  spectre  de  deuxième 
rang,  provenant  de  toute  la  chromosphère,  recueillis  par 
une  lentille,  formeraient  une  image  complète  du  bord, 
analogue  aux  images  partielles  obtenues  avec  les  réseaux 

droits. 

Les  grands  avantages  qu'offrirait  l'observation  du  Soleil 
dans  de  telles  conditions,  tant  au  point  de  vue  de  la  distri- 
bution des  protubérances  que  pour  mieux  suivre  les  chan- 
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gements  profonds  qa^elles  éprouvent  et  qui  sont  directe* 
ment  liés  à  raetivité  solaire»  méritent  que  des  effort  soient 
tentés  dans  cette  voie. 

L'abbé  Eue.  Spéb, 

Astronome  a  rObserratoire  royal  de  Bruxelles. 
Liège»  le  3  janvier  1887. 

H.  Folie  donne  lecture  à  ce  sujet  de  la  communication 
suivante  : 

«  L'idée  de  réaliser  artificiellement  le  phénomène  de 
réclipse  totale  du  Soleil  avait  élé  abandonnée  par  H.  Spée, 
qui  en  avait  écrit  en  1881  à  M.  Houzeau,  à  la  suite  de 
Topinion  émise  par  ce  savant  astronome»  qui  estimait 
impossible  d'arriver  à  donner  aui  surfaces  la  précision 
suffisante.  Il  la  reprit  plus  tard,  et»  en  1890,  H.  Lutz, 
opticien  à  Paris,  construisit,  sur  ses  indications,  deui  cônes 
en  crown  qui,  avec  le  sulfure  de  carbone,  devaient  donner 
la  vision  directe  pour  la  raie  C  de  Thydrogène.  Cette 
substitution  d*un  liquide  réfringent  à  la  partie  en  flini 
diminuait  notablement  les  diflicultés  de  construction. 
H.  Spée  fit  faire  également  en  1890,  par  Sacré,  construc- 
teur à  Bruxelles,  une  fente  circulaire,  de  largeur  variable, 
et  dont  le  diamètre  intérieur  était  égal  à  celui  de  l'image 
solaire  obtenue  au  foyer  du  petit  équatorial  de|rObser- 
vatoire. 

Cet  appareil  n'ayant  pas  fourni  de  bons  résultats, 
M.  Spée  s'adressa  à  H.  Hilger,  à  Londres.  Cet  opticien  lui 
fit  une  première  pièce,  en  tout  semblable  à  celle  décrite 
dans  le  billet,  et  ensuite  une  seconde,  qu'on  peut  se 
représenter  comme  étant  le  solide  engendré  par  la  révo- 
lution autour  de  son  axe  de  la  section  droite  d'un  demi- 
prisme  de  Christie.  Le  cône  solide  est  monté  dans  un 


(  277  ) 

cylindre  de  verre  et  la  partie  vide  reçoit  un  liquide  de 
nature  à  obtenir  la  vision  directe  pour  la  lumière  de  la 
chromosphère. 

Avec  cette  pièce,  construite  aussi  en  1890,  et  la  plaque 
à  fente  circulaire,  on  a  Tappareil  décrit  par  M.  Ch.  Zenger, 
dans  la  séance  du  2  septembre  1893,  à  TAcadémie  des 
sciences  de  Paris. 

J*ai  rhonneur  de  soumettre  à  Texamen  de  mes  conrrères 
les  appareils  dont  je  viens  de  parler. 

Le  travail  dont  a  été  chargé  M.  Spée  au  commence- 
ment de  1891,  travail  non  encore  complètement  terminé, 
Ta  empêché  de  poursuivre  ses  essais  >. 


NOTE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

J*ai  l'honneur  de  présenter  à  TAcadémie,  au  nom  de 
mon  collègue  à  TUniversité  de  Liège,  M.  le  professeur 
Julien  Fraipont,  un  volume  qu'il  vient  de  publier  à  Paris, 
chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  sous  le  litre  :  Les  cavernes  et 
leurs  habitants. 

Ce  livre,  de  350  pages  avec  89  figures  intercalées  dans 
le  texte,  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  vulgarisation  : 
c'est  surtout  un  résumé  scientifique  de  l'état  de  nos  con- 
naissances sur  l'histoire'  des  cavernes.  L'auteur  a  fouillé 
un  grand  nombre  de  grottes.  Il  a  été  mêlé  de  très  près 
aux  principales  découvertes  faites  chez  nous  depuis 
dix  ans.  En  ce  laps  de  temps,  il  a  quintuplé  les  collections, 
déjà  si  riches,  du  préhistorique  des  cavernes  que  Schmer- 
ling,  Spring  et  moi  avions  réunies  à  l'Université  de  Liège. 
Pendant  ses  longues  recherches,  il  a  rassemblé  un  nombre 
considérable  d'observations  personnelles  et  il  a  pu  con- 
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trôler  celles  des  principaux  explorateurs,  sur  les  cavernes, 
leur  constitution  y  leur  mode  de  remplissage,  sur  les 
mœurs,  Tethnographie  et  l'anthropologie  des  troglodytes, 
et  sur  les  repaires  de  fauves  pendant  Tépoque  quaternaire 
et  la  période  néolithique.  L'habitation  des  cavernes  pen- 
dant la  période  de  introduction  des  métaux  et  Tépoque 
historique  n*a  pas  fait  l'objet  des  recherches  personnelles 
de  Tauteur,  mais  il  en  possède  bien  la  littérature.  Il  a 
réuni,  en  outre,  de  nombreux  documents  sur  les  cavernes, 
tant  au  point  de  vue  religieux  qu'à  celui  des  légendes  et 
des  traditions  populaires,  notamment  de  celle  du  Nuton  on 
nain  métallurgiste. 

Chacun  de  ces  points  est  traité  dans  un  des  dix  chapitres 
du  livre  de  M.  J.  Fraipont.  Ce  qui  intéressera  surtout  les 
spécialistes,  c'est  le  soin  avec  lequel  l'auteur  renvoie  aux 
sources.  Plusieurs  centaines  de  travaux  spéciaux  sont  ren- 
seignés en  note. 

G,  Dbvitalqde. 

ÉLECTIONS. 

La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre 
connaissance  de  la  liste  des  candidatures  aux  places 
vacantes  présentées  par  les  sections. 


RAPPORTS. 


Sur  l'avis  favorable  de  MM.  Spring  et  Henry,  le  travail 
revisé  de  M.  le  D'  Ad.  Vandenberghe,  Sur  le  molybdène^ 
sera  imprimé  dans  le  Bulletin. 


ii 
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Notice  cristallographique  sur  la  cotunnite  artificielle  ; 

par  le  D'  F.  Slôber. 

€  Les  cristaux  naturels  de  cotuDuite,  Tun  des  produits 
de  sublimation  du  Vésuve,  sont  en  général  très  petits;  ils 
sont  en  outre  assez  rares,  à  tel  point  qu'on  n^avail  pas  jus* 
qu*ici  déterminé  avec  certitude  leur  système  cristallin. 

Schabus,  en  étudiant  des  cristaux  artiGciels  de  cette  sub- 
stance, et  Miller,  en  soumettant  aux  mesures  goniomé- 
triques  la  colunnite  de  l'éruption  du  Vésuve  de  1852, 
avaient  été  conduits  à  ranger  ce  corps  dans  le  système 
rbombique.  Mais  ces  mesures  ne  permettaient  pas  d'arriver 
à  des  conclusions  certaines;  car  les  angles  de  la  pyramide 
de  ces  petits  cristaux  s'écartaient  à  peine  de  ceux  exigés  par 
la  symétrie  du  système  tétragonal«eton  pouvait  se  demander 
si  les  légères  diiTérences  qu'on  constatait  ne  devaient  pas 
être  mises  sur  le  compte  d'erreurs  d'observation.  La  ques- 
tion du  système  cristallin  du  chlorure  de  plomb  restait 
donc  à  trancher  et  les  propriétés  optiques  de  ce  corps 
attendaient  une  détermination;  c'est  ce  qu'a  tenté  H.  Stô- 
ber  dans  la  notice  dont  il  s'agit. 

L'auteur  a  fait  ses  recherches  sur  des  cristaux  artiGciels; 
il  les  obtint  par  Tévaporation  d'une  solution  de  PbCIs  dans 
l'acide  chlorhydrique  concentré.  Au  bout  de  six  semaines, 
il  s'était  déposé  des  cristaux  mesurant  jusqu'à  i  centi- 
mètre sur  7  millimètres.  Leur  examen  cristallographique  et 
optique  conduit  à  la  conclusion  qu'ils  appartiennent  incon- 
testablement au  système  rbombique.  Les  formes  princi- 
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pales  observées  par  M.  Slôber  sont  6  >»  |010{,  c«»  {001(, 
,  =  {m|,p=.jl21|,  r=j02i|,  ç  =  )012{,  m  =  |011{. 
Les  cristaux  obtenus  par  le  procédé  indiqué  sont  ordi- 
nairement aplatis  suivant  )010(,  tandis  que  ceux  qui  se 
produisent  par  refroidissement  d*une  solution  aqueuse 
sont  aplatis  suivant  (001  (  et  ils  montrent  une  face  {1 12(  qui 
n'a  pas  été  observée  aux  premiers.  L'aulenr  a  constaté  des 
macles  de  deux  et  de  trois  individus  d'après  le  plan  )02i{* 
L*examen  des  propriétés  optiques  de  la  cotunnite,  qui 
constitue,  peut-on  dire,  la  partie  essentielle  de  ce  travail, 
confirme  la  détermination  de  ce  minéral  comme  rhom- 
bique  :  des  plaques  suivant  les  plans  (001),  (010)  et  (100), 
étudiées  en  lumière  parallèle,  éteignent  parallèlement  aux 
axes  de  symétrie  qu'elles  renferment.  M.  Slober  a  déter- 
miné les  indices  de  rérraction  de  la  cotunnite  artiflcielle  : 
il  trouve,  pour  la  lumière  du  sodium, 

Hj,  «  2.49924.  n«  —  2.21723,  n,  —  2.25965, 

d*où  il  déduit  Tangle  Va  «»  TSS"  36'  Vsi  u°6  mesure  directe 
avait  donné  Va  ^=»  SS""  6'. 

La  méthode  et  Tappareil  qui  ont  servi  à  déterminer  ces 
indices  font  l'objet  d'un  mémoire  spécial  que  l'auteur  a 
présenté  à  l'Académie  en  même  temps  que  la  notice  sur 
la  cotunnite  que  je  viens  d'analyser.  Comme  l'impression 
de  ces  deux  mémoires  dans  un  seul  des  fascicules  des 
Bultetinê  dépasserait  la  limite  ordinaire  des  travaux  publiés 
dans  le  recueil  et  que  les  deux  notices  sont  indépendantes, 
j'attendrai  la  prochaine  séance  pour  déposer  le  rapport  sur 
Je  mémoire  relatif  à  la  détermination  de  l'indice  de  réfrac- 
tion à  Taide  de  prismes  à  grands  angles  réfracteurs. 
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Je  propose  à  la  Classe  de  publier  dans  le  Bulletin^  la 
notice  sur  la  cotunnite  avec  la  planche  qui  l'accompagne. 
Je  propose,  en  outre,  de  voter  des  remerciements  à  Tauteur 
pour  son  travail  consiencieux  et  intéressant.  > 

Ces  propositions,  auxquelles  se  rallie  H.  Ch.  de  la  Vallée 
Poussin,  second  commissaire,  sont  adoptées  par  la  Classe. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Un  filet  empêche» t'il  le  passage  des  Insectes  ailés?  par 
Félix  Plateau,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  mem- 
bre de  l'Académie. 

S  I.  —  Intbodugtion. 

En  1889,  j'ai  .publié  dans  Le  Naturaliste  (1)  un  article 
intitulé  :  La  vision  chez  les  Insectes  et  chez  les  Vertébrés^ 
où  je  citais  les  observations  faites  en  Italie  par  W.Spence  (2), 
d*après  lesquelles  il  suffit  de  placer  devant  les  fenêtres 
ouvertes  un  ûlet  à  grandes  mailles  (25  à  26  millimètres 


(i)  Le  Naturaliste,  ii«  année,  â«  sér.,  n«  53,  p.  123, 15  mai  1889. 

(â)  Spehci,  ObiervcUione  on  a  mode  praclised  in  Italy  of  exduding 
the  eomtnon  Uouiefly  frotn  apartments  (Teans.  Entom.  Soc.  London, 
1. 1,  cl  Mao.  or  Natdeal  Hmtoet,  t  VU,  1834). 
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de  largeur)  pour  arrêter  l'invasion  des  Mouches  domes- 
tiques dans  un  appartement,  et  les  expériences  effectuées 
quelques  années  après,  en  Angleterre,  par  E.  Stanley  ({), 
conGrmant  les  observations  précédentes.  Stanley  employa 
des  fliels  de  différentes  couleurs,  de  fil  tantôt  ordinaire, 
tantôt  très  un,  dont  les  mailles  mesuraient  depuis  18  mil- 
limètres jusqu'à  3  centimètres  et  constata  que,  si  la  cham- 
bre n'avait  de  fenêtres  que  sur  une  face,  celles-ci,  grâce  à 
la  présence  du  filet,  pouvaient  rester  ouvertes  impuné- 
ment. Malgré  l'abondance  des  Mouches  et  des  Calliphores 
bourdonnant  à  l'extérieur,  ces  Insectes  incommodes  ne 
pénétraient  plus,  c  ...  Je  ne  me  souviens  pas,  dit  cet  au- 
teur, d'en  avoir  vu  une  seule  qui  osât  franchir  la  limite.  » 
J'ajoutais  ensuite  :  «  Les  Mouches,  animaux  considérés 
comme  stupides,  ne  sont  point  les  seuls  Insectes  qui  ne 
parviennent  pas  à  traverser  un  filet  grossier  ;  des  Hymé- 
noptères aux  instincts  développés,  tels  que  des  Guêpes,  se 
comportent  de  la  même  manière  »,  et  je  citais,  à  cet  égard, 
deux  observations  personnelles  que  j'avais  eu  l'occasion  de 
faire  sur  des  Guêpes  [Vespa  germanica  F.)  au  Jardin  zoolo- 
gique deGand.  Cesinsectes,  attirés  peut-être  par  la  nourri- 
ture donnée  aux  animaux,  volaient  le  long  des  treillis  en  til 
de  fer  noirci  des  cages  des  Gallinacés  et  des  Cochons  d'Inde, 
montant,  descendant,  en  se  tenant  à  une  distance  variant 
de  5  à  20  centimètres,  et  se  montraient  aussi  incapables 
de  passer  que  les  Mouches  dont  parlent  Spence  et  Stanley, 


(î)  Stanlet,   Observations  and   Experimcnts  far  exeluding   ihe 
ffousc  and  other  Fîtes  front  apartments  hy  Means  of  Nets  (Trans. 

Entobi.  Soc.  London,  t.  II,  1837) Voyez  aussi  un  boa  résumé 

dans  Brbbh,  Les  Insectes.  Trad.  française,  t.  II,  p.  606,  Paris,  1882. 
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quoique  les  mailles  du  grillage  eussent  2.5  centimètres  de 
largeur. 

Tout  autre  est  la  manière  de  se  comporter  des  Verté- 
brés, des  Oiseaux,  par  exemple,  pourvu,  bien  entendu, 
que  les  oriûces  soient  d*un  diamètre  suffisant.  J*ai  yu  une 
troupe  de  Moineaux  passer,  sans  hésitation, au  vol,  chacun 
par  une  ouverture  distincte  d'un  grillage  de  clôture  dont 
les  mailles  mesuraient  10  centimètres  sur  7. 

Pourquoi  ces  différences  ?  Pourquoi  Tlnsecte  s'arréte-t-il 
au  vol  devant  un  filet,  et  pourquoi  le  Vertébré  traverse-t-il 
l'obstacle  à  claire-voie  sans  h(^siter? 

On  a  mis  en  avant  Texplication  absurde  que  Tlnsecte 
prendrait  le  filet  pour  une  grande  toile  d'Araignée.  Stan- 
ley, plus  rationnel,  mais  interprétant  les  faits  en  partant 
de  rhypolhèse  fausse  des  images  multiples  dans  l'œil  à 
facettes  (1),  attribuait  <  l'effet  heureux  des  filets  à  la  con- 
struction particulière  de  l'œil  de  la  Mouche  qui  lui  fait 
voir,  dans  chaque  fil,  une  succession  d'obstacles,  dont  la 
rapidité  du  vol  augmente  et  multiplie  la  puissance.  » 

L'explication  que  je  proposais  en  1889  et  qui,  après 
toutes  les  expériences  faites  depuis,  est  restée,  je  crois,  la 
bonne,  repose  sur  les  données  suivantes  :  Les  publications 


(i)  Le  beau  et  tout  récent  travail  de  G.-H.  Paekbr  (The  Retina 
and  Optic  Ganglia  in  Decapods,  espeeially  in  A$taeu$,  (Mittbbildnoin 
À.  D.  zooLOGiscBBN  Station  zu  Nbapbl,  <S  Bd.,  I.  Heft,  1895,  pp.  80 
et  31  du  tiré  à  part)  prouve  encore  une  fois  expérimentalement  que 
l'image  qui  se  forme  dans  i*Œil  composé  est  unique,  droite  et  plus 
ou  moins  confuse.  Les  petites  images  multiples,  nettes  et  renversées 
observées  par  beaucoup  d*auteurs,  parmi  lesquels  en  dernier  lieu 
Viallanes,  sont  produites  exclusivement  par  les  lentilles  cornéennes 
dans  des  préparations  défectueuses. 
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physiologiques  récentes  sur  la  vision  des  Insectes,  les 
miennes,  mais  aussi  d'autres  qui  ont  fait  plus  de  bruit, 
comme  les  observations  avec  reproduction  d*image  réti- 
nienne de  Sig.  Exner  (I),  ont  démontré  que,  tandis  que  la 
vision  de  la  plupart  des  Vertébrés  terrestres  est  nette  et 
probablement  presque  aussi  nette  que  la  nôtre,  la  vision 
des  Insectes  munis  d*yeux  composés  est  plus  ou  moins 
confuse,  comparable,  comme  dit  Féminent  biologiste,  à 
celle  qui  s*opère  à  Taide  de  la  périphérie  de  la  rétine  hu* 
maine  (2).  L*œil  des  Vertébrés  est  organisé  pour  la  per- 
ception exacte  des  formes  des  objets,  Tœil  à  facettes  des 
Insectes  sert  surtout  à  la  perception  des  mouvements. 

Exner  s'exprime  ainsi  :  c  Meine  Ansichl  geht  dahin, 
dass  der  Typus  des  Wirbelthierauges  in  vollkommenerer 
Weise  dem  Erkennen  von  Formen  der  àusseren  Objecte,  der 
Typus  des  Facettenauges  in  vollkommenerer  Weise  dem 
Erkennen  von  Verânderungen  an  den  Objecten  dient  (3)  »  ; 
le  terme  <  Verânderungen  »  signiGe  ici  des  changements 
de  dimension  et  des  changements  de  position,  par  consé- 
quent des  mouvements. 

Ceux  qui  auront  recours  à  mes  recherches  (4)  constate- 
ront que  j'ai  dit  tout  cela  dès  {888,  en  me  basant  sur  de 


(i)  £xN£B,  Die  Physiologie  derfaccllirten  Augenvon  Krebttnund 
Inteeten,  Leipzig  und  Wien,  1891. 

(2)  Op.  cit.,  p.  185. 

(3)  ExNEB,  op.  cit.,  p.  183. 

(4)  Pl4TB4U,  Recherches  expérimentales  sur  la  vision  chez  les 
Arthropodes.  En  cinq  parties.  (Bulletins  de  l^Acad.  rot.  db  Bbl- 
oiQVB,  tome  XIV,  1887,  tomes  XV  et  XVI,  1888,  et  Mémoibes  in-8% 
tome  XLIII,  1888.)  Pour  les  conclusions  générales,  voyez  5*  partie. 
(Bulletins,  tome  XVI,  n«  11,  1888.) 
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très  nombreuses  expériences  différentes  de  celles  de  Exner. 
Telle  est  l'influence  des  vieilles  idées  enracinées  que  mes 
résultats  ont  soulevé  des  objections  multiples,  souvent  bien 
faibles.  J*espère  que  Tautorité  du  nom  de  Exner  fera  com- 
prendre enûn  que  j'étais  dans  le  vrai. 

En  résumé,  la  vision  des  formes  étant  pour  Tlnsecte 
notablement  plus  confuse  que  pour  le  Vertébré,  on  com- 
prend alors  très  bien  pourquoi  ni  les  Mouches  ni  les 
Guêpes  ne  cherchent  à  traverser  un  filet;  les  fils  de  celui- 
ci,  comme  pour  nous  les  hachures  d'une  gravure  que  nous 
regardons  à  distance,  leur  donnent  l'impression  d*une  sur- 
face continue.  L'animal  se  croit  devant  un  obstacle  en 
partie  translucide,  mais  où  il  ne  distingue  pas  d'orifice. 

La  question  en  était  là,  lorsque  M.  E.  Pissot,  ayant 
conçu  des  doutes  sur  l'efficacité  d'un  filet  pour  arrêter  les 
Insectes,  publia,  aussi  dans  Le  Naturaliste  (1),  la  descrip- 
tion d'expériences  intéressantes  dont  je  vais  rendre  compte 
avec  quelques  détails,  car  elles  furent  le  point  de  départ 
des  recherches  personnelles  qui  font  le  sujet  de  ma 
notice. 

Dans  un  premier  article,  M.  Pissot  relate  une  expé- 
rience faite  à  l'aide  d'un  petit  garde-manger  de  60  centi- 
mètres de  large  sur  chaque  face,  <  fermé  de  tous  côtés  par 
une  toile  métallique,  excepté  sur  les  faces  de  dessus  et 
de  dessous,  composées  d'une  planche.  La  porte  étant 


(i)  Pissot,  Un  filet  tendu  devant  une  fenêtre  empêche"  t'U  les  Mouches 
de  pénétrer  dans  V appartement  ?  (Lb  Natuealistb,  n«  58,  pp.  170- 
iSO,  i«'aoùt  4889).—  Addition  à  l'article:  Un  filet  empêchû-t-U  le$ 
Imeeles  depaeeer  pour  entrer  dan»  Um  appartements?  (Ibio.,  n*  60, 
pp.  203  et  203,  i"  septembre  4889.) 

3"*  SÉRIE,  TOME  XXX.  20 
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OQferte,  fol  remplacée  par  aa  fliet  dont  les  mailles  avaient 
28  millimètres  de  c6lé.  »  L*appàt  desliné  à  altirer  les 
Insectes  était  de  la  confilore. 

Les  résultats  furent,  en  résumé,  les  saivants  : 

i*  Pendant  les  premières  trente-six  heures  d^obserra- 
tion,  aucun  Insecte  ne  pénétra  dans  le  garde-manger; 

2*  Après  trois  ou  quatre  jours,  la  conCture  ayant  fer- 
menté, Tauleur  vit  plusieurs  fois  des  Caliiphores  qui 
avaient  pénétré  dans  Tintérieur  et  qui  suçaient  le  liquide 
sucré  ; 

S""  Lorsqu*on  introduisait  des  Insectes,  Huscides  ou 
Hyménoptères,  dans  le  garde-manger,  aucun  de  ces  ani- 
maux n*y  restait  longtemps  ;  les  uns  effectuaient  plusieurs 
tours  avant  de  sortir,  les  autres  traversaient  le  Glet  immé- 
diatement, soit  à  pied,  soit  au  voL 

L'auteur  concluait  fort  prudemment  qu*  t  on  peut  dire 
et  affirmer  qu'un  filet  n'empêche  pas  toujours  les  Mouches 
de  passer  ». 

Dans  un  second  article,  M.  Pissot  décrit  d'autres  expé- 
riences beaucoup  plus  curieuses,  que  la  présence  d'un  nid 
de  Guêpes  dans  son  jardin  lui  permit  d'instituer. 

H  installa  d*abord,  devant  le  nid,  un  filet  en  demi- 
cercle,  n'ayant  que  GO  centimètres  de  hauteur  et  dont  les 
mailles  avaient  22  millimètres  de  côté.  Une  moitié  seule- 
ment de  l'espace  environnant  le  nid  se  trouvait  ainsi 
fermée. 

Les  Guôpes  arrivantes  parurent  surprises  et  volèrent 
en  explorant  le  filet.  Quelques-unes  finirent  par  se  poser 
à  terre  et  par  passer  à  pied  par  les  mailles  inférieures; 
d'autres,  après  des  circuits,  pénétrèrent  dans  le  nid  par 
l'espace  laissé  libre;  d'autres  enfin,  après  avoir  volé  peu- 
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danl  qaelqoe  temps  devant  le  filet,  le  traversèrent  au  vol. 
Au  bout  d*un  certain  temps,  à  peu  près  (ouïes  passaient 
au  travers  du  filet  presque  sans  s'arrêter  à  le  visiter.  Quant 
à  celles  qui  sortaient,  aucune  ne  traversa  le  filet;  elles 
s'élevaient  au-dessus  de  lui  et  continuaient  leur  vol  dans 
la  campagne. 

Le  lendemain,  Tingénieux  observateur  enveloppa  entiè- 
rement le  nid  de  Guêpes,  tout  autour  et  au-dessus.  Les 
Hyménoptères  ne  pouvaient  plus  ni  entrer  ni  sortir  sans 
traverser  le  filet.  <  Au  premier  abord,  il  y  eut  une  certaine 
hésitation.  Les  Guêpes  qui  rentraient  cherchèrent  à  tour- 
ner l'obstacle,  mais  voyant  qu*il  était  continu,  elles  en 
prirent  bravement  leur  parti  et  le  traversèrent  presque 
sans  l'examiner,  quelques-unes  même  sans  hésitation. 
Celles  qui  sortaient  du  nid  furent  un  peu  plus  longtemps 
à  se  décider,  mais  après  quelques  circuits  faits  dans  l'inté- 
rieur du  filet, elles  le  traversèrent...  Après  un  quart  d'heure, 
il  n*y  avait  presque  plus  d'hésitantes  :  elles  traversaient  le 
filet  tant  en  sortant  qu'en  entrant.  » 

L'auteur,  après  avoir  rappelé  que  les  Guêpes  sont 
excessivement  méfiantes,  ajoute  :  <  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'elles  examinent  attentivement  le  filet  avant  de  le  tra- 
verser, mais  lorsqu'elles  se  sont  rendu  compte  que  ce  n'est 
pas  un  obstacle  sérieux,  elles  n'hésitent  pas  à  passer  à 
travers  les  mailles.  > 

Les  expériences  de  M.  Pissot  prouvent  donc  bien  évi- 
demment qu'un  filet  n'empêche  pas  les  Insectes  de  passer 
d'une  façon  absolue,  c'est-à-dire  dans  tous  tes  cas.  Cepen* 
dant,  comme  ce  naturaliste  n'a  pas  porté  spécialement  son 
attention  sur  le  rêle  que  joue  la  vision  plus  ou  moins  nette 
des  animaux  étudiés, dans  les  phénomènes  qu'il  a  décrits,  et 
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comme  ce  rôle  de  la  vision  est  le  point  principal  à  éluci- 
der, j*ai  entrepris,  de  mon  côté,  de  multiples  essais  qui, 
sans  répondre  à  tous  les  desiderata,  permettent  d*expli- 
quer  le  désaccord  apparent  existant  entre  le  fait  de  la 
vision  relativement  confuse  des  Insectes  et  le  fait  du  pas- 
sage ^un  certain  nombre  d'entre  eux  au  travers  d'un  ûlet 
tendu. 

§  II.  —  Expériences  personnelles. 

Ces  expériences,  commencées  en  1889,  continuées  en 
1890  et  interrompues  pour  des  motifs  indépendants  de 
ma  volonté,  furent  enfin  reprises  et  Complétées  en  189S. 
Je  signale  ce  détail  parce  que  tout  travailleur  sait  qu'une 
recherche  que  l'on  a  été  obligé  d'abandonner  pendant 
quelque  temps  gagne  en  exactitude. 

» 

A.  —  Première  série. 

J'avais  planté  depuis  plusieurs  années,  dans  mon  jar- 
din, deux  pieds  de  Succise  ou  Scabieuse  sauvage  (Succisa 
pralensis  Mônch.,  Scabiosa  succisa  L.).  Ces  végétaux,  bien 
exposés  et  devenus  très  forts,  se  couvraient  vers  la  fin 
d'août  et  au  commencement  de  septembre  de  nombreux 
capitules  attirant  beaucoup  d'Insectes,  des  Abeilles,  des 
Bourdons  et  d'autres  Hyménoptères,  des  Éristales,  quelques 
Lépidoptères.  En  outre,  sur  les  feuilles  des  plantes  immé- 
diatement voisines  se  posaient  souvent  des  Mouches  et  des 
Calliphores. 

Choisissant  l'instant  de  la  pleine  floraison  des  Scabieuses, 
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j'entourai  complëtemenl  ces  plantes  d'une  grande  cage 
en  treillis  de  fli  de  fer,  fermée  par-dessus  comme  sur  les 
côtés  (fig.  1).  La  largeur  de  chacune  des  faces  était  de 
l'^fiOy  la  hauteur  de  la  cage  de  {"'^SO.  Les  mailles  avaient 
26  à  27  millimètres  de  largeur. 

L'observation  dura  une  semaine  et  pendant  ces  huit  jours 
le  temps  se  maintint  très  beau  et  chaud. 

L'existence  du  treillis  eut  pour  premier  effet,  qui  per- 
sista pendant  toute  la  période,  de  déterminer  l'exclusion 
absolue  de  tous  les  Insectes  autres  que  Apis  mellifica  et 
Bombus  terrestris.  Jamais,  ni  une  Éristale,  ni  une  Mouche, 
ni  une  Calliphore,  ni  un  Lépidoptère  ne  pénétrèrent  dans 
la  cage. 

Quant  aux  Abeilles  et  aux  Bourdons,  leur  nombre  fut 
des  plus  minimes.  Alors  que  Ton  pouvait  compter  plus  de 
cent  capitules  sur  les  Scabieuses,  on  ne  voyait  générale- 
ment dans  la  cage  que  deux  Abeilles  et  deux  Bourdons, 
au  maximum. 

Ces  faits  déjà  très  signiGcatifs  facilitèrent  considérable* 
ment  les  observations  sur  les  allures  des  Insectes,  surtout 
des  Bourdons,  lors  de  l'entrée  ou  de  la  sortie. 

Quand  un  Bourdon,  attiré  par  l'odeur  des  Scabieuses, 
arrivait  à  la  cage,  il  ne  traversait  jamais  les  mailles  d'une 
façon  directe,  mais  commençait,  au  contraire,  par  voler 
un  certain  temps  le  long  des  parois  latérales  ou  au-dessus 
du  plafond  en  décrivant  des  huit  allongés,  s'éloignant,  puis 
se  rapprochant,  jusqu'à  ce  qu'enfln  l'un  de  ces  mouve- 
ments le  précipitât  contre  la  surface  treillissée;  il  y  avait 
alors  un  heurt  léger,  soit  même  un  accrochage  par  une 
patte,  très  court,  mais  parfaitement  perceptible  pour  un 
observateur  attentif,  et  l'Insecte  passait. 
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La  sortie  était  eneore  moins  Tacile.  Lorsque,  soffisam* 
ment  chargé  de  pollen,  on  Bourdon  abandonnait  les  Sca- 
bieuses  pour  retourner  à  son  nid,  il  tournait  dans  la  cage 
comme  étonné  de  se  voir  enfermé  et  nombre  de  fois  j*ai 
Yu  des  individus  en  quelque  sorte  découragés  revenir  aui 
fleurs  qu*ils  avaient  quittées  quelques  instants  aupara- 
vant. 

Si  la  sortie  s'eflecluait,  de  même  que  pour  la  rentrée, 
ce  n'était  jamais  d*une  façon  directe,  mais  après  des  tours 
et  des  détours,  et,  ainsi  que  je  l'ai  nettement  constaté 
daus  certains  cas  où  je  pouvais  bien  voir,  il  y  avait  cboc 
ou  même  accrochage  par  une  des  pattes  à  l'instant  qui 
précédait  le  passage. 

Les  Abeilles  offrirent  des  phénomènes  analogues; 
cependant,  comme  ces  insectes  sont  beaucoup  plus  petits, 
je  ne  pus  pas  bien  saisir  les  détails. 

Si  l'on  introduisait  une  Guêpe  ou  un  Lépidoptère  diurne 
dans  la  cage,  ceux-ci  en  sortaient  immédiatement,  mais 
ce  fait  s'explique  aisément  :  au  moment  où  on  le  lâchait, 
ri&secle  effrayé  se  précipitait  vers  la  paroi  supérieure  au 
travers  de  laquelle  il  voyait  Téclat  du  ciel;  il  rencontrait 
cette  paroi  d'une  façon  quelconque,  ainsi  qu*un  projectile, 
et  comme  les  mailles  étaient  larges,  il  passait  nécessaire- 
ment. 

Détail  important  :  lorsque  la  cage  fut  supprimée,  les 
Éristales  qui,  durant  l'existence  du  treillis,  n'avaient  plus 
jamais  été  vues  sur  les  Scabieuses,  réapparurent  sur  ces 
fleurs.  Preuve  évidente  que  c'était  bien  la  présence  d'un 
filet  et  non  une  autre  cause  qui  les  tenait  à  distance. 
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B.  —  Deuxième  série. 

Je  profite  de  ce  qu*UD  beau  pied  d^Heracleum  sphon- 
dylium  L,  portant  cinq  grandes  ombelles,  attire  beaucoup 
dlnsectes  et  j*entoure  complètement  Tune  des  inflores- 
cences très  visitée  d'une  enveloppe  en  filet  ayant  la  Torme 
d'un  petit  ballon.  A  cet  effet,  je  fixe  à  Textrémité  supé- 
rieure d'une  tige  de  bois  verticale  plantée  en  terre  deux 
ellipses  en  fil  métallique,  situées  dans  des  plans  verticaux 
à  angle  droit,  puis,  après  avoir  introduit  Tombelle  au 
centre  du  système,  je  tends  sur  Tensemble  un  sac  en  filet 

(Bg.  2). 

L'instrument  est  à  1"',20  au-dessus  du  sol;  la  cage  a 
23  centimètres  de  hauteur  et  15  de  diamètre.  Le  filet  neuf 
a  des  mailles  larges  de  1  centimètre. 

Voici  le  résultat  des  observations  : 

Par  un  jour  couvert,  mais  à  température  douce,  pas  de 
vent,  les  Insectes  attirés  par  des  fleurs  à'Heracleum  sont  : 
Syrrphus  Ribesii^  Calliphora  vomiloria,  Lucilia  Cœsar^ 
de  petits  Muscides  indéterminés. 

Dès  que  le  filet  est  placé,  on  constate  une  différence 
frappante  entre  les  façons  dont  sont  visitées  les  ombelles 
restées  libres  et  celle  qui  est  logée  dans  la  cage.  Les  quatre 
ombelles  libres  sont  couvertes  de  Diptères  allant  et  venant; 
Tombelle  entourée  du  filet  est  presque  toujours  sans 
liâtes. 

Quelques  Insectes  cependant  se  rendent  à  cette  der- 
nière, mais  de  la  manière  suivante,  pour  laquelle  la  Calli- 
phore  peut  servir  de  type.  L'animal,  conduit  par  son  odorat, 
se  précipite  vers  la  cage;  le  filet  Tempéchant  évidemment 
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de  voir,  il  se  pose  dessus,  désappointé,  part,  revieot,  décrit 
des  cercles  ou  des  huit,  se  pose  de  nouveau  sur  le  Glet,  au 
hasard,  pour  repartir  de  nouveau  ou  pour  circuler  à  la 
surface  de  Tenveloppe.  Dès  qu'il  se  promène  sur  le  filet, 
nilusion  produite  à  quelque  distance  par  le  réseau  cesse, 
le  Diptère  passe  lentement  par  l'ouverture  d'une  maille  et 
atteint  ))ientdt  les  fleurs.  Si  alors  on  l'effraie  en  agitant  la 
main,  il  tourbillonne  affolé  dans  Tintérieur  de  l'appareil 
et  ne  parvient  à  sortir  que  lorsqu'une  heureuse  chance 
veut  qu'il  arrive  à  se  poser  un  intant  sur  les  ficelles. 

Les  autres  Insectes  se  comportent  d'une  façon  analogue; 
ainsi  les  Syrrphes  planent  autour  du  filet,  mais  ne  le  traver- 
sent jamais  au  vol;  il  faut  quils  se  posent  et  cheminent 
sur  lui  avant  de  trouver  une  ouverture.  La  sortie  offre  les 
péripéties  signalées  plus  haut  pour  les  Calliphores. 

En  somme,  c'est  la  répétition  des  phénomènes  constatés 
dans  les  expériences  antérieures  :  les  Insectes  au  vol  sont 
incapables  de  distinguer  nettement  les  orifices  du  filet;  il 
faut  qu'ils  soient  en  contact  direct  avec  ce  dernier  pour 
qu'ils  parviennent  à  passer  au  travers. 

C.  —  Troisième  série. 

J'emploie  une  cage  cubique  dont  chaque  face  a  30  cen- 
timètres de  côté;  le  plancher  seul  est  en  bois;  les  cinq 
autres  faces  se  composent  de  filet  de  ficelle  de  chanvre 
tendu  sur  des  cadres  en  bois  léger  (fig.  3).  Les  mailles  du 
filet,  un  peu  irrégulières,  ont  de  1  à  1  7s  centimètre  de 
large.  Il  s'agit  donc  d'une  sorte  de  garde-manger  analogue 
à  celui  qui  servit  à  H.  Pissot,  avec  ces  différences  que  les 
dimensions  étaient  moindres  et  que  toutes  les  faces,  sauf 
l'inférieure  étaient  en  fiIeL 
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L'appareili  conlenanl  comme  appât  an  morceau  de 
viande  de  bœuf  crue  et  deux  prunes  mûres  ouvertes,  fut 
lixé  au  sommet  d*un  pieu  fiché  en  terre,  en  plein  soleil. 
Les  observations  durèrent  huit  jours. 

Bien  que  le  filet  des  parois  eût  des  mailles  relativement 
étroites,  des  Calliphores  (C.  vomitoria)  pénétrèrent  fré- 
quemment dans  rinstrument ,  et  cela  dès  le  début  de  son 
installation;  seulement,  ces  Insectes  n'entraient  pas  à  plein 
vol  :  attirés  par  Todeur  de  la  viande  ou  des  fruits,  ils  arri- 
vaient vers  la  cage,  décrivaient  en  bourdonnant  quelques 
zigzags  autour  de  celle-ci,  ce  qui  prouvait  la  nature  de 
l'impression  du  filet  sur  leurs  organes  visuels,  puis, 
au  bout  de  peu  d'instants,  se  posaient  sur  Tune  des  faces. 

On  conçoit  que  dès  que  la  Calliphore  était  posée  sur 
le  filet,  celui*ci  ne  l'arrêtait  plus,  puisque  l'image  soit 
nette,  soit  confuse  du  réseau  ne  pouvait  plus  se  produire 
dans  ses  yeux.  L'animal  ayant  à  ses  côtés  au  moins  les 
deux  trous  béants  de  deux  mailles  adjacentes,  passait 
naturellement  par  l'un  de  ces  trous. 

De  sorte  que  les  faits,  à  peu  près  toujours  identiques, 
pouvaient  se  résumer  ainsi  :  arrivée  au  vol,  hésitation  de- 
vant le  filet,  pose  sur  ce  dernier,  puis  seulement  passage. 

Les  particularités  concernant  la  sortie  confirment  ce  qui 
précède  :  si  l'on  eflectuait  un  mouvement  un  peu  étendu 
devant  la  cage,  alors  qu'une  Calliphore  était  à  l'intérieur, 
rinsecte  effrayé  quittait  la  nourriture  pour  tournoyer  dans 
l'appareil  sans  trouver  immédiatement  d*issue.  Alors,  ou 
bien  il  allait  simplement  se  poser  sur  la  face  interne  d'une 
paroi,  ou  bien  les  zigzags  décrits  étaient  assez  amples  pour 
le  précipiter  contre  le  filet  et  déterminer  une  sortie  en 
quelque  sorte  de  hasard,  précédée  soit  d'un  choc,  soit  d'un 
instant  très  court  où  le  Diptère  se  posait. 
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Je  n'oserais  pas  affirmer  qa*il  n'y  avait  jamais  sortie 
directe,  mais,  comme  le  prouvent  les  essais  spéciaux  ci- 
dessous,  ce  cas  devait  être  rare  et  en  quelque  sorte  acci- 
dentel. 

L'introduction  d'une  Éristale  (Eristalis  tenax  L.)  dans 
la  cage  vide,  sans  app&t,  était  à  cet  égard  très  démonstra- 
tive parce  qu'elle  permettait  de  voir  beaucoup  mieux  les 
détails  de  la  sortie. 

Afin  de  me  mettre  à  l'abri  de  l'objection  que  l'animal 
avait  été  Troissé  ou  était  trop  effrayé,  je  procédais  ainsi  : 
l'Insecte  ayant  été  capturé  au  filet  de  gaze  sur  quelque 
plante  voisine,  j'introduisais  dans  ce  filet  une  petite  éprou- 
yette  de  verre  et  je  manœuvrais  de  façon  à  y  Taire  entrer 
TArthropode  sans  le  toucher.  Ceci  fait,  j'appliquais  l'orifice 
de  réprouvette  à  l'une  des  mailles  de  la  cage  cubique; 
l'Insecte  sortait  du  tube  de  verre  et  pénétrait  dans  la  cage 
librement  et  sans  excitation  spéciale. 

Une  fois  à  l'intérieur,  l'animal  se  mettait  à  voler,  soit 
transversalement  le  long  d'une  des  faces  verticales,  soit 
circulairement  sous  la  face  horizontale  supérieure,  mon- 
trant par  là  qu'il  ne  percevait  pas  nettement  les  ouver- 
tures et  que  le  filet  tendu  lui  faisait  probablement  l'effet 
d'une  surface  translucide  continue. 

Après  avoir  tournoyé,  TËristale  se  fixait  sur  les  ficelles, 
le  plus  souvent  près  du  bord  supérieur  d'une  face  verti- 
cale; ensuite  elle  passait  posément  à  l'extérieur  pour  ne 
s'envoler  définitivement  qu'une  fois  ce  passage  effectué. 

L'Abeille  domestique  m'a  fourni  des  résultats  sembla- 
bles; les  allures  étaient  analogues  et  jamais  non  plus  la 
sortie  n'a  eu  lieu  sans  accrochage  préalable  au  filet.  Il  en 
fut  de  même  aussi  pour  la  petite  Guêpe  commune  {Vespa 
vulgaris)  ;  mais  les  mouvements  étant  beaucoup  plus  vifs, 
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raccrochage  et  le  passage  ultérieur  avaienl  lieu  aussi  plus 
(ôl. 

Voiciy  comme  exemples,  les  durées  eu  secondes  des 
séjours  de  quelques-uns  de  ces  Insectes  dans  la  cage  : 


ÉRISTALES. 

ABEILLES. 

Secondes. 

Secondes. 

Secondes. 

4i 

8 

9 

16 

39 

t% 

i3 

9 

H 

22 

18 

5 

i3 

iO 

16 

47 

25 

35 

9 

iG 

9 

7 

7 

li 

6 

25 

6 

iO 

15 

20 

La  cage  cubique  en  filet  a  encore  été  utilisée  pour  l'es- 
sai ci  «après  :  un  seau  de  bois  exposé  au  soleil  et  rempli 
de  pelures  de  pommes  en  partie  fermenlées  est  entouré 
d'une  nuée  dMnsectes^  Mouches  domestiques,  Lucilies, 
Calliphores  et  Guêpes  (Vespa  vulgaris).  J'installe  la  cage  à 
cdléf  j'y  mets  une  bonne  quantité  des  pelures  de  pommes, 
je  chasse  tous  les  Insectes  du  seau  et  j'enferme  celui-ci 
dans  un  réduit  clos. 

Naturellement,  après  quelques  instants,  les  mêmes 
Insectes  se  portèrent  vers  la  cage.  Beaucoup  entrèrent, 
mais  pas  une  seule  fois  nettement  constatée  d'une  ma- 
nière directe;  toujours  les  animaux, après  quelques  détours 
au  vol,  se  posaient  d'abord  sur  le  treillis  et  puis  pénétraient 
généralement  en  marchant.  Ce  furent  constamment  les 
Guêpes  qui  mirent  le  plus  de  temps  à  traverser  l'obstacle. 
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Fait  en  accord  avec  ce  que  je  dis  en  plusieurs  points  de 
ce  travail,  rentrée  s'effectuait  de  préférence  par  le  côlé 
ombré  et  la  sortie  par  la  Tace  la  plus  éclairée. 

D.  —  Quatrième  $érie. 

Afin  de  réaliser  les  conditions  dans  lesquelles  s'était 
placé  Stanley  (1),  qui  tendait  un  Qlet  devant  les  fenêtres 
ouvertes  d'une  chambre  éclairée  d'un  seul  côté»  c'est-à- 
dire  qui  plaçait  un  filet  entre  les  Insectes  et  une  baie  som- 
bre, je  pris  une  caisse  cubique  en  bois  dont  les  arêtes 
avaient  35  centimètres  de  longueur.  Une  seule  des  faces 
verticales  de  la  caisse  fut  enlevée  et  fut  remplacée  par  un 
filet  tendu  dont  les  mailles  mesuraient  2  centimètres  de 
largeur  (fig.  A). 

Un  assez  volumineux  morceau  de  viande  crue  fut  intro- 
duit dans  l'instrument  et  celui-ci  fut  placé  dans  le  jardin 
sur  une  plate-forme  élevée  au-dessus  du  sol  de  {"'ySO  envi- 
ron. La  face  verticale  grillée  était  tournée  en  pleine 
lumière  et  recevait  le  soleil  les  jours  de  beau  temps. 

Durant  les  premières  journées,  il  vint  peu  de  Mouches; 
celles-ci  se  comportèrent,  du  reste,  commes  celles  dont  je 
vais  parler.  Une  semaine  entière  de  pluie  interrompit  les 
observations.  Puis,  le  temps  s'étant  éclairci  et  la  viande 
étant  entrée  en  complète  corruption,  les  Galliphores  et  les 
Mouches  domestiques  afDuèrent. 

La  façon  d*agir  de  ces  Diptères  était  la  suivante  :  l'In- 
secte, conduit  par  l'odorat,  se  précipitait  au  vol  et  se  posait 
soit  sur  l'extérieur  d'un  des  panneaux  pleins  de  la  caisse. 


(i)  Voyez  rintrodactioD. 
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ce  qai  témoignait  alors  de  sa  mauvaise  vue,  soit  sur  le 
filet  lui-même.  Dans  ce  dernier  cas,  Tréquent,  deux  faits 
s'observaient  :  ou  bien  Tanimal,  déçu  par  une  résistance 
matérielle,  reprenait  son  vol  pour  décrire  des  zigzags 
devant  le  réseau,  ce  qui  démontrait  encore  une  fois  sa 
vision  indistincte,  ou  bien  il  se  promenait  pendant  un  cer- 
tain  nombre  de  secondes  le  long  des  ficelles  formant  le 
filet.  Alors,  comme  cette  promenade  sur  un  support  cylin- 
drique mince  ne  s'effectuait  pas  suivant  le  plan  dans  lequel 
l'ensemble  du  filet  était  compris,  mais  plus  ou  moins  sui- 
vant une  hélice  allongée,  la  Mouche  finissait,  au  bout  de 
quelques  centimètres,  par  se  trouver  sur  la  face  du  filet 
regardant  Tintérieur.  Le  Diptère  était  alors  dans  la  place 
et»  guidé  par  ses  organes  olfactifs,  volait  vers  la  viande. 

En  résumé  et  bien  que  je  ne  puisse  certifier  la  chose 
d'une  façon  absolue,  puisqu'il  aurait  fallu  une  observation 
incessante,  je  ne  pense  pas  que  jamais  une  Mouche  ou  une 
Calliphore  ait  distingué  nettement  une  des  ouvertures  du 
filet  et  se  soit  précipitée  au  vol  par  cette  ouverture  énorme 
pour  elle,  puisqu'elle  avait  2  centimètres  de  large. 

Constamment,  d*après  ce  que  j'ai  vu,  le  passage  par  les 
mailles  a  eu  lieu  après  que  les  animaux  étaient  posés  et 
après  certaines  recherches  de  leur  part. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  lorsqu'on  effectuait 
un  mouvement  devant  la  caisse  alors  que  des  Diptères 
étaient  à  l'intérieur,  ceux-ci  tournoyaient  dans  tous  les 
sens,  ainsi  que  nous  avons  dit  que  cela  se  passait  lors  des 
expériences  précédentes.  Les  uns,  ne  trouvant  pas  d'issue, 
se  jetaient  contre  les  parois  de  bois,  d'autres  contre  le  filet 
et  dans  ces  circonstances  passaient  souvent,  mais  la  plu- 
part du  temps  après  s'être  heurtés  étourdiment  aux 
ficelles. 
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E.  —  Cinquième  série. 

Après  avoir  longtemps  attendu  une  occasion  favo* 
rable(l),je  pus  enGn  effectuer,  dans  de  bonnes  condi- 
tions, une  expérience  concluante  sur  des  Guêpes. 

Une  colonie  de  Vexpa  vulgaris  L.  avait  construit  son 
nid  souterrain  dans  le  vaste  jardin  particulier  de  mon 
collègue  et  ami  M.  J.  Mac  Leod,  professeur  de  bota- 
nique à  rUniversité  de  Gand.  C'est  là,  loin  des  impor- 
tuns, aussi  tranquille  que  dans  un  laboratoire  et  aidé  par 
un  excellent  observateur  (2),  que  j'ai  constaté  les  Taits 
suivants  : 

Le  nid,  placé  sous  le  sol  à  peu  près  uni  d'une  allée,  avait 
deux  ouvertures  distantes  l'une  de  l'autre  de  SO  à  60  cen- 
timètres au  plus.  Chacun  des  orifices,  un  peu  évasés, 
mesurait  3  à  4  centimètres  de  diamètre  dans  sa  par(ie  la 
plus  large.  Les  Guêpes  entraient  et  sortaient  par  tous  les 
deux,  quoique  l'un  de  ceux-ci  parût  quelque  peu  préféré. 

Je  plaçai  au-dessus  de  ce  dernier  une  cage  en  filet  à 
base  circulaire  et  en  forme  de  dôme.  Le  filet  était  natu- 
rellement soutenu  par  une  légère  charpente  de  fil  de  fer 
(fig.  5). 


(1)  Dans  le  voisinage  des  villes,  ii  est  impossible  d*installcr  une 
expérience  quelconque  sans  être  bientôt  dérange  par  des  curieux  ou 
des  malveillants;  le  fait  est  trop  connu  pour  insister. 

(2)  Il  n*cst  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  M.  Mac  Lcod  est  auteur 
do  longues  et  intéressantes  recherches  sur  la  fertilisation  des  fleurs 
par  les  Insectes. 
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Les  dimensions  de  Tappareil  étaient  : 

Diamètre  de  la  base  circulaire.    •     50  centimètres; 

Hauteur  au  milieu 32         — 

Largeur  des  mailles ^  V)    "^ 

La  base  posait  partout  sur  le  terrain,  excepté  en  un 
endroit,  visible  sur  la  figure  5,  où  une  légère  dépression 
du  sol  constituait  un  passage  permettante  des  Insectes  de 
s*insinuer  par-dessous. 

L'instrument  était  si  léger»  les  précautions  pour  éviter 
les  grands  mouvements  furent  telles  que  Tinstallation  ne 
produisit  aucun  émoi  :  les  allées  et  venues  des  Insectes 
continuèrent  dans  le  plus  grand  calme,  au  point  que,  com- 
modément assis  à  l^^^ëO  de  distance,  nous  pûmes  observer 
à  notre  aise,  sans  avoir  à  nous  défendre  contre  les  agres- 
sions d'Hyménoptères  irrités. 

Les  cboses  eurent  lieu  comme  suit  :  les  Guêpes  sor- 
tantes voletaient  en  tournant  dans  la  cage  pendant  un 
temps  fort  appréciable,  jusqu'à  ce  que,  rencontrant  le  filet, 
elles  s'y  accrochaient  des  pattes,  passaient  enfin  par  une 
ouverture  et  s'envolaient.  Durant  tout  le  temps  de  notre 
examen,  le  passage  direct  au  vol  fut  rare. 

M.  Mac  Leod  ayant  fixé  son  attention  sur  ce  point  pen- 
dant quelques  minutes,  compta  deux  passages  directs  seu- 
lement sur  douze  sorties;  les  dix  autres  Guêpes  avaient 
tâtonné  d'une  façon  évidente.  Un  peu  plus  tard,  l'observa- 
teur ne  réussit  même  plus  à  voir  avec  certitude  aucun 
passage  direct. 

Pour  les  Guêpes  entrantes,  les  faits  étaient  encore  plus 
curieux.  Les  Insectes  tourbillonnaient  à  Textérieur  de  la 
cage  en  explorant  à  distance  la  surface  de  celle-ci  ;  de 
temps  à  autre,  l'un  d'entre  eux  touchait  le  filet,  s'y  accro- 
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chait  et  entrait  alors  fatalement.  Le  passage  direct  au  vol 
se  montrait  bien  plus  rare  encore  que  pour  les  Guêpes 
sortantes,  ce  qui  s'explique  fort  bien  :  pour  les  Guêpes 
sortantes,  le  filet  se  projetait  sur  le  ciel  et,  la  tendance  des 
Insectes  à  voler  vers  la  lumière  aidant,  les  Hyménoptères 
étaient  amenés  à  se  jeter  contre  le  filet;  pour  les  Guêpes 
entrantes,  au  contraire,  les  fils  blanchâtres  du  filet  se 
projetaient  sur  le  ton  relativement  sombre  du  terrain  et 
Vensemble  des  parois  de  la  cage  était  notablement  plus 
apparent. 

Rien  de  plus  intéressant  et  de  plus  démonstratif!  voir 
que  ce  grand  nombre  d'Insectes  volant  autour  du  dôme  en 
filet  et  faisant  des  efl*orts  inutiles  pour  distinguer  une 
ouverture,  alors  que  les  orifices  existaient  par  centaines. 

Cependant,  tandis  que  la  majeure  partie  des  Guêpes 
revenant  au  nid  voletaient  autour  de  la  cage,  quelques 
individus,  lassés  de  leurs  recherches  vaines,  se  posèrent  à 
terre  et  tentèrent  de  passer  sous  le  bord.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  trouver  la  solution  de  continuité  signalée  plus  haut 
et  (question  d'odorat  probablement  qui  fait  suivre  à  des 
Hyménoptères  le  chemin  que  d'autres  ont  suivi)  furent 
bientôt  imités  par  plusieurs  de  leurs  compagnons,  et  enfin 
par  un  grand  nombre.  De  sorte  que  la  scène  était  chan- 
gée :  les  Guêpes  arrivant  volaient  encore  autour  du  filet, 
mais  pendant  moins  longtemps,  puis,  se  posant  sur  le  sol, 
entraient  délibérément  par  le  petit  canal.  Celui-ci  n'était 
du  reste  pas  une  route  habituellement  suivie  antérieure- 
ment, car,  la  cage  enlevée,  les  Guêpes  abandonnèrent 
cette  voie  pour  plonger  dans  l'habitation  d'une  manière 
immédiate. 

Quant  au  second  orifice  du  nid,  il  ne  s'y  passa  rien  de 
particulier;  les  entrées  et  les  sorties  n'y  augmentèrent 
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d'aucune  maaière  appréciable,  ce  qui  est  assez  surprenant, 
car  on  aurait  pu  s'attendre  à  voir  les  Guêpes,  trouvant  l'une 
des  ouvertures  obstruée  par  un  filet,  se  porter  en  foule 
vers  l'autre. 

Y  avait-il  deux  nids  distincts  et  très  voisins?  Le  fait  est 
possible,  quoique  peu  probable. 

En  résumé,  bien  qu'il  soit  difficile  de  suivre  de  l'œil  les 
mouvements  d'Insectes  nombreux  et  agiles,  je  puis  affir- 
mer que  mes  observations  ne  confirment  pas  celles  de 
M.  Pissot,  qui  nous  dit  qu'  <  après  un  quart  d'heure,  il  n'y 
avait  presque  plus  d'hésitantes,  qu'elles  traversaient  le 
filet  tant  en  entrant  qu'en  sortant  ».  La  partie  sérieuse  et 
suivie  de  notre  examen,  à  M.  Mac  Leod  et  à  moi,  a  duré 
plus  d'une  heure,  et  au  bout  de  ce  temps  les  phénomènes 
étaient  toujours  les  mêmes,  démontrant  à  satiété  que  pour 
les  Guêpes  volant,  un  filet  a  à  peu  près  l'aspect  d'une  sur- 
face continue. 

Un  seul  détail  permet  d'expliquer,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  diflérence  entre  mes  résultats  et  ceux  deM.Pissot: 
les  mailles  de  son  filet  étaient  très  larges,  elles  avaient 
22  millimètres  de  côté,  tandis  que  les  mailles  de  celui 
dont  j'ai  fait  usage  n'avaient  que  15  millimètres;  mais 
la  ficelle  étant  fine,  les  ouvertures  étaient  bien  suffi- 
santes pour  des  Insectes  de  la  faible  taille  de  la  Vespa 
vulgaris. 

§  ni.  —  Conclusions. 

Des  expériences  qui  précèdent,  me  paraissent  résulter 
clairement  les  conclusions  suivantes  : 

l""  Un  filet  tendu  n'arrête  pas  les  Insectes  ailés  d'une 
façon  absolue; 

S*'  SÉRIE,  TOMB  XXX.  21 
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2*  Au  vol^  les  Insectes  se  comporlent  comme  s*ils  ne 
dislingaaient  pas  les  oavertures  du  fliel;  ils  lournoienl 
devant  celui-ci  comme  devant  une  surface  sans  solutions 
de  continuité; 

S"*  Le  passage  direct  au  vol  est  toujours  rare.  Dans 
rimmense  majorité  des  cas,  Tlnsecle  doit  d*abord  heurter 
le  filet  ou  s'y  poser.  Dès  ce  moment,  il  passe  comme  tout 
animal  passerait  par  un  orifice  à  l'entrée  duquel  il  se 
trouve  ; 

4"*  La  seule  expKcation  possible  de  ces  faits  repose  sur 
le  défaut  de  netteté  de  la  vision  à  Paide  des  yeux  comfK)* 
ses  :  les  fils  du  filet,  comme  pour  nous  les  hachures  d'une 
gravure  vue  à  distance,  produisent  aux  Insectes  Tillusion 
d*une  surface  continue.  L'Arthropode  se  croit  devant  un 
obstacle  plus  ou  moins  translucide,  mais  où  il  ne  perçoit 
pas  d'ouvertures. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


(Pour  les  dimensions  des  instruments  et  la  largeor  des  mailles  des  filets 

employés,  voir  le  texte.) 

Fio.  i .  Grande  cage  en  treillis  métallique  entourant  des  plantes  de 
Scabicusc  en  fleur. 

FiG.  3.  Cage  en  filet  enveloppant  une  ombelle  d*//erac/eiim. 

FiG.  3.  Cage  cubique  en  filet. 

FiG.  i.  Caisse  dont  une  seule  des  parois  verticales  est  reroplaeée 
par  un  filet  et  destinée  h  réaliser  les  conditions  d*un  filet 
tendu  devant  une  fenêtre  ouverte. 

Fis.  5.  Dôme  en  filet  placé  au-dessus  de  Torifico  d'un  nid  de 
Guêpes.  Vers  le  centre,  ouverture  du  niJ;  vers  le  specta- 
teur et  au  bord  inférieur  de  Tinstrument,  légère  dépression 
du  sol  formant  passage. 


l  de  l'Arail  R.  de  Bligiqiie.  V Série  tonuXXX. 


F'ê' 
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Les  véritables  expressions  de  la  nutation  eulérienne  et 
de  la  variation  des  latitudes;  par  F.  Folie,  membre  de 
TAcadémie. 

Depuis  que  nous  avons  terminé  nos  recherches  sur  la 
uulation  diurne,  donl  la  détermination  paraîtra  in  extenso 
dans  le  tome  VII  des  Annales  astronomiques  de  VObserva- 
toire  royal,  en  cours  d^impression,  nous  nous  sommes 
attaché  surtout  à  élucider  la  question  de  la  variation  des 
latitudes. 

On  se  rappellera  peut-être  que  je  Tai  rattachée,  dès  sa 
naissance»  à  la  nutation  eulérienne  (*),  et  que  ma  noie  a 
été  suivie  d'une  assez  longue  discussion  (**)  qui  a  pris 
fin  par  la  publication  du  Traité  de  mécanique  céleste  de 
M.  Tisserand,  dans  lequel  est  adopté  le  point  de  vue  de 
Laplace,  qui  est  le  mien,  sur  le  caractère  diurne  de  cette 
nutation  (rapportée  à  Taxe  d'inertie  de  la  Terre). 

Postérieurement,  j*ai  annoncé,  le  premier  (***),  que  la 
période  eulérienne  de  305  jours  serait  trouvée  trop  courte, 
i  raison  de  la  fluidité  intérieure  du  globe,  démontrée  par 
Tezistence  de  la  nutation  diurne;  et  j'ai  déterminé  une 
période  de  336  jours. 

Mes  recherches  sur  les  variations  de  latitude  m*ont  con- 
duit à  penser  qu'outre  la  variation  eulérienne  il  existait 
une  variation  annuelle  provenant  de  faccumulalion  des 
neiges  hivernales  sur  le  continent  (i^. 

(')  C.  B.  FéTricr  4889. 

n   V.B.  ^,1889-4890. 

(*"}  Annuaire  pour  4890,  p.  299,  et  pour  4894,  p.  378. 

('^)  /d.,  pour  4894,  p.  342. 
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Lorsque  Chandier,  par  ses  innombrables  discussions  de 
laliludes,  lui  arrivé  à  constater  une  période  de  423,  puis 
de  431  jours,  qui  m'a  toujours  paru  inadmissible  en 
théorie,  j'ai  cherché  à  expliquer  cette  période  par  un  mou- 
vement rétrograde  du  pôle  instantané,  ce  qui  ramènerait 
ce  pôle  aux  mêmes  positions  que  celles  assignées  par 
Chandier,  après  une  période  de  320  jours  environ,  tout  à 
fait  compatible  avec  la  théorie  (*). 

J*ai  même  démontré  mathématiquement  que  si  la 
période  de  430  jours  était  correcte,  il  en  résulterait  une 
nutation  diurne  de  0".6,  même  pour  une  Terre  solide  (**). 

La  formule  de  Chandier  renferme  un  autre  terme  abso- 
lument inexplicable  :  c'est  son  terme  annuel,  dans  Targu- 
ment  duquel  intervient,  outre  la  longitude  du  Soleil,  celle 
de  Tobservatoire. 

Les  concordances  de  sa  formule  avec  les  observations 
étaient  telles  cependant  qu'elle  a  été  admise  par  un  grand 
nombre  d'astronomes. 

J'ai  fait  voir  récemment  que  cette  concordance  si  belle 
en  apparence  n'est  qu'illusoire,  et  que  la  formule  ne 
résiste  pas  à  l'examen  (***).  Il  s'agissait  cependant  d'expli- 
quer comment  il  peut  se  faire  que,  quoique  incorrecte, 
elle  s'accommode  si  bien  aux  observations. 

Et  je  me  suis  demandé  sî  le  meilleur  moyen  de  résoudre 
la  question  n'était  pas  d'en  revenir  à  la  formule  complète 
<le  Laplace  relative  à  la  nutation  eulérienne. 

De  cette  formule  on  déduit,  pour  la  variation  eulérienne 
de  la  latitude,  une  expression  de  la  forme 

Sf  =  ^cos  (Po  -4-  L  -♦-  tt)  —  ycos  ( —  Po  •*-  L  -♦-  tt), 

(*)  AntitMire  pour  1894,  p.  393,  et  pour  i895,  p.  36S. 

(")  Id.  pour  1895,  p.  266. 

C**)  Bvll  de  l'Aead.  roy.  de  Belgique,  mars  1896. 
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Si  rargumeot  it  a,  comme  je  le  pense,  une  période  de 
320  jours  environ,  on  pourra  poser,  dans  le  premier  terme, 
tr-s»  o«  -+-  O  -+-  0M2f,  le  jour  élanl  pris  pour  uniié,  el 
Ton  aura 

A^  «  —  ycos  (—  Po  ^-  L  -«-  lO  -*■  A* «os  (p,  -♦•  L  +  G  OM  20, 

formule  identique  à  celle  de  Chandier,  si  Ton  y  néglige 
0^  l2^ 

Telle  esl,  pour  moi,  Texplication  do  la  formule  de 
ClianJler,  explication  purement  rationnelle,  puisque  cette 
formule  n'est  autre  qtie  celle  de  Laplace,  et  puisque  la 
période  de  320  jours  est  parfaitement  compatible  avec  la 
théorie,  du  moment  que  l'on  admet  la  fluidité  intérieure 
du  globe. 

Toutefois,  dans  cette  formule  théorique,  Tun  des  coelTi- 
cients  doit  être  notablement  plus  petit  que  l'autre,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  dans  les  formules  de  Chandier. 

Si  le  premier  est  de  la  forme  a'  +  b\  le  second  sera, 
en  effet,  a'  —  b'  dans  la  formule  théorique,  a'  et  b'  repré- 
sentant respectivement  les  produits  d'une  môme  constante 

arbitraire  par  V/A(C  — A)  et  par  l/B(C  — B). 

Nous  estimons  donc  que  le  terme  proprement  annuel 
dont  nous  avons  parlé  existe  également,  et  que  la  formule 
complète  des  variations  de  latitude  (réduites  au  préalable 
de  la  nutation  diurne)  sera 

Afi— —  ycos( — Po-t-L-4-iO-*-/«cos(Po-»-I'-*-'0-*"  Acos(A-4-0). 

C'est  dans  ce  sens  que  nous  avons  commencé  à  étudier 
la  question.  Mais  il  y  avait  tout  d'abord  une  dilTiculté  pra- 
tique à  surmonter. 


1  %»  0»:  «p  qm  Si  trtsBÊt  ^titot  os 

t|M*:  ut  0eit&  fiifMfemitt  «eukflKail. 

f^rtMenieiJt.  i^  i^uidi^i  unwsrta.iffiff  moiiems  on:  ibois^ 
él*'  btit*^  Caut  f*r  fue^fd^n:  lurtrMunvi^^tiE.  et  «onc-  osf  ft 
iiuUiiitfiJ  ^ii»^!'?!!!!^  m-  v^ni:  sii«uiiraieiit  éinniiiis&.  s.  st 
fu<^iMi«^  }K»u»^i!  «^.*^  *iiU^\vt  juur  û^iemijiit  lom  &  laC 
<30f««,'*;l'-ttieu'.  ?Ktiut  o*'uw««'  dîiuc  racuiirr  aux  lOacn»- 

ûiiift  utj  n»^tûvt^  bu*;  MrtJ!  iuSiieiftoée»  psr  b  BotalioB 

liU'^'iVti,  i  *-t\hU;tii'.^*:  \xut  A  ultérieure  rt  T^ 

li  h'4fiK}h^ii  de  t/<Mit<T  de%  oUerratioBS  de  hiûl^ée  faîies 
%eni  ÏM  Uiémt  éfo^ws  ^^le  U%  obtenraûoBs  ea  Jl  de  Daffai, 
^i^^i-^life  4e  1823  k  1838.  Xo«s  les  atms  icMMrtes 
d^M  k«  U'4%'éU%  de  Ckaiftdler  Tj,  q«  a  fiBraé,  de  6D  ea  6B 


O  i'  /^  •"  M»;  U  wf^  itm. 
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jours»  le  tableau  des  latitudes  déterminées  par  Pond  de 
1828  à  1835. 

Nous  avons  partagé  les  unes  et  les  autres  en  deux 
séries,  dont  la  première  a  pour  origine  le  3  avril  1825  ;  la 
seconde»  le  27  janvier  1832,  et  nous  les  avons  traitées 
d'abord  en  supposant  nulle  la  variation  annuelle  du  pôle. 

Voici  les  résultats  qu'elles  nous  ont  fournis  : 

i**  série  :  L  »  i38MO'  E.  de  Grcenwich 

po  =  ISi''  45'  de  Greenwich,  i825,  avril  3. 

2*  série  :  L  =  124*  55'  £.  de  Grcenwich 

ft»  =3   90»  28'  de  Grcenwich,  i  832,  janv.  27. 

Il  est  permis  de  trouver  la  concordance  des  deux  valeurs 
de  L  d'autant  plus  remarquable  qu'il  n'a  été  tenu  nul 
compte  de  la  variation  annuelle. 

Ces  valeurs  ne  diffèrent  pas  non  plus  bien  sensiblement 
de  celle  que  nous  avons  déterminée  par  la  nutation  diurne, 
quoique  le  premier  méridien,  pour  celle-ci,  ne  doive  pas 
nécessairement  être  absolument  le  même  que  pour  la 
nntation  eulérienne,  à  cause  des  positions  différentes  que 
peuvent  avoir  les  axes  de  A  et  B  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

Quant  aux  deux  valeurs  de  po>  entre  les  origines  des- 
quelles il  s*esi  écoulé  2460  jours,  elles  devraient  différer 
entre  elles  de  255%  diaprés  la  période  de  Chandier;  de  275"*, 
d'après  la  nôtre  ;  et  la  différence  est  de  266"^. 

Elle  se  rapproche  un  peu  plus  de  la  nôtre  que  celle  de 
Chandier,  Mais  le  hasard  des  dates  nous  a  mal  servi,  et 
nous  devons  chercher  à  déterminer  par  un  autre  procédé 
laquelle  des  deux  périodes  est  la  bonne.  Or,  du  calcul  des 
oteervations  de  Struve,  que  nous  avions  fait  en  prenant 
pour  origine  le  3  mai,  nous  avons  déduit,  en  comparant 
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le  résultat  à  celui  qu*avait  donné  Torigine  du  3  avril,  un 
accroissement  A^  ==»  54"*  10'  pour  30  jours,  soit  1*.14  par 
jour,  correspondant  à  une  période  de  318.5  jours. 

Il  n'est  donc  nullement  douteux  que  la  période  ne  soit 
de  330  jours  environ,  et  non  de  430,  comme  je  l'ai  tou* 
jours  aiDrmé  depuis  cinq  ans. 

Je  me  propose  d'appliquer  ma  formule  des  variations 
de  latitude  aux  observations  de  Gyidén,  et  d'examiner 
si  elle  résiste  aux  critiques  que  j*ai  faites  de  celle  de 
Chandler. 

Mais  on  a  vu,  par  Tanalyse  qui  précède,  que  la  question 
de  la  variation  des  latitudes,  et,  plus  spécialement,  celle 
de  la  nutation  eulérienne,  ne  peut  être  résolue  par  les 
seules  observations  de  latitude,  même  si  elles  sont  faites 
en  trois  lieux  dont  le  moyen  est  à  6  heures  de  longitude 
des  deux  autres.  Ce  procédé  sera  très  propre  à  démontrer 
cette  impossibilité,  en  même  temps  que  l'existence  de  la 
nutation  diurne.  A  ce  titre,  on  peut  l'expérimenter  pen* 
dant  une  couple  d'années. 

Mais  la  solution  définitive  ne  peut  se  trouver  que  par 
la  combinaison  d'observations  poursuivies,  à  d  excellents 
instruments,  sur  quelques  étoiles  seulement,  en  déclinaison 
et  en  iH,  ces  dernières  dans  un  méridien  fixe;  la  méthode 
de  Horrebow-Talcott  tourne,  en  effet,  dans  un  cercle 
vicieux  :  elle  suppose  la  connaissance  des  déclinaisons 
absolues,  et  cette  dernière  celle  des  lois  complètes  de  leurs 
variations,  c'est-à-dire  précisément  ce  que  Ton  cherche.  Il 
est  vrai  que  l'on  peut  es/jerer  des  compensations  d'erreurs, 
et  que  Ton  croit  même  pouvoir  éliminer  ces  dernières  en 
combinant  les  observations  de  la  manière  indiquée  ci-des- 
sus; mais  cette  élimination  suppose  une  connaissante 
exacte  des  formules  de  réduction  quant  aux  trois  mouve- 
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ments  à  courte  période  (y  compris  la  variation  annuelle). 
Or,  ce  n'est  le  cas  ni  quant  à  la  nutation  eulérienne,  qui 
renferme  quatre  inconnues  au  lieu  des  deux  que  Ton 
suppose,  ni  quant  à  la  nutation  diurne,  qu*on  se  borne  à 
nier,  ni  peut-être  quant  à  la  variation  annuelle. 

La  solution  du  problème  des  variations  de  latitude  que 
nous  venons  d'exposer  est  purement  théorique;  elle  part 
de  la  formule  complète  de  la  nutation  eulérienne  diaprés 
Laplace  et  de  celle  de  la  variation  annuelle  du  pôle  d'iner- 
tie; elle  suppose  une  période  eulérienne  de  320  jours 
environ,  très  admissible  en  théorie. 

De  ces  deux  variations  de  latitude»  la  première  (feulé- 
rienne)  n*est  réelle  que  si  Ton  rapporte  les  observations 
au  pôle  instantané,  cas  pour  lequel  on  n'a  pas  de  formules 
absolument  correctes  (*)  ;  elle  est  iictive,  c'est-à-dire  qu'elle 
provient  de  la  négligence  de  la  nutation  eulérienneen  décli- 
nâison,  si  Ton  rapporte  les  observations  au  pôle  d'inertie  ; 
la  seconde  variation  (rannuelle)  est  réelle,  puisque  le  pôle 
d'inertie»  auquel  sont  rapportées  les  formules,  se  déplace 
avec  les  saisons.  Nous  avons  exposé  antérieurement  qu'en 
prenant  pour  point  de  référence  la  position  moyenne  du  pôle 
d'inertie»  on  obtient  une  latitude  moyenne  constante  (**). 

La  variation  annuelle  est  nulle  sur  le  méridien  perpen- 
diculaire à  celui  du  mouvement  annuel  du  pôle  d'inertie; 
maximum»  sur  ce  dernier  méridien. 

L'inverse  se  produit  relativement  aux  variations  an- 
nuelles en  iA. 

Quant  à  la  nutation  eulérienne»  elle  existe  en  iA  si  l'on 
observe  dans  un  méridien  fixe. 

(*)  Voir  sur  ec  sujet  la  oolice  intitulée:  De  la  iupérioritë  de  la 
méthode  de  Laplaee..,  ÂmiuAiai  pour  4896. 

(**)  Voir  Essai  sur  les  variations  de  latitude,  Arruairi  pour  1804. 
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Elle  n'existera  Daturellement  pas  si  Ton  observe  dans 
le  méridien  instanlané.  Mais  comment  le  déterminer? 
Comment  déterminer  dans  ce  cas  les  différences  de  lon- 
gitude? Comment  enfln  déterminer  Theure? 

Ajoutons  encore  :  Comment  déterminer  les  quatre  con- 
stantes de  la  nutation  eulérienne,  si  Ton  n'a  pas  à  sa 
disposition,  outre  une  série  de  latitudes,  une  série  d'^A 
déterminées  dans  un  méridien  fixe? 

C'est  en  vain  que  depuis  six  ans  nous  luttons  pour 
ramener  Tastronomie  dans  la  voie  que  lui  ont  ouverte,  à 
la  suite  de  Laplace,  Bessel»  Poisson,  Peters,  Serret.  Le 
seul  souci  de  la  vérité  nous  a  guidé  dans  ce  combat,  non 
celui  d'une  vaine  renommée;  nous  l'aurions  atteinte  plus 
sûrement  en  nous  consacrant  exclusivement  à  nos  re- 
cherches sur  la  nutation  diurne,  que  nous  avons  abandon- 
nées après  en  avoir  déterminé  les  constantes  avec  une 
approximation  que  nous  jugeons  suffisante. 

Serons-nous  enfln  suivi?  Nous  osons  à  peine  l'espérer. 
Quelques-uns  seulement  sont  compétents  en  la  matière, 
et  la  plupart,  imbus  de  cette  idée  que,  puisque  la  Terre 
tourne  autour  de  Taxe  instantané,  c'est  à  celui-ci  que 
doivent  se  rapporter  les  formules  ainsi  que  les  observa- 
tions, auront  bien  de  la  peine  à  se  débarrasser  de  cette 
prévention. 

L'école  de  Laplace  est  cependant  encore  vivante.  Ne 
relèvera-t-elle  pas  le  glorieux  drapeau  du  maître,  qu'elle 
semble  avoir  abandonné  dans  la  théorie  du  mouvement 
de  rotation  de  la  Terre,  après  l'époque  des  Leverrier,  des 
Serret  et  des  Delaunay,  pour  suivre  la  théorie  nouvelle, 
en  dépit  de  ses  erreurs  et  de  ses  inconséquences? 
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Sur  les  modifications  physiques  que  subissent  certains  sut" 
fures  sous  Vinfiuence  de  la  température;  par  W.  Spring, 
membre  de  T Académie. 

Dans  un  travail  que  j*ai  eu  Thonneur  de  présenter  à 
TAcadémie  dans  la  séance  de  juillet  de  Tannée  dernière  (*), 
j'ai  fait  connaître  que  les  premières  manifestations  de 
rétat  liquide  apparaissent,  dans  les  métaux,  bien  au-des- 
sous du  point  de  fusion,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  la 
matière  passe  généralement  pour  répondre  encore  aux 
conditions  caractéristiques  de  Fétat  dit  solide.  Tai  montré 
que  des  parties  d*un  même  métal,  maintenues  au  contact 
parfait,  sans  interposition  de  matière  étrangère  quelconque, 
se  soudent  les  unes  aux  autres  si  on  les  expose,  pendant 
un  temps  suflisamment  long,  à  une  température  élevée, 
mais  bien  inférieure  au  point  de  fusion  proprement  dit. 

Tout  en  conservant  complètement  leur  forme  et  leur 
état  solide,  les  métaux  se  confondent  là  où  ils  se  toucbenl* 
comme  ils  le  feraient  s*ils  étaient  à  Tétat  liquide.  La  faci- 
lité seule  de  cette  union  varie  avec  Tespèce  de  métal  sou- 
mis à  Texpérience. 

En  chauffant,  dans  les  mêmes  conditions,  des  métaux 
différents  tenus  au  contact,  j'ai  obtenu  divers  alliages,  fait 
démonstratif  de  la  diffusion  des  corps  solides  Tuo  dans 


(*)  BM.  de  rjead.  roy.  de  Belgique,  3«  sér.,  t  XXVIIl,  p.  S3  ; 
4894. 
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Tautre  à  une  température  où  Tétat  liquide  ne  se  trouve 
pas  encore  atteint.  Enûn,  j'ai  même  pu  réaliser  la  volatili- 
sation de  certains  métaux  non  fondus  et  obtenir,  par 
exemple  sur  du  cuivre,  un  enduit  de  laiton,  en  chauffant 
ce  métal  avec  du  zinc  maintenu  à  une  faible  distance. 

Pour  expliquer  ces  faits,  j*ai  admis  que  dans  les  corps 
solides,  comme  dans  les  corps  liquides  et  les  gaz,  les  molé- 
cules ne  vibrent  pas  toutes  avec  la  même  vitesse  à  une 
température  donnée. 

Si  l'on  regarde  la  température  comme  ayant  pour 
expression  la  force  vive  des  molécules,  on  reconnaîtra  que, 
dans  un  corps  donné,  il  n'y  a  jamais  uniformité  complète 
de  température.  Certains  points  seront,  pour  un  instant, 
plus  cbauds,  d'autres  plus  froids.  Les  premières  molécules 
pourront  donc  correspondre  à  l'état  liquide  si  ta  tempéra^ 
ture  moyenne  du  corps  est  suffisamment  élevée  ei  provoquer 
l'apparition  des  propriétés  caractéristiques  de  cet  état. 

Cette  explication  est  évidemment  indépendante  de  la 
nature  chimique  de  la  matière  :  elle  ne  s'applique  pas 
seulement  aux  métaux  ou  aux  corps  simples,  mais  plus 
généralement  à  tous  les  corps  composés  supportant  une 
élévation  de  température  suffisante  sans  que  leur  espèce 
chimique  soit  détruite. 

En  s'assurant  si  ceux-ci  jouissent  de  propriétés  sembla- 
bles à  celles  que  j'ai  constatées  chez  les  métaux,  on  pourra 
être  fixé  sur  sa  valeur. 

Je  me  suis  donc  proposé  de  vérifier  si  les  corps  compo* 
ses  manifestent  également  une  certaine  liquidité,  c'est-à- 
dire  une  mobilité  moléculaire  au-dessous  de  leur  point  de 
fusion  et  je  me  permets  de  communiquer  à  la  Classe  les 
observations  faites  sur  quelques  sulfures  de  métaux;  dans 
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un  arlicle  à  venir,  je  m'occuperai  de  corps  appartenant  à 
d'autres  genres. 

Je  le  dirai  dès  naaintenant,  les  expériences  que  j'ai 
faites  ont  conduit  à  un  résultat  positif.  Comme  les  métaux, 
les  sulfures  que  j'ai  examinés  se  soudent  bien  au-dessous 
de  leur  point  de  fusion,  mais  avec  une  facilité  inégale, 
selon  leur  espèce.  J'en  ai  même  rencontré  un,  le  sulfure 
de  zinc,  dont  les  particules  ne  se  sont  pas  du  tout  soudées 
dans  les  conditions  où  les  autres  formaient  des  masses 
compactes.  D'autre  part,  tous  les  sulfures  employés,  hor- 
mis celui  de  zinc  et  d'arsenic,  ont  passé  de  Tétat  amorphe, 
ou  tout  au  moins  d'un  état  où  les  cristaux  n'étaient  même 
pas  apparents  au  microscope,  à  l'état  cristallin  sans  avoir 
été  liquéfiés;  la  plupart  ont  donné  des  cristaux  microsco- 
piques, tandis  que  d'autres,  par  exemple  le  sulfure  d'argent 
et  le  sulfure  d'antimoine,  ont  donné  des  cristaux  visibles  à 
l'œil  nu.  Ce  fait  me  parait  démontrer,  d'une  manière  plus 
évidente  encore  que  la  formation  des  alliages  à  l'aide  de 
métaux  non  fondus,  que  tout  n'est  pas  au  repos  dans  un 
corps  solide  et  que,  du  moins  à  une  certaine  température, 
les  molécules  jouissent  d'une  mobilité  assez  grande  pour 
s'orienter  et  se  grouper  comme  elles  le  font  quand  un 
corps  passe  de  l'état  gazeux  ou  liquide  à  l'état  solide.  Des 
essais  faits  à  des  températures  différentes  ont  établi,  en 
outre,  que  tout  au  moins  pour  le  sulfure  de  bismuth,  la 
mobilité  moléculaire  n'est  pas  encore  éteinte  à  la  tempé- 
rature ordinaire;  elle  se  manifeste  seulement  avec  une 
vitesse  considérablement  moindre  :  c'est  ainsi  qu'à  la  tem- 
pérature de  265*,  j'ai  obtenu  en  quatre-vingt-dix  heures 
le  même  effet  de  cristallisation  que  celui  que  présentait  un 
échantillon  conservé,  à  la  température  ordinaire,  depuis 
onze  années. 
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Cette  observatioD  ne  me  paraît  pas  sans  coDséquence 
poor  certaines  théories»  pétrographiqaes.  En  effet,  s'il  est 
déjà  possible  d^observer  nn  changement  d*état  physique 
dans  un  agglomérat  après  onze  années  d'exposition  à  la 
température  ordinaire,  il  est  permis  de  penser  que  nombre 
de  phénomènes  de  cristallisation,  voire  de  formation  de 
minéraux,  dans  les  roches  agglomérées  par  la  pression, 
aux  dépens  de  matières  à  Tétat  solide,  peuvent  être  ratta- 
chés au  défaut  de  rigidité  complète  de  la  matière  à  Tétat 
solide,  sans  qu'il  soit  absolument  nécessaire  de  faire  inter- 
venir Faction  de  dissolvants  quelconques. 

• 

Je  passe  à  présent  au  détail  des  expériences  et  des 
résultats  spéciaux  : 

Description  des  essais. 

Les  expériences  ont  eu  lieu  exclusivement  sur  des  sul- 
fures qui  s'obtiennent  facilement  à  Tétat  amorphe  par 
précipitation  et  qui  peuvent  être  lavés  et  séchés  sans  alté- 
ration. Il  a  été  fait  choix  :  des  sulfures  d'argent;  d'arsenic: 
Âs^S^;  d'antimoine  :  Sb'S';  de  bismuth;  de  cuivre  :  CuS; 
d'élain  :  SnS;  de  cadmium,  de  plomb  et  de  zinc. 

La  poudre  bien  sèche  de  chacun  de  ces  sulfures  a  été 
agglomérée  par  pression,  en  cylindres,  en  vue  de  mettre 
seulement  les  grains  de  poudre  au  contact  :  la  pression  a 
été  ménagée  de  manière  à  obtenir  des  cylindres  facilement 
friables  entre  les  doigts  et  non  une  soudure  plus  ou  moins 
forte,  comme  c  est  le  cas  quand  on  agit  sous  pressions 
extrêmes. 

Chaque  cylindre  a  été  coupé  en  deux  parties;  l'une  de 
celles-ci,  destinée  à  subir  l'action  de  la  chaleur,  a  été 
enfermée  dans  nn  tube  en  verre  vidé  d'air  et  scellé  à  la 
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lampe;  Tautre  partie,  destinée  à  servir  de  témoin,  a  été 
enfermée  dans  an  tube  à  part.  Enfin,  j*ai  soumis  aussi  à 
Taction  de  la  chaleur  de  la  poudre  non  agglomérée  des 
sulfures,  enfermée  également  dans  un  tube  vidé. 

Tous  les  tubes  ont  été  portés  ensemble  dans  le  même 
thermostat  à  la  température  de  265%  excepté  le  sulfure 
d*arsenic,  qui  a  été  chauffé  à  180*  seulement  pendant 
le  même  temps  (*),  savoir  :  pendant  neuf  jours,  de  7  à 
8  heures  ;  la  nuit,  la  chauffe  était  interrompue. 

Résultats. 

!•  Sulfure  d'argent  :  Ag^S. 

a.  Le  cylindre  aggloméré  s*est  contracté  et  crevassé 
d'une  manière  notable.  Sa  couleur  est  devenue  gris  d'acier, 
avec  éclat  métallique  prononcé;  à  la  surface  apparaissent 
des  soulèvements  anguleux  produits  par  la  crislallisalion. 
Les  grains  de  sulfure  s'étaient  soudés  au  point  quil  n*a 
pas  été  possible  de  briser,  à  la  main,  le  cylindre  malgré 
son  état  crevassé.  Coupé  à  la  pince,  il  a  présenté  une  cas- 
sure cristalline  d*outre  en  outre;  elle  rappelait  entière- 
ment celle  d'un  morceau  d*acier  trempé. 

6.  Le  sulfure  d'argent  en  poudre  non  comprimée  a  fait 
prise;  il  s'est  agglutiné,  mais  sans  donner  une  masse  aussi 
solide  que  la  précédente. 

La  poudre  montre,  au  microscope,  des  traces  évidentes 
de  cristallisation;  mais  les  cristaux  n'ont  pu  grandir  parce 

(')  Dans  une  première  série  d'essais  J'avois  remplacé  l*air  du  tube 
par  de  l*acîde  sulfhydrique;  mais  j*aî  préféré  vider  les  tubes  pour 
me  mettre  h  Tabri  de  la  dissociation  des  sulfures  que  pouvait  pro- 
voquer i*acide  sulfhydrique. 
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que  leur  alioientatiou  était  compromise  par  le  défaut  de 
continuité  de  la  matière  en  poudre. 

En  somme,  dans  une  masse  agglomérée  de  sulfure  d'ar- 
gent» Télévation  de  la  température  provoque  la  forma- 
tion de  centres  de  cristallisation  et  par  conséquent  de 
cristaux  assez  grands  pour  être  constatés  à  l'œil  nu  dans 
la  cassure.  Le  résultat  est  surtout  apparent  quand  oo 
compare  le  sulfure  chauffé  avec  celui  qui  ne  Ta  pas  été; 
ce  dernier  est  noir,  sans  éclat  métallique  et  le  microscope 
ne  permet  pas  de  constater  avec  certitude  une  structure 
cristalline. 

2*  Sulfure  d'antimoine  :  Sb^S'. 

a.  Cylindre  aggloméré  de  sulfure  rouge.  Ce  sulfure  a 
abandonné  un  peu  d'eau  :  il  contenait  par  conséquent 
encore  une  certaine  proportion  d'hydrate.  Sa  couleur 
était,  après  la  chauffe,  d'un  gris  métallique;  il  avait  la 
surface  tapissée  de  cristaux  visibles  à  Tœil  nu.  La  masse 
était  entièrement  cristalline  et  très  solide;  les  surfaces 
des  crevasses  étaient  tapissées  de  cristaux  isolés. 

b.  Sulfure  cTantimoine  noir  aggloméré.  Il  a  fourni  un 
résultat  analogue  au  précédent;  la  différence  se  trouve 
dans  Tabsence  de  cristaux  isolés  à  la  surface  et  dans  l'ab- 
sence de  vapeurs  d'eau. 

c.  Sulfure  d'antimoine  rouge  en  poudre.  Il  s'est  converti 
en  une  poudre  micro-cristallisée,  mais  qui  est  restée,  pour 
ainsi  dire,  meuble. 

3*  Sulfure  d'arsenic  :  As^S'. 

Ce  sulfure,  qui  a  été  chauffé  seulement  à  150''  pour  évi- 
ter sa  fusion,  n'a  pas  cristallisé.  Il  s'est  agglutiné  seule- 
ment en  une  masse,  rappelant  dans  sa  cassure  l'orpiment 
qui  a  été  fondu. 
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4''  Sulfure  de  bismuth  :  Bi*S3. 

a.  Sulfure  aggloméré.  Est  devena  très  dar,  avec  éclat 
métaliiqae  à  la  surface.  Il  a  cristallisé,  mais  en  petits  cris* 
taux.  Après  avoir  laissé  ce  sulfure  trois  jours  de  plus 
(en  tout  :  douze  jours)  dans  le  thermostat,  les  cristaux 
sont  devenus  aussi  grands  que  ceux  qui  s'étaient  formés 
dans  un  autre  cylindre  après  onze  années  d'exposition  à 
la  température  ambiante.  (Voir  plus  haut.) 

b.  Sulfure  en  poudre.  Tout  en  ayant  foncé  de  couleur, 
ce  sulfure  est  devenu  moins  gris,  que  le  précédent.  Il  est 
passé  à  l'état  cristallin,  mais  il  a  conservé,  au  toucher, 
I  étal  onctueux  du  graphite,  propre  à  la  poudre  primitive; 
il  tache  les  doigts,  tandis  que  le  sulfure  d'abord  aggloméré 
ne  laisse  plus  de  trace  sur  la  peau. 

S""  Sulfure  de  cadmium  :  GdS. 

A  un  premier  examen,  ce  sulfure  apparaît  comme 
n'ayant  pas  subi  de  changement,  si  ce  n'est  dans  son  état 
d'agglomération  qui  est  devenu  plus  solide.  Au  microscope, 
on  reconnaît  nettement,  par  places,  de  petits  bouquets  de 
cristaux  jaunes,  transparents,  à  facettes  triangulaires, 
rappelant  complètement  les  pyramides  de  greenokite  natu- 
relie.  Le  sulfure  de  cadmium  cristallise  donc  plus  diffici- 
lement que  les  précédents;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'en 
prolongeant  la  durée  de  la  chauffe,  ou  bien  en  élevant  la 
température,  on  atteindra  un  résultat  plus  complet. 

6*  Sulfure  de  cuivre. 

a.  Sulfure  aggloméré.  Le  sulfure  aggloméré  par  la 
pression  est  bleu  foncé  à  la  surface,  avant  la  chauffe. 
Après  avoir  été  chauffé,  il  s'est  contracté  considérablement 
et  il  est  devenu  une  masse  noire,  très  dure  et  très  solide, 

3**  SÉRIE,  TOMB  XXX.  22 
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formée  d*aii  amas  de  cristau  microscopiqaes  noir  bril- 
laot. 

b.  Sulfure  en  poudre.  Le  snirore  de  coivre  précipité  et 
séché  est  veri  foncé  et  sans  trace  de  cristallisatioo. 
Chauffé,  il  devient  notr,  reste  roeable,  tout  eo  se  coayertîs- 
sant  en  cristaux  microscopiques  que  Ton  peut  distinguer 
seulement  sous  un  fort  grossissement. 

7®  Sulfure  stanneux  :  SnS. 

a.  Sulfure  aggloméré.  Ce  sulfure  s*est  comporté  d'une 
manière  particulière»  en  ce  sens  que  sa  modiCcalion  phy- 
sique a  été  accompagnée  d*un  changement  chimique  qui 
s*est  opéré  sur  une  partie  de  sa  masse. 

Environ  la  moitié  est  passée  à  l^état  de  sulfure  stan- 
nique  et  d'étain,  selon  : 

2SnS  «=  SnS"  -♦-  Sn, 

réaction  qui  rappelle  la  décomposition  bien  connue  de 
Toxyde  stanneux  sous  TinQuence  de  la  chaleur. 

Le  sulfure  stannique  a  sublimé  en  partie  en  donnant 
de  Gns  cristaux.  Le  sulfure  stanneux  restant  a  fourni  de 
beaux  cristaux  rouge-brun.  Sa  masse,  très  solide,  pré- 
sente des  crevasses  dans  lesquelles  on  retrouve  des  parti- 
cules d'élain.  Sa  surface  a  Téclat  métallique  de  Tétain, 
sans  doute  par  suite  de  la  présence  de  points  de  ce 
métal. 

b.  Sulfure  en  poudre.  La  poudre  a  également  donné 
du  sulfure  stannique  et  de  Tétain.  Le  sulfure  stannique  a 
sublimé  tandis  que  le  sulfure  stanneux,  de  couleur  notr- 
6/eii,  est  resté  meuble. 

8*  Sulfure  de  plomb  aggloméré. 
Il  est  devenu  de  couleur  plus  grise,  sans  éclat  métal- 
lique proprement  dit.  Il  s*est  fortemept  agglutiné  et  pré- 
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sente,  au  microscope,  une  inGnité  de  points  brillants  qui 
sont  autant  de  facettes  de  cristaux.  La  crislallisation»  dans 
le  cas  présent,  n'a  pas  fusionné  les  petits  cristaux  en  des 
individus  plus  gros. 

9*  Sulfure  de  zinc  aggloméré. 
A  subi  peu  de  changements  et  n'a  pas  permis  de  recon- 
naître, avec  certitude,  s*il  y  a  eu  cristallisation  ou  non. 


•  ♦ 


L'ensemble  de  ces  résultats  prouve,  je  pense,  que  les 
sulfures  des  métaux,  comme  ceux-ci  mêmes,  se  soudent  et 
éprouvent  des  modiGcations  physiques,  même  dans  Tétat 
solide.  La  formation  de  cristaux  ne  nécessite  donc  pas 
toujours  un  état  de  la  matière  où  la  mobilité  moléculaire 
est  évidente  comme  dans  Tétat  liquide  ou  gazeux.  Le 
retour  de  la  matière  vers  son  état  d'équilibre  stable  se 
poursuit  toujours,  mais  avec  une  lenteur  d'autant  plus 
grande  que  la  température  est  plus  basse,  ou  mieux,  que 
la  solidité  ou  le  frottement  intérieur  des  molécules  est  plus 
prononcé  (*). 

Liège,  Institut  de  chimie  gcnërale, 
septembre  1895. 


(*)  Ces  lignes  étalent  écrites  quand  j*ai  eu  connaissance  du  tra- 
yail  que  M.  Schott,  d'Iéna,  a  fait  sur  la  dilatation  des  verres,  travail 
dans  lequel  il  dit  explicitement  que  les  partieufet  du  verre  peuvent 
changer  leurs  positions  relatives  à  une  température  bien  inférieure  à 
celle  oà  le  verre  se  ramollit.  (Voir  :  Ueber  die  Ausdehnung  wn 
Glâsem  und  aber  Verbundglas,  yon  D'  SchotU  Berlin,  Druck  von 
L.  Simion,  4893.)  Je  suis  heureux  de  constater  Taccord  de  mes 
expériences  sur  les  sulfures  avec  Tobservation  de  M.  Schott  sur  les 
verres. 
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De  l'influence  du  temps  sur  l'agglutination  de  la  craie 
comprimée;  par  W.  Spriog,  membre  de  TAcadémie. 

J'ai  conslaté»  dès  mes  premières  expériences  sur  la  pro- 
priété des  corps  solides  de  se  souder  sous  Taclion  d'uue 
pression  énergique,  que  l'effet  obtenu  était  loin  d'être 
également  prononcé  pour  toutes  les  substances  chimique- 
ment déGnies.  Les  unes  se  sont  soudées  d'une  manière 
plus  ou  moins  complète,  les  autres,  au  contraire,  n'ont 
fourni  que  des  agglomérats  plus  ou  moins  friables.  Le 
succès  ou  l'insuccès  de  l'expérience  ne  m'a  pas  paru  pou- 
voir être  attribué  à  une  cause  unique.  On  constate,  par 
exemple,  que  la  malléabilité  de  la  matière  ou  sa  plas- 
ticité ne  sont  pas  des  conditions  exclusives  d'un  bon 
résultat;  des  fragments  de  soufre  ou  de  bismuth,  qui 
ne  sont  cependant  pas  des  corps  malléables  ni  plastiques, 
se  soudent  néanmoins  sous  pression,  aussi  bien  que  de 
la  limaille  de  plomb  ou  d'étain.  La  dureté  ne  donne 
pas  non  plus  une  indication  certaine  sur  l'issue  de 
la  compression  des  poudres,  car  le  talc  ou  le  gypse  ont 
fourni  des  résultats  bien  moins  complets  que  le  nitrate  de 
potassium  ou  le  cuivre.  On  peut  se  demander  si  le  phéno- 
mène de  l'agglutination  des  fragments  d'un  corps  solide 
n'a  pas  plutôt  pour  cause  des  mouvements  moléculaires 
spéciaux  semblables  à  ceux  des  liquides,  mouvements  qui 
pourraient  avoir  lieu  avec  une  fréquence  diverse  au  contact 
des  fragments,  chez  les  différentes  espèces  chimiques,  pour 
une  température  déterminée.  S'il  en  est  ainsi,  les  corps  se 
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soudain  bien  seraient  des  corps  se  soudant  vite^  parce  que, 
dans  un  temps  donné,  les  mouvements  moléculaires  utiles 
se  produiraient  assez  fréquemment,  tandis  que  les  autres 
corps  ne  donneraient  un  résultat  imparfait,  ou  même  nul^ 
comme  je  Tai  constaté  pour  le  carbone,  que  parce  que  pen- 
dant la  durée  de  la  pression  ces  mouvements  intérieurs  ne 
se  répéteraient  pas  un  nombre  suffisant  de  fois.  Il  découle 
immédiatement  de  cette  remarque  que  le  degré  de  sou- 
dure provoqué  par  la  compression  doit  être  une  fonction 
du  lemps  :  telle  substance  qui  donne  un  résultat  défec- 
tueux à  la  suite  d'une  compression  de  quelques  instants 
seulement,  peut  en  donner  un  de  plus  en  plus  complet  à 
la  longue. 

Cette  conclusion  est  susceptible  d'une  vérification  expé- 
rimentale; aussi  ai-je  tenu  à  m'assurer,  dès  la  constatation 
des  résultats  que  je  viens  de  rappeler  à  grands  traits,  si 
le  temps  exerce  une  influence  appréciable  sur  Tagglutina- 
tion  d'une  poudre  soumise  à  une  forte  compression. 

J'ai  donc  enfermé,  en  juin  1878,  dans  le  compresseur  à 
vis  qui  m'avait  servi  à  faire  mes  expériences  prélimi- 
naires n,  Tune  des  poudres  dont  l'agglutination  avait 
laissé  beaucoup  à  désirer,  et  j*ai  abandonné  l'appareil  à 
lui-même,  à  la  température  du  laboratoire,  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  septembre  de  cette  année,  c'est-à-dire  pendant 
dix'sept  ans  et  trois  mois.  Ce  sont  les  résultats  de  cette 
longue  expérience  que  je  désire  communiquer,  à  présent, 
à  la  Classe  des  sciences. 


(*)  Voir  :  Bull,  de  l'Aead,  royale  de  Belgique,  â«  sér.,  t.   XLV, 
p.  7i6,  4878. 
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* 


La  substance  soumise  à  Tessai  élait  de  la  craie  séno- 
nienne,  tout  à  fait  blanche  et  complètement  sèche. 

Par  une  compression  de  6,000  à  7,000  atmosphères 
durant  quelques  instants,  elle  avait  donné  seulement  un 
agglomérat  assez  imparfait,  plus  friable  que  les  bâtons  de 
craie  à  écrire  les  plus  mous. 

Cette  poudre  fut  enfermée  dans  Tappareil  et  Técrou  fut 
serré  à  refus.  On  peut  admettre  que  pendant  les  dix-sept 
années  de  son  emprisonnement  la  craie  a  été  pressée  par 
suite  de  la  réaction  élastique  de  facier  du  compresseur. 

Lorsque  j'ai  desserré  Técrou,  j*ai  trouvé  la  partie  du 
piston  d'acier  de  l'appareil  qui  dépassait  encore  le  cylindre, 
entièrement  déformée;  elle  avait  été  comme  pétrie  par  la 
compression  et  remph'ssait  les  creux  de  l'appareil.  Je  cite 
ce  fait  parce  qu'il  nous  donne  un  renseignement  sur  la 
grandeur  de  la  pression  qui  s'est  exercée  sur  la  craie  : 
elle  a  eu  pour  limite  l'effort  nécessaire  pour  produire  une 
déformation  permanente  de  l'acier. 

Par  suite  du  moulage  du  piston,  il  n'a  pas  été  possible 
de  faire  sortir  de  l'appareil  le  cylindre  de  craie  comprimée. 
J'ai  donc  dû  me  résoudre  à  scier  l'appareil  d'acier  en  deux 
porties  pour  mettre  la  craie  à  nu. 

La  scie  a  été  conduite,  toutefois,  de  manière  à  ne  pas 
entamer  la  craie;  les  deux  parties  de  l'appareil  ont  été^ 
finalement,  séparées  par  rupture. 

La  cassure  a  passé  naturellement  par  la  craie.  Elle  a 
permis  de  constater,  tout  d^abord,  que  la  craie  n'était  plus 
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blanche  dans  toute  sa  masse.  Sar  ane  épaisseur  de  1  à 
I  7)  millimètre,  depuis  la  surface  de  contact  avecle  cylin- 
dre du  compresseur,  elle  était  devenue  jaune  d'ocre  dair^ 
tandis  que  le  milieu  de  sa  masse  avait  conservé  sa  couleur 
blanche.  Il  s'était  donc  produit  une  diffusion  d*un  composé 
ferrîque  dans  la  craie  malgré  fétat  solide  des  corps,  les 
molécules  ferriques  ayant  mis  dix-sept  ans  pour  péné- 
trer à  1  Vs  millimètre  dans  la  craie.  Ce  résultat  confirme 
d'une  manière  évidente  d'autres  observations  que  j'ai  faites 
sur  la  diffusion  des  corps  solides,  et  particulièrement  celles 
qui  se  rapportent  à  la  réaction  chimique  du  sulfate  de 
baryum  et  du  carbonate  de  sodium  à  l'état  solide  et  sous 
pression  (*},  réaction  qui  aboutit  à  un  équilibre  chimique 
comme  dans  le  cas  où  elle  s'accomplit  au  sein  de  carbo*- 
nate  de  sodium  fondu. 

On  constate  ensuite  que  la  nature  de  la  cassure  de 
cette  craie  comprimée  diffère  profondément  de  la  cassure 
de  la  craie  agglomérée  :  au  lieu  d*étre  plus  ou  moins 
droilCf  elle  est  manifestement  conchoïde  et  rappelle  com- 
plètement celle  de  certains  calcaires  lithographiques. 

La  ressemblance  est  surtout  frappante  dans  les  parties 
où  le  composé  ferrique  a  diffusé,  parce  que  là,  la  couleur 
jaun&tre  produit  un  rapprochement  plus  complet  encore 
avec  le  calcaire  lithographique. 

La  dureté  de  la  masse  a  considérablement  augmenté.  Il 
n'est  plus  possible  de  tracer  des  lignes  au  moyen  du  cylin- 
dre comprimé,  même  sur  une  planche  rugueuse.  L'augmen- 
tation de  la  dureté  n'a  cependant  pas  été  égale  dans  toute 


(*)  BuU.  de  PAcad,  ro^f.  de  Belgique,  3«  série»  t.  X,  p.  i04,  1885. 
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la  masse.  Vers  les  parties  centrales,  elle  est  relativement 
faible  :  on  peut  rayer  le  bloc  à  Taide  de  Tongle  ;  mais  à  la 
surface  extérieure,  la  dureté  se  rapproche  de  celle  do 
marbre^  si  elle  ne  Pégale  pas  complètement. 

La  surface  extérieure  du  cylindre,  qui  a  subi  bien  cer- 
tainement la  compression  la  plus  forte,  s*est  montrée,  en 
outre,  particulièrement  remarquable.  Elle  est  entièrement 
lisse,  comme  enduite  d*une  glaçure,  rappelant  certaines 
surfaces  dites  de  glissement  que  Ton  observe  assez  fré- 
quemment dans  les  roches  anciennes. 

Â  Taidedu  microscope,  on  remarque  nettement  qu'elle 
est  formée  de  grains  transparents  lusqu'k  une  profondeur 
de  plus  de  un  demi-dixième  de  millimètre  et  de  couleur 
plus  ou  moins  brunâtre. 

Â  l'endroit  des  cassures,  on  voit  distinctement  des  sur- 
faces planes,  très  petites  il  est  vrai,  mais  dont  la  disposition 
ainsi  que  les  contours  anguleux  font  naitre  la  pensée  que 
Ton  a  affaire  à  des  surfaces  de  clivage,  par  conséquent  à 
une  matière  cristalline. 

J'ai  détaché,  en  grattant  le  cylindre  au  moyen  d'une 
aiguille,  des  fragments  de  celte  pellicule  transparente  et 
je  les  ai  examinés  au  microscope  dans  la  lumière  polarisée. 
La  plus  grande  partie  de  ces  raclures  paraissait  opaque 
parce  qu'elles  étaient  encore  appliquées  sur  de  la  craie  corn- 
pacte  et  non  transformée  ;  une  autre  partie  était  translu- 
cide brun  foncé;  enfin,  une  faible  proportion  des  raclures 
était  bien  détachée  et  rappelait  les  facettes  constatées  sur 
place  dans  les  cassures.  Ces  parcelles-là  sont  restées  lumi- 
neuses dans  la  lumière  croisée,  ou  bien  elles  ont  pris  une 
teinte  jaune-rose  ou  verte  par  place;  d'autres  s'éteignaient 
dans  la  lumière  croisée;  ces  dernières  étaient  donc  ou 
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amorphes,  ou  bien  des  parcelles  brisées  perpendiculaire- 
menl  à  Taxe  optique. 

J*ai  comparé,  dans  les  mêmes  conditions,  de  la  poudre 
fine  de  craie  blanche  non  comprimée  et  je  crois  ne  pas  me 
tromper  en  disant  que  celle-ci  nem*a  pas  montré  les  phé- 
nomènes lumineux  delà  pellicule  transparente. 

Notre  conrrère  H.  G.  Cesàro  et  M.  Arctowski  ont  bien 
voulu  examiner  de  leur  côté  ces  produits;  leurs  constata- 
tions ont  concordé  avec  les  miennes. 


Il  résulte  des  observations  précédentes  que  la  durée  de 
la  compression  se  traduit  d'une  manière  manifeste  dans 
l'agglutination  d*une  poudre.  L'état  solide  de  la  matière 
n'exclut  pas  complètement  les  mouvements  moléculaires 
de  rétat  liquide.  Il  parait  seulement  que  ceux-ci  sont  d'au- 
tant plus  rares,  ou  plus  contrariés  dans  leurs  manifesta- 
tions, que  la  température  est  plus  basse.  Les  expériences 
que  j'ai  faites  sur  la  soudure  autogène  des  métaux  au-des- 
sous de  leur  point  de  fusion  et  sur  la  soudure  des  poudres 
de  certains  sulfures,  parlent  aussi  en  faveur  de  cette  opi- 
nion. 

Ce  reste  de  liquidité^  si  Ton  peut  ainsi  dire,  qui  serait  la 
conséquence  de  l'absence  de  repos  dans  le  mouvement 
relatif  des  molécules,  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  répa- 
rer des  solutions  de  continuité  dans  des  masses  de  corps 
solides;  il  permet  aussi,  à  la  longue,  une  orientation  des 
molécules  et  détermine  le  passage  de  la  matière  i  sa  modi- 
fication la  plus  dense,  c'est-à-dire  la  plus  stable.  Celle-ci 
est  aussi,  presque  toujours,  un  état  cristallisé. 
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Si  Ton  embrasse  ces  phénomènes  par  une  vue  d'ensem- 
ble,  on  reconnaîtra»  ensuite  de  Texpérience  précédente, 
que  des  particules  de  corps  solides,  par  exemple  des 
grains  de  sable,  rassemblés  en  un  tas  meuble  dans  les 
conditions  ordinaires,  demeureront  indéfiniment  sans  se 
souder,  sans  former  un  grès,  parce  que  le  contact  physique 
proprement  dit  fait  défaut  à  ces  particules.  Entre  les 
grains  de  sable  il  y  a  très  souvent  de  Thumidilé  et  ton- 
jours  de  l'air,  dont  la  présence  suffit  pour  isoler  chaque 
grain.  Mais  si,  à  la  suite  d*une  pression  suffisante,  l'air  et 
l'eau  sont  exprimés,  le  contact  réel  sera  établi  et  le  travail 
de  la  soudure  commencera  et  durera  un  temps  plus  ou 
moins  long,  selon  les  circonstances  propres  à  l'espèce  de 
matière  comprimée. 

Si  celle-ci  admet  des  états  allotropiques  plus  denses, 
par  exemple  des  états  cristallins,  elle  cristallisera  d*autant 
plus  rapidement  que  la  température  sera  plus  convenable. 

Les  faits  que  j'ai  pu  observer  contribueront  peut-être 
à  jeter  quelque  lumière  sur  la  question  de  la  solidification 
des  roches  dans  la  nature.  Ils  peuvent  nous  faire  compren- 
dre pourquoi,  en  général,  les  roches  les  plus  solides  et  les 
plus  compactes  sont  aussi  les  plus  anciennes,  et  ils  peuvent 
nous  expliquer  la  présence  de  ces  milliards  de  cristaux 
microscopiques  que  l'on  a  observés  dans  certaines  roches, 
par  exemple  dans  les  phyllades,  cristaux  qui  paraissent 
s'être  développés  même  après  le  dépôt  des  alluvions  néces- 
saires à  la  formation  de  ces  masses  neptuniennes. 

Liège.  Institut  de  chimie  générale. 
Il  octobre  1805. 
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Sur  le  Molybdène^  par  le  D'  Âd.  Vandenbergbe. 

Au  cours  de  mes  recherches  sur  les  composés  molyb» 
diqueSf  recherches  dont  j'ai  eu  Thonneur  de  communiquer 
quelques  résultats  à  l'Académie,  j'ai  é(é  amené  à  étudier 
les  méthodes  recommandées  pour  l'obtentioD  du  molybdène 
pur.  Quelques-unes  sont  absolument  défectueuses;  mais  il 
en  est  deux  qui,  à  première  vue,  semblent  devoir  fournir 
de  bons  résultats  :  je  veux  dire  la  méthode  de  Berzelius  ('), 
basée  sur  la  réduction  de  Tanhydride  molybdique  par 
l'hydrogène,  et  la  méthode  de  von  der  Pfordten  (**),  basée 
sur  celle  du  polysulfure.  C'est  l'examen  critique  de  ces 
deux  méthodes  qui  fait  l'objet  de  la  présente  note. 

I.  —  Méthode  de  Berzelius  (dite  de  Debray). 

Cette  méthode  a  été  successivement  modiûée  ou  perfec- 
tionnée par  Wôhler,  Rammeisberg,  Debray  (***)  et  Lothar 
Meyer  et  Haas(>^).  Pour  l'appliquer,  on  puriGe  l'anhydride 
molybdique  par  sublimation  dans  un  appareil  de  platine 
et  on  réduit  dans  un  courant  d'hydrogène  le  produit  pur 
que  fournit  cette  sublimation.  Ici  se  présente  une  pre- 


(*)  BiftziLivs,  Schweiggerê  Joum,  /'.  eh,  d.  Phynk,  23« 

{**)  TON  DBE  Pfobdtbn,  Ber.  d.  Deut.  ch.  Ge«.,  XVII,  S.  73S. 

(***)  Dbbray,  Comptai  reniui,  Paris,  56,  p.  739. 

(>▼)  L.  Mbtbb  et  Haas,  Ber.  <L  Deui.  eh.  Ges.,  Vf,  S.  001. 
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mière  difficulté.  Dans  quel  appareil  convieot-il  d'opérer? 
Si  Ton  se  sert  de  nacelles  de  platine^  on  obtient  un  molyb- 
dène platinifère  et  des  nacelles  molybdénées.  M.  von  der 
Pfordten  assure  qu'on  peut  nettoyer  les  nacelles  en  les 
chauffant  au  rouge  à  la  flamme  oxydante  et  en  les  traitant 
ensuite  à  l'acide  nitrique  et  à  l'ammoniaque;  mais  je  ne 
suis  pas  parvenu  à  purifier  par  ce  traitement  la  nacelle  de 
platine  irridié  dont  je  m'étais  servi.  J'ai  même  constaté 
qu'après  quelques  opérations,  le  platine  devient  cassant  et 
est  bientôt  hors  d'usage.  J'ai  préféré  prendre,  dans  la  suite» 
des  nacelles  en  porcelaine.  Après  une  première  opération» 
la  nacelle  est  fortement  attaquée  et  le  produit  obtenu 
renferme  une  quantité  notable  de  siliciure  de  molybdène. 
Celui-ci  peut  être  éliminé  en  majeure  partie,  si  l'on  rejette 
les  portions  de  molybdène  adhérjentes  à  la  nacelle.  Celle-ci 
reste  tapissée  d'un  enduit  de  métal  et  offre  alors  moins 
de  danger  pour  les  opérations  futures.  Pour  enlever  au 
molybdène  les  traces  de  silicium  qu'il  peut  encore  conte- 
nir, je  le  lave  à  l'acide  fluorbydrique,  à  l'acide  cblorhy- 
drique  et  à  l'eau  distillée  et  je  le  dessèche  dans  le  vide. 
Voici  le  mode  opératoire  que  j'ai  suivi  dans  la  préparation 
en  grand  du  molybdène. 

Réduction  de  l'anhydride  molybdique  (fig.  1). 

L'hydrogène  est  fourni  par  du  zinc  exempt  d'arsenic 
réagissant  sur  de  Tacide  sulfurique  pur  étendu.  L'appareil 
générateur  est  formé  d'un  grand  flacon  de  Wouiff  (F)  à 
trois  tubulures  renfermant  l'acide.  Ce  flacon  supporte  un 
réservoir  (R)  dont  un  tube  descend  jusqu'au   fond  du 
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flacon  de  Wouiff.  A  rentrée  de  ce  tube  se  trouve  une 
couche  de  petits  morceaux  de  porcelaine  pour  empêcher 
la  chute  du  zinc.  La  tubulure  t  permet  d'introduire  le 
zinc.  La  tubulure  ('  est  reliée  à  la  tubulure  t"  par  un 
système  de  tubes  en  T  qui  est  lui-même  en  communica- 
tion avec  une  bouteille  à  acide  sulfurique  placée  à  hauteur 
variable,  afln  de  régler  la  pression  du  gaz.  Le  robinet  que 
porte  le  tube  en  T  a  pour  but  d'amorcer  le  tube  t"*.  L'hy- 
drogène ainsi  produit  est  envoyé  dans  trois  appareils  de 
Thôrner  contenant  respectivement  une  solution  de  per- 
manganate de  potassium,  une  solution  de  soude  caustique 
et  de  Pacide  sulfurique  concentré.  Il  passe  ensuite  dans 
un  tube  en  verre  de  Bohême  de  S  mètres  de  long,  renfer- 
mant successivement  du  cuivre  réduit  par  Toxyde  de  car- 
bone, de  la  mousse  de  platine,  de  l'anhydride  phosphorique, 
et  dans  la  partie  coudée,  des  perles  de  verre  pour  empê- 
cher la  volatilisation  de  l'anhydride  phosphorique.  Le 
cuivre  et  la  mousse  de  platine  sont  chauffés  au  rouge  et 
ont  pour  objet  de  retenir  les  dernières  traces  d'oxygène. 
Ce  tube  en  verre  de  Bohême  pénètre  maintenant  dans  un 
tube  en  porcelaine  de  l'',2  de  longueur  et  de  0'',25  de 
diamètre  intérieur,  dont  chaque  extrémité  porte  un  petit 
réfrigérant  en  fer  pour  éviter  réchauffement  des  bou- 
chons. Une  fermeture  absolue  du  premier  de  ces  bouchons 
est  assurée  en  coulant  de  la  paraffine  dans  une  gaine  qui 
entoure  et  le  tube  en  verre  et  le  tube  en  porcelaine.  Ce 
dernier  est  placé  dans  un  four  à  gaz  de  Mermet  permet- 
tant d'atteindre  la  température  de  fusion  du  cuivre.  Il  est 
nécessaire  de  lui  donner  une  légère  inclinaison,  pour  faci- 
liter Técoulement  de  l'eau  résultant  de  la  réduction.  C'est 
pour  le  même  motif  que  le  dernier  bouchon  est  muni 
d'un  tube  de  dégagement  relativement  large  (8  millimètres) 
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et  placé  excentriquemeot  à  sa  partie  inférieure.  L'appareil 
se  termine  par  une  colonne  à  chlorure  de  calcium.  Dans  le 
tube  en  porcelaine  sont  placées  trois  nacelles  de  9  centi- 
mètres de  long  sur  S  centimètres  de  large  et  renfermant 
de  Tanhydride  molybdique  très  pur. 

Avant  de  procéder  à  la  réduction»  je  lance  dans  l'appa- 
reil un  courant  d'hydrogène  pendant  six  heures,  afin  d'en 
balayer  l'air  autant  que  possible.  Le  tube  en  porcelaine  est 
alors  chauffé  graduellement  jusqu'à  ce  que  la  vapeur  d'eau 
apparaisse  dans  le  tube  de  sortie»  et  la  température  est 
maintenue  constante  pendant  un  certain  temps.  Il  se  pro- 
duit ainsi  une  réduction  partielle  à  basse  température,  ce 
qui  permet  d'éviter  les  pertes  d'anhydride  molybdique  par 
sublimation.  Dès  que  d'abondantes  gouttelettes  d'eau  se 
montrent  dans  le  tube  de  sortie»  je  pousse  peu  à  peu  le 
feu  jusqu'à  son  maximum  et  j'active  fortement  le  courant 
d'hydrogène.  Il  se  produit  alors  de  grandes  quantités  d'eau» 
entraînées  rapidement  en  dehors  de  la  partie  chaude  du 
tube.  Le  courant  d*hydrogène  n'est  ralenti  que  quand  le 
tube  à  dégagement  devient  sec  et  je  continue  encore  à 
chauffer  pendant  une  heure.  Le  tube  en  porcelaine  se 
refroidit  dans  un  courant  d'hydrogène. 

Chaque  préparation  de  molybdène  fut  commencée  le 
matin  ;  dans  l'après-midi,  je  faisais  la  réduction»  et  l'appa- 
reil se  refroidissait  pendant  la  nuit  pour  n'être  ouvert  que 
le  lendemain  matin. 

Purification  du  molybdène  obtenu. 

Le  molybdène  ainsi  obtenu  était  d'un  beau  gris  pâle.  Il 
renfermait  nécessairement  des  traces  de  siliciure  dont  je 
n'ai  plus  à  m'occuper.  Mais  ici  se  pose  une  question  impor- 
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tante.  Le  métal  réduit  même  à  cette  baate  température, 
ne  renferme- t-il  plus  des  oxydes  inférieurs  provenant 
d'une  réduction  incomplète?  Cette  question  doit  s*étre 
présentée  à  Tcsprit  de  Lothar  Heyer  (*)  lorsqu'il  a  préco- 
nisé d'enlever  les  dernières  traces  d'oxydes  inférieurs  en 
chauffant  le  métal  dans  un  courant  de  gaz  cblorhydrique, 
ainsi  qu*il  le  dit  dans  son  compte  rendu  sur  un  travail  de 
Liechti  et  Kempe  {**)  qui  venaient  de  terminer  leur  étude 
sur  les  chlorures  de  molybdène.  D'après  ces  auteurs,  il 
suffit  de  chauffer  le  molybdène  renfermant  des  oxydés 
dans  un  courant  de  ce  gaz  pour  lui  enlever  tout  l'oxygène 
sous  forme  de  HoOs»  2HCL 

Afin  de  vérifier  jusqu'à  quel  point  cette  assertion  est 
exacte,  j'ai  pris  environ  20  grammes  de  molybdène  et  je 
les  ai  portés  a  500''  C.  dans  une  atmosphère  d'acide  chlor- 
hydrique  séché  à  l'acide  sulfurique.  Je  n'ai  commencé  à 
chauffer  le  tube  en  verre  de  Bohème  qui  renfermait  le 
molybdène  que  lorsque  le  gaz  chlorhydrique,  qui  traversait 
Tappareil,  était  intégralement  soluble  dans  l'eau.  En  opé- 
rant comme  je  viens  de  le  dire,  j'ai  été  fort  surpris  de  voir 
des  bulles  s'échapper  de  l'eau  qui  devait  retenir  l'acide.  Ce 
gaz  aurait  pu  être  de  l'air,  ou  mieux  de  l'azote,  en  sup- 
posant que  le  molybdène  eût  Gxé  l'oxygène.  Quelle  ne  fut 
pas  ma  surprise  en  constatant  que  le  gaz  récollé  était  de 
l'hydrogène  1  J'ai  cru  un  instant  que  le  molybdène  avait 
fixé  cet  hydrogène  par  adsorption  lors  de  sa  préparation. 
L'expérience  suivante  est  venue  me  détromper.  J'ai  brûlé 


(*)   LOTDAR   MbTBR;  iOC,  cU, 

(**)  LiBCOTi  et  Kbmpb  {Ànn.  d,  ehem,  Pharm,v.Liebig,i69f  S.34i). 
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1  gramme  environ  de  ce  molybdène  dans  un  tube  muni 
d'un  appareil  de  Volhard.  Ce  dernier  n*a  pas  changé  de 
poids.  Je  reviendrai  plus  loin  en  détail  sur  des  expériences 
qui  démontrent  que  Thydrogëne  est  sans  action  sur  le 
molybdène. 

Ce  dégagement  d'hydrogène  pourrait  s'expliquer  aussi 
par  la  présence  de  traces  d'humidité  dans  le  gaz  cblorhy- 
driquCy  résultant  soit  de  la  dessiccation  incomplète  par 
Tacide  sulfurique,  soit  d'une  attaque  qu^il  aurait  pu  exer- 
cer sur  le  verre.  Il  se  pourrait  aussi  qu'à  la  température 
à  laquelle  j'opérais,  le  molybdène  ou  ses  oxydes  inférieurs 
fussent  chlorurés  avec  mise  en  liberté  d*bydrogène.  J'ai,  en 
effet,  constaté  que  tout  molybdène  traité  par  le  gaz  cblor- 
hydrique  donne  la  réaction  des  chlorures,  malgré  tous  les 
soins  pris  pour  me  débarrasser  de  l'atmosphère  chlorhy- 
drique. 

Ce  sont  des  questions  qu'il  ne  sera  possible  d'élucider 
que  lorsque  l'absence  d'oxydes  dans  le  molybdène  sera 
absolument  certaine. 

Voulant  réaliser  les  conditions  d'expérience  dans  les- 
quelles s^élaient  placés  L.  Meyer  et  Haas,  je  me  suis 
adressé  au  savant  professeur  de  Tûbingen.  Lothar  Meyer, 
par  une  lettre  datée  du  23  novembre  1893,  a  bien  voulu 
me  répondre  ce  qui  suit  :  c  Die  von  Ibnen  gewunschte 
Auskunft  gebe  icb  Ihnen  sehr  gern.  Wie  Sie  schon  richtig 
vermuthen  ist  die  Dammersche  Angabe  f)  dass  man  glû' 
hen  solle  ganz  irrthûmlich.  Man  braucht  nur  gelinde  zu 
erhilzen,  ganz  wir  Debray  es  angiebt,  ob  wir  aber  die  Tem- 
peralur  gemessen  haben  erinnere  ich  mich  nicht  mehr. 


(*)  Dammbh,  Handbuch  d.  anorg.  ChemU^  B.  III,  690. 
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Herr  Haas  hat  seine  arbeit  nicb  weiter  gefûhrt  und  ich 
habe  uber  dieselbe  nichts  weiter  verôfleDtlicht  als  die 
Ihnen  bekannte  Notiz.  »  J*ai  alors  repris  inexpérience 
d'après  les  indications  de  Lotbar  Meyer.  J*ai  pris  du 
molybdène  puriûé  par  des  lavages  successifs  à  Tacide 
fluorbydrique,  à  Facide  cblorbydrique  et  à  l'eau  dans  une 
capsule  de  platine.  Lorsque,  après  quelques  lavages,  le 
molybdène  ne  montrait  plus  la  réaction  du  chlore»  je 
fai  dessécbé  dans  le  vide.  Environ  3  grammes  de  ce 
molybdène  ont  été  introduits  dans  Fappareil  à  acide 
cblorbydrique  gazeux. 

La  température  fut  maintenue  à  200*.  Il  se  forma  au 
début  un  léger  sublimé  blanc,  mais  au  bout  d'une  beure, 
toute  sublimation  avait  cessé.  L'opération  a  été  encore 
prolongée  pendant  une  heure.  Après  refroidissement  com- 
plet de  l'appareil,  j*y  ai  fait  passer  un  courant  d'air  sec 
pendant  deux  heures.  Puis  le  vide  ayant  été  fait  dans  le 
tube  renfermant  la  nacelle»  j'ai  fait  de  nouveau  passer  un 
courant  d'air  pendant  une  demi-heure.  Un  7a  gramme 
de  ce  molybdène  a  été  agité  avec  10  centimètres  cubes 
d'eau  distillée.  Après  une  minute  de  repos,  le  métal  tom- 
bait au  fond  de  l'éprouvette  et  la  liqueur  surnageante, 
décantée  et  acidulée  par  quelques  gouttes  d'acide  nitrique» 
donnait  nettement  la  réaction  du  chlore! 

Ces  expériences  montrent  à  l'évidence  que  le  traitement 
du  molybdène  par  l'acide  cblorbydrique  gazeux»  loin  de  le 
purifier,  y  introduit  du  chlore  et  ne  peut  donc  pas  être 
considéré  comme  une  méthode  de  purification.  Ce  traite- 
ment est  d'ailleurs  impuissant  à  enlever  tout  l'oxygène 
que  le  molybdène  pourrait  contenir  sous  forme  d'oxyde» 
contrairement  aux  assertions  de  L.  Meyer  et  Haas,  ainsi 
que  je  vais  le  démontrer. 

3**  SÉRIE»  TOUX  XXX.  33 
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J'ai  recommencé  ^opération  une  troisième  fois,  en  chauf- 
Tant  le  résidu  de  la  seconde  opération  dans  le  gaz  chlor- 
hydrique,  entre  500»  et  600^  C. 

Perte  de  poids  observée 0* %2365 

Le  molybdène  avait  conservé  les  taches  brunes.  Ce  fait 
seul  montre  déjà  que  le  gaz  chlorhydrique  est  impuissant 
à  enlever  au  molybdène  les  oxydes  qui  peuvent  y  être 
mêlés. 

En  résumé,  j'ai  constaté  que  le  molybdène  préparé  en 
réduisant  l'anhydride  molybdique  par  l'hydrogène  et  lavé 
ensuite  à  l'acide  fluorhydrique,  à  l'acide  chlorhydrique  et 
à  l'eau  distillée,  donne,  après  traitement  par  le  gaz  chlor- 
hydrique vers  200%  la  réaction  des  chlorures.  A  une  tem- 
pérature plus  élevée,  il  se  produit,  indépendamment  du 
sublimé  blanc  de  Debray,  une  substance  rouge  et  il  se 
forme  de  l'hydrogène.  J'ai  constaté  en  outre  que  le  molyb- 
dène, purifié  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  et  soumis  ensuite 
à  une  oxydation  partielle,  ne  peut  être  débarrassé  par 
l'acide  chlorhydrique  gazeux  de  tous  les  oxydes  qu'il  con- 
tient. Il  se  peut  que  certains  oxydes  molybdiques  puissent 
fournir  le  sublimé  de  Debray.  Un  oxyde  complexe  de  la 

formule 

Mo  —  0  —  Mo  —  G  —  Mo  —  G 

I  I 

0— Mo  — 0—  Mo  — G— Mo 

par  exemple,  pourrait  se  transformer  aisément  en  2  M02  et 
2  M0O3,  qui  s'uniraient  à  4  HCI.  Mais  mes  expériences 
démontrent  que  tous  ne  se  conduisent  pas  ainsi  et  ne  sont 
pas  aptes  à  se  dédoubler  en  nMo  +  mMo05,2HCI. 
Il  serait  intéressant  d'étudier  l'action  du  gaz  chlorhy- 


i 


(  336  ) 

driqae  sur  tous  les  oxydes  de  molybdèoe  à  composition 
bien  établie.  J'ai  entrepris  cette  étude  pour  le  bioxyde 
cristallisé.  Il  se  forme  vers  200*  C.  un  léger  sublimé  blanc, 
dû  probablement  à  une  trace  d'anhydride  molybdique, 
mais  Taspect  du  bioxyde  ne  change  absolument  pas,  même 
si  je  chauffe  très  fort.  CeXte  étude  fera  Pobjet  d'une  com- 
munication ultérieure. 


II.  —  Méthode  de  von  dbr  Pfordten. 

M.  von  der  Pfordten  a  fait  connaître  un  nouveau  pro- 
cédé de  préparation  du  molybdène,  basé  sur  la  réduction 
du  polysulfure  par  Thydrogène.  II  prétend  que  la  réduc- 
tion est  complète  et  que  sa  méthode  peut  même  servir  au 
dosage  quantitatif  de  l'acide  molybdique.  Désireux  d'obte- 
nir du  molybdène  absolument  exempt  d'oxyde,  je  me  suis 
servi  de  son  procédé.  A  cet  effet,  une  solution  de  sulfomo- 
lybdate  d'ammonium,  obtenue  en  ajoutant  un  grand  excès 
de  sulfure  d'ammonium  à  du  molybdate  d'ammonium  pur, 
a  été  décomposée  par  l'acide  chlorhydrique.  Le  précipité 
de  polysulfure  de  molybdène  et  de  soufre  ainsi  obtenu  a  été 
lavé  à  l'eau  distillée  saturée  d'hydrogène  sulfuré,  puis 
séché  à  100*"  C.  dans  une  atmosphère  d'acide  sulfhydrique, 
purifié  par  un  passage  dans  une  solution  saturée  de  sul- 
fure de  sodium  (Stas).  J'ai  opéré  sur  15  grammes  environ 
de  polysulfure  sec.  Je  l'ai  introduit  dans  le  tube  en  porce- 
laine de  l'appareil  à  hydrogène  (Gg.  1),  en  opérant  avec 
toutes  les  précautions  que  j'ai  employées  pour  la  réduc- 
tion de  l'anhydride  molybdique.  J'ai  maintenu  le  courant 
d'hydrogène  pendant  vingt-quatre  heures,  en  opérant  à  la 
température  la  plus  élevée  que  le  four  puisse  donner.  II  se 
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dégage  constamment  de  Thydrogène  sulfaré,  même  quand 
on  a  lieu  de  croire  que  la  réduction  est  terminée,  car  dans 
certaines  régions  du  (ube  doit  se  produire  un  système 
représenté  par 

H,S  :^  S  -♦-  H. 

Quand,  après  vingt-quatre  heures  de  travail,  je  pouvais 
espérer  que  la  réduction  était  complète,  j'ai  laissé  refroidir 
Tappareil  et  j*ai  constaté  que  le  molybdène  contenait 
encore  du  soufre.  J'ai  recommencé  à  le  chauffer  dans 
l'hydrogène  durant  vingt-qualre  heures,  et  après  celte 
reprise  j'ai  encore  retrouvé  du  soufre  dans  le  produit. 

Je  suis  amené  à  croire  que  la  méthode  de  M.  von  der 
Pfordten  peut  suffire  quand  il  ne  s'agit  que  de  décompo<^er 
quelques  centigrammes  de  sulfure  de  molybdène  au  cours 
d'une  analyse.  Elle  ne  me  paraît  plus  avoir  les  caractères 
d'une  méthode  de  préparation.  Au  surplus,  les  résultats 
numériques  obtenus  par  l'auteur  lui-même  prouvent  que 
la  réduction  n'est  pas  complète,  même  en  partant  de 
petites  quantités  de  sulfure. 


Le  molybdène  Sternberg  et  Deutsch. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  métal  vendu  sous  le 
nom  de  molybdène  Sternberg  et  Deutsch.  Il  est  obtenu  en 
réduisant  le  molybdate  de  calcium  par  le  charbon  et  se 
présente  sous  forme  d*une  poudre  très  Gne,  gris  foncé.  J'ai 
eu  la  curiosité  d'analyser  sommairement  ce  produit.  J'y  ai 
trouvé  6  7o  d'eau  et  8  7o  de  carbone,  il  augmente  de  poids 
en  s'oxydant,  rien  que  par  la  dessiccation  à  105*^  C. 
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Le  molybdène  Moissan  (*). 

M.  H.  Moissan  a  préparé  du  molybdène  en  décomposant 
Toxyde  de  molybdène,  obtenu  par  calcination  du  raolyb- 
date  d*ammoniaque,  dans  un  four  électrique.  Ce  molybdène 
renferme,  d'après  Moissan,  10  7«  àe  carbone.  Même  en 
admettant  que  fauteur  parvienne  à  décarburer  ce  produit 
comme  il  Ta  fait  pour  le  chrome,  il  est  peu  probable  que 
le  molybdène  fondu  ne  fixe  pas  un  peu  d'oxygène  pendant 
le  refroidissement. 

Il  n'existe  donc  encore  aucune  méthode  de  prépara- 
tion du  molybdène  pur.  Je  suis  parvenu  à  combler  celle 
lacune  par  un  procédé  non  décrit  jusqu'ici  et  qui  fera 
l'objet  d'un  travail  spécial.  Le  principe  de  cette  méthode 
est  consigné  dans  un  pli  cacheté  que  j'ai  l'honneur  de 
confier  à  l'Académie. 

Au  cours  de  ces  recherches,  j'ai  été  amené  à  étudier 
l'action  de  certains  gaz,  tels  que  l'hydrogène,  l'azote  et 
l'anhydride  carbonique  sur  le  molybdène  pur  chauffé.  Ce 
sont  les  résultais  de  ces  expériences  qui  ont  fait  l'objet 
de  la  seconde  partie  de  cette  communication. 


(*)  MoissAii,  Comptes  rendus,  Paris,  ii6,  p.  1230. 
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Action  de  qdblqdbs  gaz  sur  le  molybdène  chauffé. 
I.  —  Action  de  V hydrogène. 

va  déjà  prouvé  dans  la  précédente  noie  (*)  que  le 
molybdène  préparé  par  la  réduction  de  Tanhydride  molyb- 
dique  ne  ûxe  pas  d*hydrogène  par  adsorption.  Hais  le 
molybdène  ainsi  préparé  est  très  compact,  tandis  que 
celui  que  j'obtiens  par  mon  nouveau  procédé  est,  au  con- 
traire, divisé  et  préparé  à  une  température  bien  inférieure 
à  celle  exigée  par  la  mélbode  de  Berzelius.  Il  était  donc 
intéressant  de  reprendre  cette  étude  avec  ce  nouveau 
molybdène. 

L'appareil  à  hydrogène  est  identique  à  celui  qui  a  servi 
à  préparer  le  molybdène  par  la  réduction  de  Tanhydride 
molybdique  (**).  J'ai  opéré  sur  1<'.8368  de  molybdène 
pur,  placé  dans  une  nacelle  en  platine  à  l'intérieur  du 
tube  en  porcelaine.  La  nacelle  en  platine  est  protégée 
contre  toute  attaque  de  la  porcelaine  par  une  feuille  de 
platine.  Je  me  suis  assuré  de  l'absence  complète  de  l'oxy- 
gène dans  l'hydrogène  employé  par  l'appareil  d'Orsat  ren- 
fermant des  b&tons  de  phosphore.  Le  molybdène  a  été 
porté  à  la  température  la  plus  élevée  du  four  pendant  deux 
heures.  Après  refroidissement  de  l'appareil,  le  molybdène 
est  placé  dans  un  exsiccateur  où  je  renouvelle  trois  fois  le 
vide.  Une  nouvelle  pesée  du  molybdène  m'a  montré  que  ce 
dernier  n'avait  pas  changé  de  poids. 


Ç)  Star  le  molybdène,  p.  331. 
n  Id.,  p.  828. 
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J'avais  donc  lieu  de  croire  que  le  molybdène  n'avait  pas 
fixé  d'hydrogène,  ni  par  combinaison  ni  par  adsorpUon. 
Mais  la  quantité  d'hydrogène  fixée  n'était-elle  pas  telle- 
ment Taibie  qu'elle  échappât  à  une  détermination  par 
pesée?  Pour  écarter  cette  objection,  j'ai  brûlé  le  même 
échantillon  de  molybdène  dans  un  appareil  permettant  de 
doser  l'eau  qui  se  formerait  si  le  molybdène  renfermait  de 
rhydrogène.  Cette  nouvelle  expérience  a  donné  le  même 
résultat  que  la  première. 

Je  donne  ici  la  description  de  Tappareil  et  le  mode 
opératoire  pour  faire  cette  combustion. 

La  nacelle  renfermant  le  molybdène  est  placée  dans  un 
tube  en  verre  de  Bohême,  de  1  mètre  de  long.  Avant  et 
après  la  nacelle  se  trouve  une  couche  d'oxyde  de  cuivre. 
Ce  tube  à  combustion  est  précédé  d'un  appareil  dessicca- 
teur  à  acide  sulfuriquc  et  suivi  d'un  tube  de  Winkler  pour 
le  dosage  de  l'eau  résultant  de  la  combustion.  Le  tube  en 
verre  de  Bohême  possède  un  bouchon  à  une  de  ses  extré- 
mités, l'autre  étant  étirée  et  reliée  directement  à  l'appareil 
de  Winkler.  Ce  dernier  est  suivi  d*un  tube  à  acide  sulfu- 
riquc pour  empêcher  toute  rentrée  d*humidité. 

Après  avoir  porté  au  rouge  les  parties  d'oxyde  de 
cuivre  les  plus  éloignées  de  la  nacelle,  je  chauflais  d'abord 
lentement  le  molybdène  dans  un  courant  d'air,  jusqu'à 
changement  de  coloration  du  métal.  La  combustion  du 
molybdène  était  achevée  dans  un  courant  lent  d'oxygène. 
En  opérant  ainsi,  j'évitais  une  sublimation  trop  forte  de 
l'anhydride  molybdique.  Pour  arrêter  tout  entraînement 
de  ce  dernier,  j'avais  placé  un  tampon  d'ouate  dans  la  par- 
tie étirée  du  tube  à  combustion. 

La  combustion  a  duré  une  heure. 
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Le  tnbe  de  Winkler,  pesé  avant  et  après  rexpérieoce, 
n'avait  absoluiBenl  pas  changé  de  poids. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  du  résultat  de  ces  deux 
expériences  que  Thydrogène  est  sans  action  sur  le  molyb- 
dène, même  à  haute  température,  et  que  ce  dernier  ne 
fixe  pas  ce  gaz  par  adsorplion. 


il.  —  Action  de  C azote  sur  le  molybdène  (fig.  2). 

Voulant  étudier  l'action  de  Tazote  sur  le  molybdène,  j'ai 
rencontré  certaines  difficultés  à  obtenir  ce  gaz  exempt 
d*oxygène,  d*aulant  plus  qu'il  en  fallait  préparer  de 
grandes  quantités. 

Je  m'étais  d*abord  arrêté  à  la  méthode  de  Berthelot  (*). 
De  l'air  saturé  d'ammoniaque  passait  par  un  tube  chauffé 
au  rouge  et  renfermant  du  cuivre  réduit  par  l'oxyde  de 
carbone.  Le  gaz  passait  ensuite  successivement  dans  de  la 
potasse  caustique  et  de  l'acide  sulfurique  étendus,  ensuite 
sur  de  la  potasse  caustique  solide  et  de  la  pierre  ponce 
sulfurique,  puis  par  deux  flacons  de  Wouiff  renfermant 
une  solution  de  chlorure  chromeux  ('*)  pour  fixer  les  der- 
nières traces  d'oxygène,  et  enfin  sur  de  la  potasse  caustique 
solide  et  de  l'anhydride  phosphorique.  H  m'a  été  impos- 
sible d'obtenir  par  celte  méthode  de  l'azote  ne  possédant 
pas  Todeur  des  vapeurs  nitreuses. 

J'ai  fait  passer  alors  par  le  même  appareil  de  l'azote 
saturé  d'ammoniaque  et  préparé  en  chauffant  un  mélange 


(*)  Bbitbilot,  Dulh  de  la  Sœ,  ehim.  de  Paris,  (3),  %  p.  043. 
(*')  TOii  DBB  Pfoedtbn,  Liêbiç'i  AtM.d.Chemù,  298,  S.  112. 
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de  salfate  d'ammonium  et  de  oitrite  de  sodium,  maiâ  sans 
plus  de  succès. 

La  mélhode  suivante  m'a  donné  un  produit  absolument 
por  (fig.  2). 

L'azote  préparé  par  ie  mélange  indiqué  plus  haut  passe 
directement,  après  dessiccation,  dans  le  tube  en  cuivre 
renfermant  le  cuivre  réduit,  puis  dans  un  tube  en  verre 
de  Bohême  contenant  successivement  du  cuivre  réduit, 
de  l'oxyde  de  cuivre  et  de  la  potasse  caustique  fraîche- 
ment fondue.  Il  est  ensuite  desséché  sur  de  l'anhydride 
phosphorique  avant  de  pénétrer  dans  le  tube  en  porce- 
laine. 

L'azote  ainsi  préparé  était  absolument  inodore,  et  l'appa- 
reil d'Orsat  montrait  qu'il  était  parfaitement  exempt 
d'oxygène. 

Après  avoir  placé  le  molybdène  (environ  S  grammes) 
dans  une  nacelle  en  platine  à  Tinlérieur  du  tube  en  por- 
celaine, j'ai  opéré  exactement  comme  pour  l'action  de 
rhydrogène  sur  ce  métal.  (Voir  recherche  précédente.) 

Le  molybdène,  après  avoir  été  soumis  à  l'action  de 
l'azote  à  haute  température,  n'avait  pas  changé  d'aspect 
et  son  poids  n'avait  absolument  pas  varié. 

Une  portion  de  ce  molybdène,  placée  au  Tond  d*une 
éprouvette  et  au  sein  de  l'eau,  n'a  pas  donné  les  caractères 
des  azotures  :  il  ne  se  produisait  aucun  dégagement 
gazeux,  même  à  chaud.  Il  en  fut  de  même  en  ajoutant  à 
l'eau  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique. 

Je  conclus  donc  ici  également  en  affirmant  que  l'azote 
est  sans  action  sur  le  molybdène. 

Ce  point  était  important  à  établir  puisque  plusieurs  élé- 
ments se  combinent  énergiquement  à  l'azote  au  rouge. 
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m.  —  Action  de  l'anhydride  carbonique  sur  le  molybdène 

(6g.  3). 

L'appareil  dont  je  me  suis  servi  pour  celte  étude  res- 
semble beaucoup  à  celui  que  j'ai  utilisé  pour  la  réduction 
de  Tanhydride  molybdique.  Je  me  dispenserai  par  consé- 
quent d'en  donner  une  description.  La  légende  qui 
accompagne  la  figure  de  Tappareil  suQira  pour  en  faire 
comprendre  les  détails. 

Le  gaz  carbonique  a  été  préparé  en  faisant  agir  de 
l'acide  chiorhydrique  pur,  étendu  de  son  volume  d'eau, 
sur  du  marbre  lavé  au  préalable  à  Tacide  chlorbydrique. 

Â6n  de  balayer  tout  l'air  de  Tappareil,  le  dégagement 
du  gaz  carbonique  a  marché  à  blanc  pendant  un  jour. 
L'appareil  d^Orsat  indiquait  une  absence  complète  d'oxy- 
gène dans  Tanhydride  carbonique,  et  cependant  il  fut 
impossible  d'obtenir  une  absorption  totale  de  ce  dernier 
gaz  par  la  potasse  caustique. 

Au  bout  d'une  heure,  il  se  formait  encore  1  centimètre 
cube  de  gaz  non  absorbé.  Une  analyse  sommaire  m'a 
prouvé  que  c*était  de  l'azote.  Celui-ci  provenait  probable- 
ment de  l'air  qui  se  trouve  inévitablement  dans  les  solu- 
tions de  gaz  chiorhydrique. 

Le  tube  en  porcelaine  renfermant  3  grammes  de  molyb- 
dène a  été  chauffé  vers  700*  C,  et  il  s'est  formé  immédia- 
tement une  quantité  notable  de  gaz  non  absorbé  par  la 
solution  potassique.  Ce  gaz  montrait  tous  les  caractères 
de  l'oxyde  de  carbone.  Il  brûlait  avec  une  flamme  d'un 
beau  bleu  et  se  dissolvait  aisément  dans  une  solution 
ammoniacale  de  chlorure  cuivreux.  Le  dégagement  d'oxyde 
de  carbone  n'a  pas  cessé  de  se  produire,  même  au  bout 
de  huit  jours;  en  une  heure,  il  s'en  formait  encore  1  centi- 
mètre cube. 
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J*ai  ooTert  Tappareil  à  plosieors  reprises  poor  joger  de 
i'aspeet  du  molybdène.  Ao  bout  de  quelques  heures,  il  pré- 
sentait des  taches  brunes.  Celles-ci  se  sont  étendues  pro- 
gressivement à  toute  la  masse. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  toutes  ces  observations 
que  Tanhydride  carbonique  était  réduit  non  seulement  par 
le  molybdène»  mais  également  par  les  oxydes  inférieurs 
de  ce  métal.  Je  rechercherai  prochainement  faction  do  gaz 
carbonique  sur  les  divers  oxydes  de  molybdène.  En  atten- 
dant, il  était  intéressant  de  constater  que  le  molybdène 
est  oxydé  par  Tanhydride  carbonique  avec  formation 
d*oxyde  de  carbone,  puisque  certains  auteurs,  et  notam- 
ment Huthmann  (*),  ont  trouvé  que  Toxyde  de  carbone 
réduit  l'anhydride  molybdîqne,  non  seulement  en  oxydes 
inférieurs,  mais  même,  pour  peu  que  Ton  chauffe  plus  fort, 
en  molybdène  métallique.  On  se  trouve  donc  ici  en  pré- 
sence d*une  réaction  réversible  complexe  dont  les  états 
limites  sont  représentés  par  le  système 

MoO,  -♦-  SCO  :^  SCO,  -f-  Mo 

et  dont  réquilibre  est  rompu  par  la  masse  d*oxyde  de  car- 
bone ou  de  gaz  carbonique. 

En  terminant  ce  travail,  qu'il  me  soit  permis  d'adresser 
mes  plus  sincères  remerciements  à  M.  le  professeur 
Swarts.  Il  n'a  cessé  de  me  guider  et  de  m'assister  par  ses 
savants  conseils.  Qu'il  veuille  bien  accepter  Tbommage  de 
ma  plus  vive  reconnaissance. 

Gand,  le  iOjain  1895. 
(Laboratoire  de  chimie  générale  de  rUniversité.) 

(*)  MuTBiiANii,  LiOng's  Jftfia/m,  238,  S.  4S3. 
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Notice  cristallographique  sur  la  coiunnite  artificielle; 
par  le  D' F.  Stôber,  répétiteur-préparaieur  à  TUniversilé 
de  Gaod. 

Monticelli  et  Covelli,  les  deux  auteurs  de  la  minéralogie 
du  Vésuve,  ont»  les  premiers,  publié  une  description  des 
cristaux  de  chlorure  de  plomb  naturel  auquel  ils  donnè- 
rent le  nom  de  cotunnite,  en  l'honneur  du  D'\Cotungno; 
ils  découvrirent  ce  minéral,  comme  produit  de  sublima- 
tion, après  réruplion  du  Vésuve  de  1817,  mais  en  si  petite 
quantité,  qu'ils  renoncèrent  à  son  examen,  pour  ne  pas 
perdre  des  échantillons  précieux.  Ils  eurent  plus  de  chance 
après  réruption  de  1822;  ils  rencontrèrent  le  minéral  dans 
les  cavités  des  croûtes  sablonneuses  qui  couvrent  les  par- 
ties moyenne  et  orientale  du  cône,  non  loin  du  grand 
cratère  formé  lors  de  cette  éruption.  A  la  profondeur 
d*un  demi-pied,  où  les  cristaux  s'étaient  déposés,  la  tem- 
pérature n'était  que  peu  supérieure  à  100*;  mais  deux 
pieds  plus  bas,  elle  était  tellement  élevée  que  le  plomb 
fondait  en  trois  minutes  (334'').  Le  sable  plus  ou  moins 
grossier  qui  servait  de  roche  mère  à  la  cotunnite  et  aux 
minéraux  qui  l'accompagnaient  (NaCI,  FeCIs,  FeSOi, 
CaCIs,  CaSOi,  MnCl,,  FesOj),  était  agglutiné  en  agrégats 
très  durs  par  suite  de  l'action  de  vapeurs  acides  des  fume- 
rolles. La  cotunnite  se  trouvait  plus  fréquemment  dans 
des  roches  très  tenaces,  composées  de  fragments  de  scories 
et  de  lave  de  grosseur  variable;  les  fragments  s'y  touchent 
sans  aucun  ciment  interposé,  ce  qui  donne  à  ces  roches, 
colorées  en  rouge  par  l'attaque  des  vapeurs  des  fumerolles, 
l'aspect  d'un  granit  plutôt  que  celui  d'un  poudingue. 
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RésumoDS  d*abord  les  obserratioos  de  MontioeIG  et 
Covellî;  ces  aoteors  oot  disfiogoé  deux  variétés  de  ootoo- 
nile  :  la  eotaonîte  cristallisée  et  le  chlorure  de  plomb 
eorné  (Piombo  muriato  coroeo);  elles  soot  îdentîqoes  ao 
poiot  de  voe  diimîqoe. 

La  première  se  présente  en  cristaux  très  petits,  lamel- 
laires ou  prismatiques,  incolores  ou  blancs,  d*un  éclat 
très  vif,  le  plus  souvent  soyeux  ou  perlé;  ils  sont  rayés  par 
ToDgle  et  se  désagrègent  facilement  en  aiguilles  très  fines. 
Les  cristaux,  en  forme  de  lamelles,  peuvent  avoir  des  con- 
tours rbomboidaux  avec  des  angles  d'environ  60*  et  120*, 
ou  bien  ils  peuvent  présenter  l'aspect  d'un  hexagone  symé- 
trique (esagono  symetrico),  mais  qui  n'est  pas  régulier. 
Le  poids  spécifique  des  lamelles  était  de  1.897,  tandis 
que  pour  des  cristaux  ayant  subi  un  commencement 
de  fusion,  il  s'élevait  à  5.2386;  ce  fait  montre  que  les 
lamelles  contenaient  une  très  grande  quantité  d'air,  ce 
qui  s'accorde  avec  l'éclat  perlé  que  les  auteurs  ont  con- 
staté. Les  cristaux  prismatiques,  enfin,  montrent  un  prisme 
quadrilatéral. 

En  général,  les  cristaux  nettement  individualisés  étaient 
à  peine  visibles  à  l'œil  nu  et  ne  se  prêtaient  nullement 
aux  mesures  goniométriques;  c'est  pourquoi  Texamen  des 
propriétés  géométriques  a  dû  s*arréter  à  des  résultats  peu 
satisfaisants.  Quant  aux  propriétés  optiques  de  la  sub- 
stance, les  auteurs  n'ont  pu  en  faire  aucune  détermination, 
à  cause  de  l'extrême  petitesse  des  cristaux  et  surtout  par 
suite  de  Timperfeclion  des  instruments  en  usage  à  celte 
époque. 

En  revanche,  ils  ont  étudié  très  soigneusement  les  pro- 
priétés chimiques  de  la  cotunnile;  ils  n'en  donnent  aucune 
analyse  quantitative,  il  est  vrai,  mais  les  nombreux  essais 
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qu'ils  ont  faits  sur  ce  minéral  ue  laissent  aucun  doute 
quant  à  sa  composition.  Et,  pour  montrer  qu'on  avait  réel- 
lement affaire  à  une  nouvelle  espèce  minérale»  ils  ont  par- 
faitement établi  les  différences  qui  séparent  la  cotunnite 
des  autres  minéraux  de  plomb  déjà  connus. 

Outre  les  cristaux  déterminables,  les  auteurs  ont  encore 
observé  le  minéral  à  Tétat  de  lamelles  très  fines  ou 
d'écaillés  brillantes,  à  Tétat  aciculaire,  fibro-radié  ou  plu- 
meux,  formant  parfois  des  grumeaux  blancs,  soyeux; 
enfin,  en  grains  cristallins,  brillants,  répandus  sur  les 
roches. 

Le  chlorure  de  plomb  corné,  accompagnant  les  cristaux, 
semble  être  simplement  de  la  cotunnite  fondue,  qui,  après 
fui^ion  et  sublimation,  a  encore  subi  l'action  d'une  tempéra- 
ture supérieure  à  son  point  de  fusion;  cette  variété  est 
d'une  couleur  blanc  de  perle,  jaunâtre  ou  jaune,  tirant 
sur  le  jaune  de  soufre;  les  échantillons  offrent  l'aspect  de 
la  gomme  arabique,  sont  semi-translucides,  à  cassure 
vitreuse,  conchoidale.  Le  poids  spécifique,  pris  sur  un 
échantillon  légèrement  impur,  était  de  5.336. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  auteurs,  faute  de 
posséder  des  cristaux  de  grandeur  suffisante,  n'ont  pu 
trancher  la  question  de  savoir  à  quel  système  cristallin  la 
cotunnite  doit  être  rapportée.  Ils  se  contentent  de  dire, 
au  sujet  des  lamelles  cristallines,  qu'elles  avaient  des  con- 
tours rhomboîdaux  ou  hexagonaux;  cependant  la  remarque 
qu'ils  font,  que  les  lamelles  à  six  côtés  ne  présentent  pas 
un  hexagone  régulier,  semble  indiquer  qu'ils  considèrent 
comme  peu  probable  que  ce  minéral  appartienne  au  système 
hexagonal. 

Schabus  examina  des  cristaux  artificiels  de  PbCI^,  qu'il 
avait  obtenus  en  faisant  évaporer,  pendant  six  à  huit  mois, 
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kythi^  CM CTUfré;  et»  crâCaax 

I  '.  ^  lifW  '3  i:  3  miV.lmàsm  et  gnaAfir  ce 

beau  pffifiK  Ma^'Mn  sv»  fecae  ée  bUs^ 

a»  jfforiWtfg,  aw  fsî,  cm  téailut, 

vfwâtnt  rt^ihinw^  cmhbc  le  pt— iqcl  k» 

fftAMBefnfK»  auifKlIcs  tes  crâtsax  se  pcécanc 

taBcrnc  Ea  pfCSMl  raiiw  lose 'COI;  b  fwe 

^'aff»  btffeieUe  les  crataax  élaiest  aphtî^  cb  b 

àe  bigm  fse  Faafle  oUb  se  Irome  cb  boe  et  fBkBcna- 

le«r,  et  en  tmûaftun  b  bocds  a%«ë  des  den  pjnwdes 

cmmm;  pf fuude  prûwthc,  Tastew  a  pa  tfniigti  ks 

ferse»  fort  Mies  : 

;ooi:.  }IH{,  i»i(,  ;oioî,  fi\\\,  ;t>4i{; 

Ittroif  ces  formes,  les  quatre  premières  sool  toojoers  domi- 
oaoïes* 
Scbabos  doDoe  comme  rapport  paraméiriqoe  : 

a  :  ft  :  c  =  I  :  I  j6836  :  f  .00 1  S, 

ce  qsi  te  traos forme  eo  : 

a:b:e=  0.3940  : 1 : 0 JS949, 

b  élaol  pris  comme  onité  ainsi  qa*OD  le  fait  habitaelie- 
meoL 

A  ootre  conoaiMaoee,  one  descripiioD  eiacte  des  cris- 
laoi  natareU  de  PhCI^  ne  fut  donnée  qa*en  1852,  par 
M.  H.  Miller,  dans  son  Elemeniary  introduction  to  mine^ 
ratogy^  page  616.  Os  cristaux,  résultant  de  Téroption  du 
Vésuve  de  1822,  se  présentaient  en  formes  acicolaires 
capillaires,  on  à  Tétat  de  paillettes  cristallines;  en  plaçant 
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les  cristaux  de  façon  que  les  formes  précédentes  ]00l( 
et  }010(  deviennent  respectivement  }010(  et  ilOO{  et  en 
prenant  la  pyramide  }221(  de  Schabus  comme  )llll, 
Miller  a  trouvé  les  formes  suivantes  : 

a  =  }010(,  6  »  {iOO{,  c  —  )00i {,  e  —  {01 1  (, 
m  =  \i iO{,  r  »  {120{,  s  -»  iiii(. 

L'auteur  ne  donne  pas  de  rapport  paramétrique;  si  Ton 
admet  le  système  rhombique,  ce  rapport  se  calcule  à  Taide 
desangles(H0):(110)  — 80M4'et(0H):(0H)=53M6' 
à 

a:  6  :r  — 0.84126:1:0.5015. 

A  en  juger  par  la  figure  jointe  à  la  description»  les 
formes  r,  m  et  e  étaient  dominantes. 

En  rapportant  les  formes  observées  au  rapport  para- 
métrique donné  par  Schabus»  on  voit  que  les  formes 
]041{  et  }111[,  qu'il  indique,  ne  sont  pas  mentionnées  par 
Miller;  par  contre»  les  formes  )110{»  )011(»)001{  de  Miller 
ne  sont  pas  observées  par  Scbabus.  Quant  aux  angles  des 
formes  correspondantes,  il  n'y  a  que  des  différences 
insignifiantes  entre  les  données  des  deux  auteurs. 

Comme  on  le  voit»  les  valeurs  des  axes  a  et  c  du  rapport 
paramétrique  indiquées  par  Schabus  offrent  une  différence 
si  faible  qu'on  pourrait  être  porté  à  l'attribuer  aux  erreurs 
inévitables  dans  la  mesure  des  angles  dièdres.  Cela  posé» 
les  cristaux  seraient  quadratiques»  avec  b  comme  axe  qua- 
ternaire. 

Schabus»  frappé  du  fait  que  les  paramètres  a  et  c  sont 
presque  égaux»  s'est  demandé  si  ces  cristaux  devaient  être 
rapportés  au  système  quadratique;  la  disposition  des  faces 
des  autres  formes  présentées  en  même  temps  par  les  cris- 
taux lui  fait  conclure  à  la  négative.  En  effet»  on  ne  saurait 
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îmagioer,  dans  le  système  létragonal,  aucune  mériédrie 
régulière  ayant  trois  plans  de  symétrie  perpendiculaires 
entre  eux  et  trois  axes  de  symétrie  binaires  à  l'intersection 
de  ces  plans,  ce  qui  est  le  cas  dans  les  cristaux  de  PhCI^. 
Cependant  comme,  d'après  Scbabus,  les  cristaux  étaient 
presque  toujours  déformés,  allongés  suivant  Taréte  (111)  : 
(221),  par  exemple,  il  ne  serait  pas  impossible  que  la 
symétrie  fût  le  résultat  d'une  mériédrie  irrégulière,  c'est- 
à-dire  de  pbénomènes  d'agrandissement  tels  que  les  mon- 
trent quelquefois  les  cristaux  artiQciels  et  les  minéraux. 
Toutefois»  le  fait  que  les  axes  a  et  c  ont  à  peu  de  chose  près 
le  même  paramètre,  reste  très  singulier,  et  les  études  de 
Schabus  sur  les  cristaux  artificiels  de  cotunnite  et  celles 
de  Miller  sur  les  cristaux  du  Vésuve  ont  laissé  subsister 
des  doutes  sérieux  sur  le  système  cristallin  auquel  appar- 
tient ce  minéral;  aussi,  le  célèbre  minéralogiste  de  Vienne, 
Schrauf,  dit-il,  dans  son  Allas  der  Kryslallformen,  que  des 
recherches  nouvelles  sont  nécessaires  pour  décider  à  quel 
système  cristallin  il  faut  rapporter  la  cotunnite.  Nous 
croyons  donc  ne  pas  avoir  fait  chose  inutile  en  entrepre- 
nant l'examen  des  propriétés  géométriques  et  spécialement 
des  propriétés  optiques  de  ces  cristaux.  Ce  sont  les  résul- 
tats de  nos  recherches  que  nous  avons  l'honneur  de  pré- 
senter à  l'Académie. 

Les  cristaux  naturels  qui  se  prêtent  à  l'investigation 
cristallographique  étant  très  rares  et  trop  petits  pour 
servir  aux  recherches  optiques,  il  s'agissait  d'abord  de  se 
procurer  des  cristaux  artificiels  d'une  grandeur  conve- 
nable. A  cet  effet,  on  peut  employer  les  méthodes  suivantes  : 

1.  Cristallisation  de  PbCl2  par  l'évaporation  d'une  solu- 
tion  aqueuse  à  la  température  ordinaire  ;  le  chlorure  de 
plomb  est  soluble  dans  135  fois  son  poids  d'eau  froide. 
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%  CristallisalioQ  par  sublimation. 

3.  GrislallisalioD  par  Tévaporalion  d'une  solution  de 
PbCla  dans  Tacide  chlorbydrique  concentré. 

4.  Cristallisation  par  refroidissement  très  lent  d'une 
solution  aqueuse  chaude. 

i.  Aprè$  une  évaporation  prolongée  pendant  cinq  mois, 
la  première  de  ces  méthodes  ne  m'a  donné  que  des  cris- 
taux extrêmement  petits,  dont  les  formes  et  les  faces  ne 
pouvaient  être  étudiées  que  sous  le  microscope.  Pour  avoir 
de  meilleurs  résultats,  il  faudrait  opérer  sur  une  très 
grande  quantité  de  liquide  et  Tabandonner  à  Pévaporation 
pendant  un  temps  proportionnelle  chlorure  de  plomb 
dissous  forme,  par  la  cristallisation,  un  nombre  presque 
inGni  de  petits  cristaux  qui  tapissent  bientôt  le  fond  et  les 
parois  du  vase.  Les  cristaux  que  nous  avons  obtenus  par 
cette  méthode  étaient  limpides,  incolores  et  semblaient 
identiques  à  ceux  dont  nous  donnerons  la  description 
plus  bas. 

3.  La  deuxième  méthode,  celle  de  la  sublimation,  n'offre 
pas  plus  de  chances  de  réussite;  nous  avons  soumis 
une  petite  quantité  de  PhCI^  à  une  sublimation  très  lente 
dans  une  éprouvette;  au  bout  de  quelque  temps,  les  parois 
de  l'éprouvette  se  recouvrent,  immédiatement  au-dessus  de 
la  substance  liquéfiée,  d'un  enduit  blanchâtre  qui  s'épaissit 
à  la  longue.  Cet  enduit  est  composé  de  cristaux  brillants, 
presque  imperceptibles  à  l'œil  nu,  et  se  présentant  au 
microscope  sous  forme  de  tablettes,  hexagonales  en  appa- 
rence;  elles  semblent  être  identiques  à  celles  qui  se  sont 
formées  par  la  même  méthode  dans  le  grand  laboratoire  de 
la  nature  et  dont  Monlicelli  et  Covelli  nous  ont  donné  une 
description  si  remarquable.  Nous  n'avons  pas  réussi  à 
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obtenir  les  cristaux  prismatiques  étudiés  par  Miller  et  qui 
pourtant  semblent  s*être  formés  de  la  même  manière. 

Cristaux  obtenus  par  dissolution  dans  l'acide  chlorhy" 
drique. 

3.  La  meilleure  méthode  pour  obtenir  des  cristaux  lim- 
pides et  de  grandeur  suffisante,  est  incontestablement  celle 
dont  Schabus  s'est  servi  :  le  chlorure  de  plomb  est  assez 
facilement  soluble  dans  Tacide  chlorbydrique  concentré 
et  cristallise  de  la  solution  en  cristaux  incolores  et  trans- 
parents; cependant  ces  cristaux  n'atteignent  d'ordinaire 
une  grandeur  suffisante  pour  fétude  de  leurs  propriétés 
optiques  que  si  l'opération  est  entourée  de  certaines  pré«> 
cautions.  L'inconvénient  qu*il  faut  éviter,  si  l'on  a  besoin 
de  grands  cristaux, consiste  en  ce  que,  au  fur  et  à  mesure  que 
l'acide  chlorhydrique  s'évapore,  il  se  forme  à  la  surface 
de  la  solution  une  pellicule  brillante,  composée  de  très 
petits  cristaux  qui,  aussitôt  arrivés  à  un  poids  suffisant, 
tombent  au  fond  du  vase,  ne  donnant  ainsi  que  des  cristaux 
impropres  à  l'étude,  qui  grandissent  ultérieurement,  il  est 
vrai,  mais  qui  n'atteignent  jamais  la  grandeur  voulue, 
même  après  un  temps  relativement  long.  Il  s'ensuit  que 
la  cristallisation  se  fait  principalement  à  la  surface  de  la 
solution,  point  où  elle  est  sursaturée  par  suite  de  Tévapo* 
ration  des  milieux  dissolvants,  c'est-à-dire  de  Teau  et  du 
chlorure  d'hydrogène,  ce  qui  est  une  condition  nécessaire 
pour  la  cristallisation.  Utilisant  ce  phénomène,  nous  avons 
construit,  à  l'aide  de  tubes  et  de  petites  sphères  de  verre, 
creuses  et  très  légères,  un  flotteur  qui,  en  surnageant  sur 
la  solution,  sert  de  support  aux  cristaux  qui  s'y  attachent 
et  leur  permet  de  se  développer  sans  que  ieor  poids  les 
entraîne  au  fond  du  vase;  les  cristaux  qui  se  ûxent  au 
flotteur,  à  la  surface  même  du  liquide,  sont  ceux  qui  se 
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développenl  le  mieux.  Par  ce  moyen  très  simple,  nous 
sommes  arrivé  à  obtenir,  au  bout  de  six  semaines,  des 
cristaux  de  1  centimètre  de  long  et  de  7  millimètres  de 
large;  malheureusement,  ces  grands  cristaux,  qui  ont  pro- 
bablement subi  une  croissance  trop  rapide,  renrerment  de 
fines  inclusions  d'air  et  de  liquide  et  manquent  de  transpa- 
rence. Les  cristaux  qui  se  sont  formés  plus  lentement  sont 
plus  limpides  et  plus  petits,  ne  dépassant  pas  en  longueur 
et  en  largeur  3  à  4  millimètres;  mais  ils  se  prêtent  admi- 
rablement aux  études  dont  il  s*agit  à  cause  de  leur  homo- 
généité et  de  la  netteté  de  leurs  faces. 

Les  cristaux  que  Schabus  a  obtenus  par  cette  méthode 
montraient  des  irrégularités  et  présentaient  très  souvent 
des  surfaces  courbes;  des  faces  qui  devaient  élre  parallèles 
s'écartaient  du  parallélisme  de  5  à  6  minutes;  les  faces  p 
et  g  étaient  courbes.  G*est  pourquoi  nous  avons  cru  néces- 
saire de  procéder  d'abord  à  Tétude  géométrique  de  nos 
cristaux,  autant  pour  atteindre  toute  Texactitude  possible 
quant  au  rapport  paramétrique  et  aux  angles  des  faces, 
que  pour  nous  rendre  compte  des  formes  développées  et 
de  leur  identification  avec  celles  signalées  par  Schabus  et 
Miller. 

Il  résulte  de  nos  recherches  que  ces  cristaux  appartien- 
nent au  système  rhombique^  que  leur  rapport  paramétrique 
est 

a  :  6  :  c  «.  0.50!  53  :  f  :  0.84230  (") 


O  Nous  avons  adopté  ici  la  position  donnée  aux  cristaux  par 
Schrauf,  d'après  laquelle  les  faces  {00l{  et  )0I0(  de  Schabu» 
échangent  leur  rôle;  mais,d*accord  avec  Miller, Grolh  et  Goldschmidt, 
nous  avons  choisi  comme  pyramide  primitive,  la  pyramide  qui  a 
pour  Schrauf  le  signe  }  212  (  et  pour  Schabus  {  221  (. 
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cristaux  assez  réguliers,  mesurant  à  peu  près  O^^JS  et 
montrant,  à  i*égard  des  prismes  de  proûl,  une  hémimor- 
pbie  prononcée  suivant  Taxe  vertical  c  (fig.  2);  nous 
n'avons  pas  réussi  à  vérifier  cet  hémimorpbisroe,  ni  par  les 
figures  de  corrosion,  ni  en  essayant,  d'après  la  méthode  de 
Kundty  d'établir  la  différence  des  électricités  produites  par 
la  chaleur  aux  deux  extrémités  de  l'axe  vertical.  Gomme, 
de  plus,  les  cristaux  que  nous  avons  obtenus  plus  tard  et 
qui  étaient  presque  toujours  très  déformés,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  ne  montraient  plus  aucune  tendance  à 
cet  bémimorphisme,  nous  sommes  porfé  à  l'attribuer  au 
fait  que  les  cristaux  fixés  au  flotteur  par  une  extrémité 
de  l'axe  c,  n'ont  pu,  Taute  de  substance,  se  développer  à 
cette  extrémité  avec  la  même  vitesse  qu'à  l'extrémité 
opposée,  où  les  prismes  de  profil  ont  été  remplacés  par 
les  faces  des  pyramides. 

Macles.  —  Les  cristaux  sont  très  souvent  maclés;  le 
plan  de  macle  et  d'assemblage  est  parallèle  à  (021).  La 
figure  5  représente  une  macle  de  deux  cristaux  de  la 
figure  1,  où  les  deux  individus  ont  le  même  développe- 
ment;  en  général,  les  deux  individus  sont  de  grandeur 
différente  et  très  fortement  déformés  (fig.  6).  Souvent  aussi 
on  observe  des  macles  allongées  suivant  Taréte  (021)  : 
(121);  ces  macles  montrent  presque  toujours  une  grande 
régularité  à  l'égard  des  deux  individus  et  de  l'étendue  de 
leurs  faces  (fig.  7).  La  figure  8  représente  un  cristal  formé 
par  trois  individus  maclés  respectivement  suivant  (02f) 
et  (OST). 

D'après  la  loi  indiquée  plus  haut,  les  faces  (121)  du  cris- 
tal II  et  (12l)  du  cristal  I  de  la  figure  7,  de  même  que  les 
faces  (121)  du  cristal  III  et  (121)  du  cristal  II  de  la  figure 8, 
doivent  se  disposer  dans  le  même  plan,  ce  qui  est  si  com- 
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plèlemeot  réalisé,  que  les  reflets  des  deox  fiées  respec- 
tives apparaisseot  à  la  lanette  comme  an  seul  reflet  d'one 
DKleté  parbile. 

Les  Talears  des  principaax  angles  qoe  Boas  avons 
aiesorés  sar  les  cristaax  simples  et  madés  soot  iodiqoées 
dans  le  tableao  soivaDt  : 


AMCLC 


VALEUR  MCSOtÉC. 


▼ALEIM  CàUXLtE. 


•  (ti<)  :(ïâï) 

•  (lil):(f2l) 
(001):  (011) 
(010)  :  (021) 
(001):  (012) 
(121):  041) 
(1H):(0I0) 
(ili):(ni) 
(Hi):(TH) 
(111):  (021) 
(111):  (111) 
(001):  (001) 


98-  30'  1 2" 
134*  24' 20" 
40*   6' 43" 
50*  41' 30" 
22-  32' 
81- U' 
66«4r30" 
123*38' 
104- 15' 30" 
54«  32'  30" 
11»32'50" 
61»  21' 45" 


>r  txft 


40*   6' 27 
30-  41'  58' 

22*  50'  19" 
81*  14'  2" 
66«  41 ' 37" 
125*  58'  4" 
104M5'12" 
54«33'  0" 
11*31' 54" 
61*  25' 16" 


■( 
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Caractères  optiques.  —  Pour  les  recherches  optiques, 
but  priocipal  de  ce  travail,  nous  nous  sommes  d^abord 
procuré  des  plaques  parallèles  aux  trois  plans  (001),  (010) 
et  (100);  aucune  de  ces  plaques  ne  reste  obscure  en 
lumière  polarisée  parallèle,  ce  qui  prouve  que  Ton  ne  peut 
pas  rapporter  ces  cristaux  au  système  quadrolique,  comme 
on  serait  porté  à  le  faire  d'après  le  peu  de  différence  qui 
existe  entre  les  paramètres  des  faces  de  !121|  interceptés 
sur  les  axes  a  et  b. 

Les  extinctions  bien  nettes  que  ces  plaques  donnent 
parallèlement  aux  axes  de  symétrie  qu'elles  renferment, 
démontrent,  au  contraire,  que  les  cristaux  appartiennent 
au  système  rhombique. 

Gela  posé,  il  s'agissait  de  déterminer  les  indices  de 
réfraction  principaux  n,,  n.,  n,;  à  cet  effet,  nous  avons  pu 
nous  servir  de  prismes  fournis  par  la  nature  elle-même, 
avantage  très  important,  si  Ton  considère  qu'il  eût  été 
extrêmement  difficile  de  tailler  et  de  polir  des  prismes 
orientés,  étant  donné  le  peu  de  dureté  et  les  dimensions 
restreintes  des  cristaux. 

a)  Les  faces  (010)  et  (02l)  forment  un  prisme  (  a, 
permettant  de  déterminer  l'indice  de  réfraction  du  rayon 
qui  exécute  ses  vibrations  ||  à  l'axe  à  (angle  réfractoire 

=  30*  41'). 

6)  Les  faces  (121)  et  (iSl)  forment  un  prisme  de 
45''  36',  permettant,  au  minimum  de  déviation,  de  déter- 
miner l'indice  de  réfraction  du  rayon  qui  vibre  parallèle-, 
ment  à  Taxe  c. 

c)  Les  faces  (121)  et  (121)  forment  un  prisme  de 
81"*  30' (*),  permettant,  au  minimum  de  la  déviation,  de 


(*)  Comme  cet  angle  réfracteur  est  trop  grand  pour  permettre  de 
déterminer  dans  l*air  Pindiee  de  réfraction  de  cristaux  aussi  réfrin» 
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=  33*  36'J, 

ce  qui  prouve  que  y  esl  la  bissectrice  aiguë  ou  que  les 
cristaux  sont  optiquement  positifs. 

Ces  données  ont  été  vériflées  à  Taide  d*une  plaque  tail- 
lée à  peu  près  parallèlement  à  (100);  nous  avons  mesuré 
pour  la  lumière  du  sodium,  dans  Tiodure  de  méthylène 
(CHJ8,n,  =  1.7399): 

H,  =  44-  6', 
d'où,  suivant  la  formule  : 

sin  V.  = 8in  H., 

on  a: 

V.  =  33-  6'. 

La  différence  relativement  légère  qui  existe  entre  cette 
valeur  et  celle  déduite  des  indices  de  réfraction,  s'explique 
facilement  par  les  petites  erreurs  dont  les  indices  sont 
encore  affectés,  malgré  leur  grande  approximation,  et  par 
des  erreurs  commises  dans  la  mesure  de  H.,  par  suite  de 
légères  imperfections  dans  l'orientation  des  deux  faces  de 
la  plaque. 

Pour  la  lumière  du  lithium,  nous  avons  encore  pu 
déterminer  : 

n,  —  2.1788  et  n»  =  2.1929. 
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V.  H.  Miller  dit  :  <  For  rays  refracted  in  a  plane  per- 
pendicular  to  the  faces  a  and  6  and  polarized  in  that 
plane,  {x<»  1.741  »;  comme  ces  faces  a  et  6  sont  identi- 
ques à  (010)  et  (001)  de  la  position  que  nous  avons 
adoptée,  n,  serait,  selon  lui,  égal  à  1.741,  tandis  que  nous 
avons  trouvé  pour  les  rayons  jaunes  n,  =»  2.25965.  La 
différence  de  plus  de  0.5  est  beaucoup  trop  grande  pour 
être  expliquée  par  les  soi-disant  erreurs  d'observation,  et 
il  ne  reste  qu*à  supposer  que  Miller  a  confondu  le  rayon 
simplement  réfracté  avec  un  de  ces  rayons  dont  le  trajet 
est  souvent  très  complexe^  à  cause  de  la  réOexion  totale 
combinée  à  la  réfraction,  et  qui  ne  sont  parfois  que  trop^ 
abondants  avec  une  substance  aussi  fortement  réfringente, 
surtout  si  le  prisme  possède  plusieurs  faces  dans  la  zone 
de  son  axe. 

Comme  on  le  voit,  ces  cristaux  sont  d'une  réfringence 
très  élevée,  presque  semblable  à  celle  du  diamant,  ce  qui 
se  traduit  par  un  éclat  adamantin  très  pronoQcé;  cet  éclat 
a  été  qualiQé  erronément  par  Schabus  d'éclat  vitreux 
(c  der  Glanz  ist  ein  ausgezeichneter  Glasglanz...  »).  Cette 
opinion  serait  du  reste  difficilement  conciliable  avec  le  fait 
bien  connu  que  les  composés  de  plomb  présentent  généra- 
lement un  éclat  adamantin. 

En  somme,  ces  recbercbes  optiques  confirment  les  résul- 
tats des  mesures  goniomélriques  :  les  cristaux  de  PbCI^ 
appartiennent  au  système  rhombique. 

Un  clivage  assez  parfait,  déjà  observé  par  Schabus, 
existe  parallèlement  à  la  face  (010);  on  l'obtient  facile- 
ment en  soumettant  les  cristaux  à  une  légère  pression 
dirigée  parallèlement  à  l'axe  a. 

4.  Nous  avons  essayé  une  quatrième  méthode  de  cris- 
tallisation :  une  petite  quantité  de  la  poudre  cristalline  de 
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PbGls>  obleDuc  par  la  précipitation  d^une  solution  de 
Pb(C3H502}s  par  facide  chlorbydrique,  fut  dissoute  dans 
de  Feau  cbaude;  la  solution  filtrée  fut  versée  dans  un 
verre  en  forme  de  gobelet,  placé  dans  un  grand  vase  en 
tôle,  contenant  environ  10  litres  d*eau  bouillante  et 
entouré  d'un  revêtement  épais  d*étofles  peu  conductibles. 
Le  refroidissement  se  faisant  ainsi  très  lentement,  condi* 
tion  absolument  nécessaire,  on  le  sait,  pour  la  formation 
de  cristaux  utilisables,  les  cristaux  retirés  de  la  solution 
après  douze  heures,  ne  se  présentèrent  plus  sous  forme 
d^aiguilles  à  éclat  soyeux,  signalées  jusqu*ici,  mais  en 
petites  tablettes,  d'apparence  hexagonale,  d'un  diamètre 
de  i  millimètre  environ.  Les  formes  observées  sur  ces 
cristaux  sont  les  suivantes  : 

|00l{,]n2(,|02i(,10i0|,|0H|. 

Les  formes  }  112( ,  i02t  (  et  {OOt  |  dominent  et  donnent 
aux  cristaux  Taspect  d*une  pyramide  hexagonale  tronquée 
par  la  base  (fig.  3)  ;  la  première  de  ces  formes  n'a  encore 
été  observée  ni  sur  les  cristaux  naturels  ni  sur  ceux  du 
laboratoire. 

Les  tablettes  sont  à  axes  parallèles,  accolées  suivant 
Taxe  a,  formant  ainsi  de  petites  baguettes  noduleuses,  qui 
se  rangent  dans  un  même  plan,  comme  les  dents  d'un 
peigne,  perpendiculairement  aux  deux  côtés  d'une  baguette 
aplatie  suivant  (010),  qui  semble  parallèle  à  Taxe  c  des 
tablettes  et  qui  s'est  formée,  sans  doute,  au  commence- 
ment de  la  cristallisation;  ce  groupement  de  cristaux  est 
très  délicat  et  se  brise  au  moindre  attouchement. 
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Les  cristaux  sont  assez  grands  pour  être  examinés  au 
goniomètre;  voici  les  angles  mesurés  : 


AM6LE. 

VALEUR  MESURÉS. 

• 

VALEUR  CALCULÉE. 

{H2):(021) 

50*  35' 

«0-  30'  50" 

(112):  (001) 

43M8' 

43M3'I2' 

(I12):(H2) 

35-  42' 

35»  44'  44" 

Les  cristaux  qui  s'obtiennent  de  la  même  façon,  mais 
par  un  refroidissement  relativement  brusque,  forment, 
comme  nous  Pavons  dit  plus  haut»  des  aiguilles  très  unes, 
allongées  suivant  l'axe  à;  au  microscope,  on  voit  que  les 
formes  dominantes  sont  :  1 010  (  »  1 001  ( ,  )  1 1 1  { ;  les  angles 
du  prisme  rectangulaire  formé  par  |00l|  et  |010(  sont 
souvent  tronqués  par  1 021  jet  j  011  (.On  observe  d'ailleurs 
que  la  pyramide  |111(  ne  présente  souvent  que  quatre 
faces,  les  mêmes  qui  résulteraient  de  l'hémiédrie  spbé- 
noidale,  ce  qui  est  d'accord  avec  les  observations  faites  au 
sujet  de  |121  (  sur  les  cristaux  obtenus  par  la  méthode  3. 

Si  les  aiguilles  sont  plongées  dans  une  solution  de  PbCli, 
obtenue  à  Taide  de  HCI»  elles  s'accroissent  très  vite,  ]  lâl  ( 
s'ajoute  à  leurs  faces  et  en  peu  de  temps  il  se  forme  des 
cristaux  bien  déterminables,  gardant  à  peu  près  l'aspect 
des  cristaux  primitifs,  sauf  que  {121}  tend  à  prendre  un 
très  grand  développement  (fig.  4). 
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Ajoutons  que  Becquerel  (*),  en  faisant  réagir  la  galène  sur 
une  solution  saturée  de  sulfate  de  cuivre  et  de  chlorure  de 
sodii>m,  étendue  de  son  volume  d*eau  distillée,  a  obtenu, 
après  un  espace  de  sept  années  environ,  le  <  chlorure  de 
plomb  en  aiguilles  et  en  cristaux  cubiques,  légèrement 
jaun&tres,  d*une grande  pureté  de  forme  >  ;  en  entourant  le 
morceau  de  galène  d*un  61  de  platine  et  en  étendant  la 
solution  saturée  de  sulfate  de  cuivre  et  de  sel  marin,  de 
trois  fois  son  volume  d'eau,  il  est  également  arrivé,  au 
bout  de  sept  ans,  à  la  formation  d'une  grande  quantité  de 
chlorure  de  plomb  cristallisé  en  cubes.  Nous  n'avons  pas 
essayé,  à  cause  de  la  longueur  du  temps  nécessaire,  ce 
mode  de  formation  qui  est  on  ne  peut  plus  intéressant, 
non  seulement  au  point  de  vue  de  la  formation  elle-même, 
mais  aussi  au  point  de  vue  des  cristaux  obtenus,  qui 
seraient  des  cubes,  ce  qui  démontrerait  que  le  PhCI^  serait 
dimorphe.  Cependant,  il  est  probable  que  les  prétendus 
cubes  ne  sont  autre  chose  que  des  cristaux  rhombiques 
avec  les  formes  |001|,  {OlOt  etjlOO;. 

Pour  résumer  ce  qui  a  été  dit  des  formes  cristal- 
lines de  PbCIs,  faisons  remarquer  qu'en  somme,  les 
formes  suivantes  ont  été  observées  sur  les  cristaux  natu- 
rels et  artiflciels  : 

l010(,|OOi(,|IOOj,j1H|,|i21|,lM2(,102l(,j011j,j012(.|liO|. 

La  flgure  9  donne  une  projection  sphérique  de  toutes 
ces  formes  sur  la  face  }  100 1 . 

Afln  de  faciliter  la  comparaison  des  résultats  obtenus 
par  les  différents  auteurs,  nous  avons  dressé  le  tableau 

(*)  Comptes  rendus  des  séances  de  VA  ead,  des  sciences,  l.  XXXIV, 
p.  29. 
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365,  oÉ  les  foracs  comspoadlat  Fœ  à  raoïre, 
#aff«  les  aalews  îsscriu  ea  lêle  des  colooiies,  soot  dis- 
pesées  ea  lîfSBes  horiiomalfs-  Les  axes  crislaDogn|diiqiies 
sast  mjovrs  placés  de  maaiëfe  qae  Taxe  à  soit  Taxe 
de  proil,^  Taxe  de  firool,  el  (c)  Taxe  verticai;  U  en  résulte 
les  indioes  qae  aous  doaaoas  îd  d'après  les  poatîoos 
par  lliUer  et  par  Schrauf  d'oae  part,  et  par  Dana 
daatre  part,  saoat  en  qoelqae  sorte  différents  de  ceox 
doaa^  par  ces  aaleors,  qai  plaeeat  les  axes  d*aae  aotre 
anaîoe;  poar  Miller  et  Schraaf,  Taxe  «est  l'axe  de  finont  ; 
Taxe  b  celui  de  profil;  pour  Dana,  Taxe  a  est  Taxe  verti- 
cal ;  Taxe  i,  odni  de  profil  ;  Taxe  c;  odni  de  fronL 

Les  formes  entre  crochets  [ — ]  ne  se  tronvent  pas  chez 
raalear  coasidéré  (voir  le  tableaa  page  56^. 
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page  365»  où  les  formes  correspondant  Tune  à  Tautre, 
d*après  les  auteurs  inscrits  en  tête  des  colonnes,  sont  dis- 
posées en  lignes  horizontales.  Les  axes  cristallograpbiques 
sont  toujours  placés  de  manière  que  Taxe  à  soit  Taxe 
de  proGI,?  Taxe  de  front,  et  (c)  Taxe  vertical;  il  en  résulte 
que  les  indices  que  nous  donnons  ici  d*après  les  positions 
choisies  par  Miller  et  par  Schrauf  d'une  part,  et  par  Dana 
d'autre  part,  sont  en  quelque  sorte  différents  de  ceux 
donnés  par  ces  auteurs,  qui  placent  les  axes  d'une  autre 
manière;  pour  Miller  et  Schrauf,  Taxe  a  est  l'axe  de  front  ; 
Taxe  b  celui  de  profil;  pour  Dana,  Taxe  a  est  Taxe  verti- 
cal; Taxe  6,  celui  de  profil;  Taxe  c,  celui  de  front. 

Les  formes  entre  crochets  [ — ]  ne  se  trouvent  pas  chez 
Tauteur  considéré  (voir  le  tableau  page  565). 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  14  octobre  4895. 

M.  L.  Yanderkindere,  direcleur. 

M.  le  chevalier  Edm.  March al,  secrétaire  perpétuel. 

SoDt  présents  :  MM.  Alex.  Henné»  vice -directeur; 
Alpb.  Wauters,  P.  Willems»  S.  Bormans,  Ch.  Piot,  Ch. 
Potvin,  T.*J.  Laniy»  G.  Tiberghien  »  F.  Vander  Haeghen, 
Ad.  Prins,  J.  Ynylsteke,  E.  Banning,  A.  Giron,  le  baron 
J.  de  Chestret  de  Haneffe,  God.  Kurth,  Mesdach  de  ter 
Kiele,  H.  Denis,  membres;  J.-C.  Vollgraff,  associé;  le  che- 
valier Ed. Descamps,  J.Monchamp,  P.  Thomas  et  V.Brants, 
correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  Tlnstruction  publique 
transmet  une  ampliation  d'un  arrêté  royal  en  date  du 
18  août  dernier,  aux  termes  duquel  le  Gouvernement 
est  autorisé  à  accepter,  pour  l'Académie,  le  reliquat  de 
la  souscription  de  Laveleye,  destiné,  selon  les  intentions 
du  comité,  à  la  fondation  d'un  prix  de  2^400  francs  à 
décerner  tous  les  six  ans  et  qui  aura  pour  objet  l'économie 
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politique  et  la  science  sociale,  y  compris  la  morale  et  le 
droit  naturel. 

Le  même  Ministre  envoie,  pour  la  bibliothèque  de  TAca- 
démie,  un  exemplaire  des  ouvrages  suivants  : 

!•  Africa^  drama  in  5  bedrijven,  overgedicht  door  J.  Van 
Droogenbroeck ;  par  le  chevalier  Ed.  Descamps; 

2*  De  gilde  der  Antioerpsche  schoolmeesiers  van  bij  haar 
ontstaan  tôt  aan  hare  afschaffing;  par  Edw.  Poiïé; 

S""  Contes  démon  village;  par  Louis  Delattre; 

A^  Fédération  archéologique  de  Belgique  :  Annales  du 
neuvième  Congrès,  tenu  à  Mons  ; 

5"  Bevôlkerungswissenschaftliche  Studien  aus  Belgien; 
par  J.-E.  Horn; 

6'  Woordenboek  der  Nederlandsche  laaly  deel  II,  7, 
deci  V,  8; 

7''  Verslag  van  een  onderzoek  in  Engeland  naar  Archi^ 
valia;  par  H.  Brugmans. 

—  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1"  A.  Conseil  supérieur  du  travail:  Rapport  sur  l'or- 
ganisation de  la  statistique  du  travail  en  Suisse  et  en 
Angleterre;  B.  L'étendue  et  les  conditions  de  généralisation 
de  l'assurance  ouvrière^  /'•  note;  C.  Proudhon  et  les  prt'n- 
cipes  de  la  banque  d'échange;  par  H.  Denis; 

2*  Vesalius  in  Spanje;  par  D.  SIeeckx  (avec  une  note 
par  M.  P.  Predericq,  qui  figure  ci-après); 

5*  M.  Tullii  Ciceronis  pro  A.  Licinio  Archia  poeta  oratio 
adjudices^  2*  édition;  par  P.  Thomas; 

4"*  A.  Observations  sur  le  discours  prononcé  par 
M.  Vanderkindere  dans  la  séance  publique  du  7  mai  4895; 
B.  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Commission  royale  d^his^ 
toire,  1S94;  C.  Les  rues^  les  places  publiques^  les  boule^ 


(  368  ) 

vardêf  eu,,  de  Bnuceltes  de  jadis  ei  d^mgowd'km  (onze 
artides  exiraUs  de  TÊtoOe  beige)  ;  par  Alph.  WaQiers; 

5*  Notice  biofp'aphiqne  smr  Thierry  Marlems^  le  premier 
imprimeur  beige;  par  Paol  BergniaDs; 

6*  Manuei  d'antiquités  romaines^  mû  en  rapport  avec 
les  cours  de  latin  des  étabUssements  d'enseignement  moyen; 
par  L.  DelvaDi  ; 

7*  Estudios  numismaticos.  Aclamaciones  de  los  monar* 
cas  caiôlieos  en  el  nuevo  mundo;  par  Al.  Rosa; 

8*  Deux  monnaies  frappées  à  Luxembourg  par  les  arehi-- 
ducs  Albert  et  Isabelle;  par  le  vicomle  B.  de  Jongbe; 

9^  0.  Junii  Juvenalis  saturarum  tibri  V.  Mit  erklà- 
renden  Antnerkungen  ;  par  L.  Friediaender,  associé  à  Stras- 
bourg, tomes  i  etll; 

10*  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gand.  Jurisprudence. 
Tables  du  catalogue  méthodique. 

—  Remerciemenis. 

—  M.  A.  Wagener  envoie,  pour  Y  Annuaire^  sa  oolice 
nécrologique  sur  J.  Gantrelle,  membre  de  la  Classe.  — 
Remerciemenis. 

Prix  Joseph  Gantrelle  fondé  pocr  la  philologie 

classique. 

(Troisième  période  :  1895-lS96i) 

Préparer  une  édition  critique  des  c  Vies  des  douze 
Césars  t,  par  Suétone. 

Élude  sur  l'art  oratoire,  la  langue  et  le  style  d'Hypéride, 

(Quatrième  période  :  1897-1898.) 

Élude  sur  Corganisation  de  l'industrie  privée  et  des 
travaux  publics  dans  la  Grèce  anciennCf  au  point  de  vue 
juridique^  économique  et  social. 
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Un  prix  de  trois  mille  francs  est  atlriboé  à  la  solulion 
de  chacQoe  de  ces  questions. 

Ne  seront  admis  à  concourir  que  des  auteurs  belges  ; 
les  membres  et  les  correspondants  de  TAcadémie  sont 
exclus  du  concours. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  en  réponse  à 
la  troisième  période  expirera  le  31  décembre  1896;  et 
pour  les  manuscrits  en  réponse  à  la  quatrième  période» 
le  31  décembre  1898. 

Les  mémoires  envoyés  devront  être  rédigés  en  français, 
en  flamand  ou  en  latin. 

Ils  devront  être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  le  Secré- 
taire perpétuel,  au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  cita- 
tions; elle  demande,  à  cet  eiiet,  que  les  auteurs  indiquent 
les  éditions  et  les  pages  des  livres  qu'ils  citent. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage; 
ils  y  inscriront  seulement  une  devise,  qu'ils  reproduiront 
sur  un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse. 
Faute  par  eux  de  satisraire  à  cette  formalité,  le  prix  ne 
pourra  leur  être  accordé. 

Les  ouvrages  remis  après  le  terme  prescrit,  ou  ceux 
dont  les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  seront  exclus  du  concours. 

L*Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que 
dès  que  les  mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils 
sont  et  restent  déposés  dans  ses  archives.  Toutefois,  les 
auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie,  à  leurs  frais,  en 
s*adressant,  à  cet  effet,  au  Secrétaire  perpétuel. 
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RAPPORTS. 

Il  est  donné  lecture  des  rapports  suivants  : 
l"*  De  MM.  Wiilems  et  Yollgraff  sur  une  notice  de 
M.  Paul  Thomas,  portant  pour  titre:  Interprétation  nou- 
velle d'un  vers  de  Térence  (Eunuque,  591).  —  Impression 
au  Bulletin. 

S"*  De  MM.  Wiilems,  Yollgraff  et  Thomas  sur  une  noto 
de  M.  Maxime  Le  Gat  :  Sur  l'imparfait  de  l'indicatif  des 
verbes  latins. —  Dépôt  aux  archives. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 

Interprétation  nouvelled'un  versde  Térenee(EunuquefS91)\ 
par  Paul  Thomas,  correspondant  de  l'Académie. 

On  connaît  ce  passage  du  récit  de  Chaeréa  (Térence, 
V Eunuque^  acte  III,  scène  5)  : 

. . .  Dum  adparatur,  virgo  in  conclavi  sedet 
Saspeetaos  tabulam  quandam  pictam  :  ibi  inerat  pictura  liaee, 

[lovem 
585      Quo  pacto  Danaae  misisse  aîunt  quondam  in  gremiam  imbrem 

[aureum. 
Egomet  quoqoe  id  speotare  coepi  ;  et  qaia  consimilcm  insérât 
lam  olim  ille  ludum,  înpendio  magis  animas  gaudebat  mihi  : 
«  Deum  aese  in  hominem  convortisse  atque  in  aliénas  tcgalas 
»  Venisse  clanculum  per  inpiuvium  facum  factum  mulieri! 
590  •  Ât  quem  deam!  qni  templa  caeli  snmma  sonitu  conciitit. 
f  »  Ego  homuncio  hoc  non  facerem?  Ego  illnd  vero  ita  feci  ac 

[lubens.  » 
Dam  haec  mecum  repato,  arcessitur  layatam  interea  virgo; 
Eté. 
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Le  texte  do  vers  591,  tel  qu*il  est  donné  par  les  mana- 
scrits,  présente  une  double  difficnlté  : 

1^  Il  renferme  une  faute  de  métrique  :  la  syllabe  finale 
du  sixième  pied  est  brève  {Uà\  et  il  faudrait  une  longue. 

^  Que  signifie  au  juste  illud  feci? 

Cet  illud  feci  est  embarrassant  (1).  Tous  les  commenta- 
teurs entendent  par  là  le  viol  de  Pamphila,  ce  qui  est  abso- 
lument impossible,  comme  nous  allons  le  démontrer. 

D'abord,  déterminons  exactement  la  situation. 

Cbaeréa  raconte  à  son  ami  Antiphon  qu'il  s'est  introduit 
chez  Thaïs  sous  un  déguisement  d'eunuque  afin  de  se 
trouver  avec  Pamphila,  qu'il  aime  et  qui  ne  le  connaît  pas. 
Thaïs  sort;  on  prépare  un  bain  pour  Pamphila;  Chaeréa, 
resté  auprès  d'elle,  regarde  le  tableau  représentant  Jupiter 
et  Danaé,  qui  lui  inspire  les  réflexions  que  Ton  sait.  Jus- 
qu'à cet  endroit  de  son  récit,  il  n'a  pas  été  et  il  ne  pouvait 
pas  être  question  do  viol  de  Pamphila.  Ce  viol  n'a  pas  été 
prémédité  (2);  Chaeréa  a  saisi  une  occasion  inespérée  qui 
s'ofl'rait  à  lui  (3),  et  cette  occasion,  il  n'en  parle  qu'aux 
vers  601  et  suivants.  Antiphon  soupçonne  bien  alors  le 
dénouement  de  l'aventure,  mais  il  ne  fait  que  le  soup- 
çonner (v.  604  :  quid  tum?).  Ainsi,  ni  hoc  facerem  ni  itlud 


(4)  Nous  n^avons  pas  cru  devoir  citer  et  discuter  les  différents 
changements  qu*on  a  proposés.  En  essayant  de  justifier  notre  manière 
de  voir,  nous  avons  implicitement  réfuté  les  conjectures  de  nos 
prédécesseurs. 

(2)  V.  575-57i  :  AN.  Quid  ex  ea  re  tandem  ut  caperes  eommodif  — 
CH.  Rogazt  viderem,  audirem,  essetn  una  quaeum  eupiebam,  Antipho» 
Cf.  V.  365-369,  372-373. 

(3)  V.  60i-608  :  Oecoêionetn,.»  tam  insperatam. 


j 
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f€ci  ne  peuvent  faire  allusioD  au  viol.  IndépeDdamment  de 
la  suite  du  récit,  plusieurs  arguments  le  prouvent  : 

1"*  Illud  feci,  dans  le  sens  qu'on  lui  attribue,  enlèverait 
tout  intérêt  au  reste  de  la  narration;  Térence  avait  trop  de 
talent  et  de  goût  pour  commettre  une  Taute  aussi  gros- 
sière. Haupt  Tavait  parfaitement  compris  (1)  :  c  Feci 
lepidissimam  narra tiouem  misère  turbat  ac  pervertit  »,  et 
M.  Fabia,  dans  sa  récente  édition  de  V Eunuque  (3),  n*a 
point  réussi  à  le  réfuter. 

2*  Il  n'y  a  pas  moyen  de  concilier  illud  feci,  sMI  désigne 
un  événement  ultérieur,  le  viol  de  Pamphila,  avec  ce  qui 
suit  (v.  892  :  Dum  haec  mecum  reputo).  Aux  vers  588-591, 
Chaeréa  ne  fait  évidemment  que  reproduire  les  réflexions 
qui  lui  ont  été  suggérées  par  la  vue  du  tableau. 

5*"  Facerem  est  le  subjonctif  de  la  délibération  rétrospec- 
tive (Riemann,  Syntaxe,  §  467,  b)  :  c  Et  moi,  chétif 
mortel,  je  n'en  aurais  pas  fait  autant?  je  ne  devais  pas  en 
faire  autant?  ^  C'est  un  contre-sens  de  traduire,  comme 
s'il  y  avait  faeiam  :  <  Et  moi,  chétif  mortel,  je  n'en  ferais 
pas  autant?  »  Ici,  nous  rencontrons  une  objection  de 
Haupt  (/.  cii.)  ;  <  Quod  addit  (Bentleius)  facerem  praeterita 
respicere  neque  in  consultandoet  secum  reputando  locum 
habere,  nimirum  non  nunc  ille  secum  reputat,  sed  quae 
reputaverit  narrât.  »  Sans  doute,  Chaeréa  rapporte  ce  qu'il 
a  pensé,  mais  il  le  rapporte,  sous  forme  de  discours 
direct  (3),  tel  qu'il  Ta  pensé  au  moment  même. 

Conclusion  :  hoc  facerem  et  illud  feci  désignent  une  action 


(i)  Opusc.,  t.  III,  p.  524. 
(9)  Paris,  4805. 

(3)  M.  Fabia  (sar  le  v.  587)  remarque  avec  raison  que  la  propo- 
sition Deum  sese,  etc.,  est  une  proposition  inflnitiye  exclamative. 
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aDtérienre  au  moment  où  Ghaeréa  s*est  livré  aux  réflexioas 
qu'il  rapporte.  Or,  à  ce  moment-là,  il  D*avait  Tait  qn*oDe 
chose  :  il  s'était  introduit  sous  un  déguisement  chez  sa 
maîtresse.  Hoc  et  illud  désignent  donc  une  seule  et  même 
action.  £n  vain  on  nous  objecterait  que  la  différence  des 
pronoms  [hoc  et  illud)  semble  indiquer  qu*il  s^agit  de  deux 
actions  différentes.  Ille  s'emploie  parfois  *pour  désigner 
avec  plus  d'emphase  une  personne  ou  un  objet  désigné  pré- 
cédemment par  hic.  V.  par  ex..  Ter.,  Andr.,  v.  74, 80:  /mec 
...  illam;  v.  129, 135  :  haec  soror ...  ium  illa;  v.  386, 287  : 
huius  ...  illi;  Eun.,  v.  749:  hanc  ...  pro  illa;  Phorm., 
V.  89,  91  :  hic  ...  illi;  v.  625,  627  :  hanc  ...  illam  ;  Hecyr., 
v.  646,  647  :  Aoc  faclum  ...  illud  faclum;  v.  790,  792  : 
haec  ...  nias;  Ad.,  v.  47,  50  :  hune  maiorem  ...  ille;  Cic, 
in  Verr.,  IV,  37,  80  :  Quid  aui  tu  his  respondere  honeste 
poleSf  aut  ILLI  facere  nisi  ul  te  ac  fidem  tuam  inplorent? 
(hia  et  illi  désignent  tous  deux  les  mêmes  personnes.) 

Mais,  dira-t-on,  si  hoc  et  illud  représentent  simplement 
le  Tait  de  pénétrer  sous  un  déguisement  chez  sa  maîtresse, 
comment  Ghaeréa  peut-il  se  comparer  à  Jupiter  chez 
Danaé?  Gar  enGn  le  dieu  a  poussé  les  choses  jusqu'au 
boul,  tandis  que  Ghaeréa,  au  moment  où  il  regarde  le 
tableau,  en  est  encore  aux  préliminaires.  Il  convient  d'ad- 
mirer ici  Part  et  la  finesse  de  Térence.  Il  devait  excuser 
autant  que  possible  la  conduite  de  Ghaeréa,  le  personnage 
sympathique  de  la  pièce.  Le  viol  de  Pamphila  n'était  pas 
le  but  du  travestissement  de  Ghaeréa;  celui-ci  s*est  lancé 
dans  l'aventure  sans  trop  savoir  ce  qui  en  résulterait; 
tempérament  fougueux,  tout  de  premier  mouvement,  il  n'a 
songé  qu'à  une  chose  :  se  trouver  avec  celle  qu'il  aime. 
S'introduire  accoutré  comme  un  eunuque  dans  la  maison 
d'une  courtisane,  lui,  un  citoyen,  un  jeune  homme  de 
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bonne  famille,  c'était  déjà  un  acte  fort  blâmable;  Ghaeréa 
est  heureux  de  pouvoir  s'autoriser  en  cela  de  l'exemple  de 
Jupiter  : 

...  quia  eousimilecn  luserat 
lam  olim  111e  ludum,  iopendio  magis  animus  gaudebat  mihi. 

Remarquez  les  mots  quia  conùmiUm  (userai  —  ludum  : 
jusqu'ici  il  n'y  a  d'autre  analogie  entre  la  situation  de 
Chaeréa  et  celle  de  Jupiter  que  le  déguisement  ou  la  méta- 
morphose, et  l'entrée  subreptice  dans  la  maison  de  la 
femme  aimée.  C'est  cette  analogie  qui  frappe  Chaeréa; 
c'est  le  rôle  comique  de  coureur  de  gouttière  auquel  s'est 
abaissé  le  souverain  des  dieux  qui  raffermit  dans  son  des- 
sein et  le  justiGe  à  ses  propres  yeuK  d'avoir  pris  le  costume 
d'un  vil  eunuque  pour  pénétrer  chez  Thaïs. 

Deum  sese  in  hominem  convortisse  atqae  in  aliénas  tegalas 
Venisse  clanculum  per  inpluvium... 

Il  ajoute,  il  est  vrai  :  fucum  factum  mulierù  Mais  ce 
n'est  point  là  le  trait  saillant  du  passage,  comme  le  prouve 
le  vers  suivant  : 

Ât  quem  deum!  etc^ 

qui  fait  ressortir  le  contraste  entre  la  majesté  de  Jupiter 
et  le  moyen  qu'il  a  employé  pour  arriver  jusqu'auprès  de 
Danaé.  La  vue  du  tableau  prépare  assurément  la  résolution 
de  séduire  Pamphila,  mais  elle  ne  la  prépare  qu'indirecte- 
ment :  elle  sert  avant  tout  à  faire  taire  les  scrupules  qui 
pouvaient  rester  à  Chaeréa  au  sujet  de  sa  conduite  anté- 
rieure. On  voit  donc  que  hoc  faeerem  et  t71tid  feci  ne  se 
rapportent  nullement  à  Tidée  contenue  dans /èicum  factum 
mutieri,  mais  à  l'idée  de  la  fourberie,  de  la  métamorphose 
humiliante  à  laquelle  Chaeréa  s'est  soumis  comme  Jupiter. 
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Le  sens  géoéral  du  vers  59i  étant  ainsi  fixé,  nous 
avons  maintenant  à  corriger  le  texte,  qui  pèche  contre  la 
métrique  et  qui  d'ailleurs  n'est  pas  entièrement  satisfai* 
sant  pour  le  fond  de  la  pensée.  En  effet,  la  réponse  natu- 
relle à  la  question  :  t  Et  moi,  cbétif  mortel,  je  ne  devais 
pas  en  faire  autant?  »  c'est  :  t  Mais  oui,  je  devais  le  faire, 
comme  je  Tai  fait  »,  et  non  :  c  Mais  oui,  je  Tai  fait.  »  Nous 
écrirons  donc,  restituant  à  la  fois  le  mètre  et  le  sens  : 

Ego  homuneio  hoe  non  faceremf  ego  ittud  vero,  ita  <^ut>  feci, 

[ae  lubens. 

La  tournure  elliptique  ego  illud  vero  (=»  c  mais  oui,  je 
devais  le  faire  »)  n'a  pas  été  comprise,  ce  qui  a  entraîné  et 
la  suppression  de  ut  et  les  contre-sens  signalés  plus  haut. 
La  faute  est  très  ancienne,  car  déjà  saint  Augustin  (1)  ei 
Ennodius  (3)  semblent  s'être  mépris  sur  la  véritable  portée 
du  passage. 


(i)  Coofess.,  1, 16  :  ...  nisi  Terentius  indtteeret  nequam  adolescent 
tem,  proponeniem  sibi  fovetn  ad  exemplum  stupri.,.  Et  vide  quemad- 
modum  sb  comcitat  ad  libidinbh,  quasi  caelesti  magisterio. 

(2)  Epis  t.,  I,  i  :  a  Ego  homuneio  hoc  non  facerem  •,  quem  vos 
contra  ingenii  vires  ad  scient iatn  diUgendam  verborum  stimulis  foditis. 


^^^ 


i 
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CLASSE  D£S  BEAUX-ARTS 


Séance  du  40  octobre  1895. 

M.  F.-A.  Gevaert,  directeur»  présideai  de  TAcadémie. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Th.  Radoux,  vice  -  directeur  ; 
Ëd.  Fétis,  Ad.  Samuel,  G.  Guffens,  Jos.  Jaquet»  J.  Deman- 
nez,  P.-J.  Clays,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot,  H.  Hymans, 
Th.  Yinçotte,  Joseph  Stallaert,  J.  Robie,  A.  Hennebicq, 
Ëd.  Van  Eveo,  Ch.  Tardiéu,  Alf.  Cluysenaar,  membres  f 
Alb.  De  Vrieudt,  correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notiflcation  officielle  de  la  perte  qu'elle 
a  faite  en  la  personne  de  l'un  de  ses  membres  titulaires 
de  la  section  d'architecture»  Alphonse  Balat,  décédé  à 
Ixelles,  le  19  septembre  dernier. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Gevaert  pour  le 
discours  qu'il  a  prononcé  comme  directeur  de  la  Classe. 
Ce  discours  paraîtra  au  Bulletin. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  fait  connaître  que  le 
jury  chargé  d'examiner  les  poèmes  destinés  au  grand  con- 
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cours  de  composilion  mosicale,  a  altribaé  le  prix  pour  le 
meilieor  poème  flamand,  à  Tœuvre  ÎDlilulée  :  Ahoiverus, 
d'Alexis  CallaDl,  de  Gand,  et  le  prix  pour  le  meilleur 
poème  français  9  à  fœuvre  intitulée  :  Callirhoé^  de  Lucien 
Solvay»  de  Bruxelles. 

Le  même  Ministre  transmet  une  copie  du  procès-verbal 
des  opérations  du  jury  du  grand  concours  de  composition 
musicale.  Le  premier  prix  a  été  décerné,  à  Tunanimité,  à 
M.  Martin  Lunssens,  de  Molenbeek-Saint-Jean.  Un  premier 
second  prix  a  été  décerné,  à  Tunanimité,  à  M.  Nicolas- 
Adolphe-Gustave  Daneali,  de  Binche,  et  un  deuxième 
second  prix  a  été  accordé  à  M.  Marie-Alpbonse-Nicolas- 
Josepb  Jongen,  de  Liège. 

—  Hommages  d*ouvrages  : 

Louvain  dans  le  passé  et  dans  le  présent;  par  Edward 
Van  Even  (présenté  par  M.  le  Secrétaire  perpétuel  avec 
une  note  qui  figure  ci-après). 

La  sculpture  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  belges; 
par  le  chevalier  Edm.  Marchai. 

Un  musicien  flamand,  Jean  de  Uckeghem,  d'après  un 
ouvrage  récent,  par  le  comte  de  Marsy  (présenté  par 
M.  H.  Hymans  avec  une  note  qui  figure  ci-après). 

A.  Die  bildende Kûnste,  A.  AuOage;  B.  Rubens-Beitràge  : 
der  Altar  des  «  Christ  à  la  Croix  »  in  Antwerpen;  par 
Herman  Riegel. 

Pope  's  c  Vniversal  prager  >  set  to  indian  raga-mala;  par 
le  Raja  sir  Sourindro  Mobun  Tagore,  associé,  à  Calcutta. 

Une  loterie  de  tableaux  et  d'objets  d'art  à  Matines,  en 
4559;  par  Henry  Cordemans. 

—  Remerciements. 
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CONCOURS  D'ART  APPLIQUÉ  POUR  1895. 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  connaissance  des 
résultats  suivants  : 

SCULPTURE. 

Sujet  proposé  :  Une  figure  représentant  la  Justice^ 
modelée  en  demi-grandeur  naturelle. 

Huit  figures  ont  été  reçues.  Elles  portent  respectivement 
les  devises  ou  signes  suivants  :  1.  Pro  justitia;  —  2.  The- 
mis;  —  3.  Z  (la  lettre  z);  —  4.  Justice;  —  3.  La  Jus- 
tice pèse  et  décide;  —  6.  Thecel;  —  7.  Dat  het  recbt 
gescbiede  ;  —  8.  (Une  balance). 

GRAVURE. 

Sujet  proposé  :  Le  portrait  en  buste^  gravé  en  taille 
douce^  d'un  Belge  contemporain  ayant  notoriété  reconnue 
dans  le  domaine  politique^  administratifs  scientifique, 
littéraire  ou  artistique. 

Deux  portraits  ont  été  regus.  Le  premier  porte  pour 
devise  :  Pour  fart  ;  le  second  :  Bon  vouloir. 

La  Classe  se  prononcera  dans  la  procbaine  séance  sur 
les  conclusions  des  rapports  des  sections  qui  ont  jugé  ces 
concours. 
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Discours  prononcé  aux  funérailles  d'Alphonse  Balat^  mem- 
bre de  la  Classe  des  beaux-arts;  par  F.-A.  Gevaerl, 
directeur  de  la  Classe  et  président  de  rAcadémie. 

Par  une  de  ces  Tatalités  sans  exemple  dans  les  annales 
de  notre  Compagnie»  la  Classe  des  beaux-arts  de  TAca- 
demie  royale  de  Belgique  voit  disparaître  aujourd'hui  la 
dernière  des  quatre  personnalités  distinguées  dont  se 
composait,  il  y  a  une  année  à  peine,  sa  Section  d*arcbi- 
tecture. 

La  série  funèbre  s'ouvre  par  Henri  Beyaert,  l'artiste 
vaillant  et  robuste,  qui  sut  donner  une  nouvelle  jeunesse 
au  style  de  la  Renaissance  flamande. 

Vient  ensuite  Joseph  Schadde,  dont  le  nom  restera 
attaché  à  la  belle  reconstruction  de  la  Bourse  d'Anvers. 

Puis  Adolphe  Pauli,  l'érudit  professeur  d'architecture 
à  l'Université  de  Gand.  Sa  ville  natale  lui  doit  maint 
édifice  remarquable. 

Enfin,  la  fatale  liste  se  clôt  par  le  grand  artiste  auquel 
nous  apportons  aujourd'hui  ce  suprême  hommage, 
Alphonse  Balat,  l'un  des  hommes  que  PAcadémie  est  le 
plus  fière  d'avoir  possédés  dans  son  sein. 

Tous  les  quatre  étaient  contemporains  et  appartenaient 
à  la  génération  qui  a  vu  1850.  Tous  étaient  encore  enfants 
lorsque  nos  anciennes  provinces,  réunies  de  fait  par  la 
domination  étrangère,  s'unirent  résolument  pour  fonder 
une  monarchie  indépendante  et  libre. 

La  période  des  études  et  des  débuts  fut  pour  Balat  ce 
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qu'elle  est  encore  aujoord*hui  pour  la  plupart  des  jeunes 
artistes.  Après  avoir  appris  les  principes  de  son  art  à 
TAcadémie  d*Anvers,  il  voulut  donner  i  son  éducation 
technique  le  complément  indispensable  :  un  voyage  à 
rélranger,  un  séjour  en  Italie,  la  seule  des  deux  grandes 
terres  monumentales  qui  fût  accessible  alors  aux  artistes. 

Plein  des  souvenirs  antiques,  il  retourna  dans  sa  ville 
natale,  à  Namur.  Il  s'agissait  maintenant  pour  lui  de  fran- 
chir ce  pas  terrible  de  la  carrière  de  Tartiste,  de  Tarchi* 
tecte  surtout  :  rentrée  dans  la  vie  professionnelle. 

La  notoriété  ne  se  6t  pas  trop  attendre  pour  Balat. 
L'œuvre  qui  commença  sa  réputation  fut  la  reconstruction 
du  superbe  château  de  Presles,  près  de  Chàtelet.  Bientôt 
le  nom  du  jeune  architecte  pénétra  jusqu'à  Bruxelles. 
Balat  vint  v  Gxer  sa  résidence  déûnitive  dès  1846.  Ici 
également  il  eut  d'abord  à  conquérir  sa  place  an  soleil  par 
des  besognes  modestes.  Quelques  constructions  d'archi- 
tecture décorative  fixèrent  bientôt  sur  lui  l'attention  du 
public . 

Une  des  dates  décisives  de  cette  vie  d'artiste  est  1852, 
l'année  où  Balat  devint  l'architecte  de  l'héritier  de  la  Cou- 
ronne. Après  l'avènement  de  son  auguste  Mécène  au 
trône,  les  travaux  marquants  de  l'artiste  se  succédèrent 
rapidement. 

Ce  fut  d'abord,  au  Palais  de  Bruxelles,un  ensemble con* 
sidérable  d'agrandissements,  de  transformations  et  d'em- 
bellissements, complété  par  une  merveille  de  goût  qui 
fonda  la  renommée  de  Balat,  même  auprès  de  ceux  qui  ne 
virent  jamais  son  chef-d'œuvre.  Je  veux  parler  du  célèbre 
escalier. 

Ce  fut  plus  tard,  à  la  résidence  royale  de  Laeken,  le 

3**  SÉRIE,  TOME   XXX.  â6 
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jardin  d'hiver,  avec  la  grande  rotonde  et  son  dôme,  d*un 
effet  si  prestigieux. 

Nous  passons  sur  une  foule  d'autres  travaux,  moins 
connus,  moins  importants»  pour  arrivera  la  grande  œuvre 
architecturale  qui  mit  le  sceau  à  la  réputation  de  notre 
éminent  confrère:  le  Palais  des  Beaux-Arts  de  la  rue  de  la 
Régence.' 

Malgré  les  conditions  défavorables  imposées  par  rem- 
placement et  par  les  exigences  du  programme,  cet  édiflce 
révèle  les  qualités  typiques  du  talent  de  Balat  :  la  simpli- 
cité des  lignes,  l'ordonnance  parfaite,  et  une  délicatesse 
de  détail  qui  se  concilie  avec  la  maîtrise  de  la  conception 
d'ensemble. 

En  ce  jour  où  les  règlements  de  l'Académie  m'imposent 
un  devoir  cher  et  douloureux,  combien  je  regrette  d'être 
dénué  de  toute  compétence  pour  juger  un  art  que  je  dois 
me  borner  à  admirer  !  Il  est  évident  qu'un  mailre  de  la 
taille  de  Balat  ne  pourrait  être  dignement  loué  que  par 
un  confrère,  dans  l'acception  étroite  du  mol,  par  un  émule 
de  haute  intelligence  et  de  grand  cœur. 

Je  ne  ferai  donc  qu'exprimer  l'opinion  unanime  des 
artistes  et  des  critiques,  en  disant  que  Balat  était  avant 
tout  un  classique,  un  adepte  de  l'art  gréco-romain,  un 
disciple  des  maîtres  de  la  Renaissance  italienne.  Il  ne 
rêvait  pas  de  constructions  colossales,  sinon  grandioses, 
rappelant  des  civilisations  étrangères  à  nos  mœurs,  à 
notre  manière  de  sentir,  à  nos  traditions  sociales  et  litté- 
raires. Il  ne  visait  pas  à  éblouir  ses  contemporains  par  des 
tours  de  force  techniques  qui  ne  peuvent  prévaloir  contre 
les  lois  immuables  de  l'art  de  la  construction.  Il  savait 
que  le  premier  devoir  d'un  monument  est  de  durer.  11 


J 
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prit  pour  modèle  cet  art  incomparable  où  la  sopréme  élé- 
gance et  la  raison  s'unissent  dans  une  souveraine  harmo- 
nie. Mais  il  n'y  avait  en  lui  rien  du  sectaire  ;  jamais  il  ne 
préconisa  Timitalion,  le  pastiche* 

A  cet  égard,  il  me  suffira  de  reproduire  ici  textuelle- 
ment Popinion  formulée  de  son  vivant  par  un  de  ses  con- 
frères professionnels.  Dans  une  lecture  académique,  mon 
regretté  concitoyen  Pauli  écrit:  «  Balat  réclame  haute- 
»  ment  la  liberté  absolue  dans  l'exécution,  et  prêche 
»  d'exemple.  C'est  à  lui  que  nous  devons,  pour  une  bonne 
»  part,  le  retour  de  l'application  de  la  peinture  et  de  la 
>  sculpture  aux  monuments.  Par  son  art  élevé,  par  la 
9  salutaire  influence  qu'il  a  exercée,  par  l'activité  artis- 
9  tique  du  pays,  Alphonse  Balat  est  une  des  personna- 
9  lités  les  plus  éminenles  de  l'École  belge.  > 

Cet  éloge,  si  caractéristique  dans  la  bouche  d'un  cama- 
rade, nous  démontre  à  quel  haut  degré  Balat  possédait  le 
prestige  du  talent  et  du  caractère  qui  se  résume  dans  ce 
mot  magique  :  c  l'autorité  >.  Honoré  de  la  conGance  et 
de  l'aiTection  d'un  Souverain  qui  est  un  appréciateur  délicat 
de  l'Art,  dans  toutes  ses  manifestations  visibles,  Balat 
était  reconnu  par  Tunanimité  des  architectes  du  pays, 
comme  le  chef  indiscutable  de  leur  corporation. 

Entré  à  l'Académie  royale  de  Belgique  en  1853,  il  fut 
promu  en  1862  au  grade  de  membre  effectif.  Quatre  fois 
il  fut  élu  directeur  de  la  Classe  des  beaux-arts.  Il  prenait 
une  part  active  aux  délibérations  de  la  Commission  per- 
manente du  Prix  de  Rome,  institution  qu'il  défendait 
vigoureusement  contre  les  attaques  des  novateurs. 

Depuis  des  années,  sa  réputation  avait  franchi  les  fron- 
tières de  notre  pays;  l'Institut  de  France  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  correspondants,  en  1891. 


WeU-U  pcn»»  ^  Pr*^  ■■  Btaat  do  qofilés  de 
riwt?  5olre  éauBcat  confrère  ■'était  pas  de  ee«x  qai 
eslîflMst  qa'aa  artiste  séfîox  ak  pow  devoir  strict  de 
rester  leodo,  et  qBelqoe  peu  solenoel,  jojqoe  daas  IloCi' 
fliilé.  Piosftédaot  â  ■■  degré  peo  comboo  les  doos  de  b 
pilé,  de  fenjoacoMot,  et  aîmant  b  pbîsaolerîe,  persociie 
M  sot  mieox  se  bîre  pardonner  son  esprit  par  an  fonds  de 
sineére  bonbomie.  Une  mabdie  iapiumUe»  sans  espoir, 
qoi  reoiODlait  â  plos  de  tîi^  ans»  n'a  jaaais  féossî  à 
éleindre  sa  beiie  bonienr. 

5oos  toos,  poor  qoî  Babt  était  on  ami,  noos  n^arons 
cessé  d  admirer  b  sérénité  inallérabie  de  ee  nulbenreoi 
iofinne  de  77  ans,  et  Théroisnie  sonnant  arec  lequel  il 
dcceplait  sa  cnielle  sîtoalîon.  Il  n  aimait  pas  à  parier  de 
i^.9  maox,  et,  sans  les  dissimoler,  il  mettait  une  eerlaine 
coquetterie  à  ne  pas  attirer  sur  eu  l'attention. 

Bien  qoe,  dans  ces  dernières  années,  son  état  Yaiétudi- 
naire  ne  lai  permit  plos  de  suivre  les  séances  de  TAcadémie 
aussi  assidAment  qu'il  feût  désiré,  noos  le  sentions  présent 
l^arroi  nous,  nous  étions  préoccupés  de  mériter  les  suffrages 
du  cher  alwent. 

Sa  mort  fut  pour  lui  une  délivrance;  elle  sera  on  deuil 
véritable  pour  la  grande  famille  artistique. 

Le  nom  de  Babt  perpétuera  dans  notre  pays  le  souvenir 
d'une  existence  d'artiste  admirablement  remplie;  il  rap- 
pellera i  ceux  qui  ont  connu  l'bomme,  une  personnalité 
hautement  sympathique,  dont  la  disparition  bisse  en  mon 
cœur  des  regrets  sincères,  profonds  et  durables. 
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notes  bibliographiques. 

Messieurs, 

Noire  estimé  confrère  Edward  Van  Eveo  m*a  demandé 
de  bien  vouloir  offrir  à  l'Académie  le  superbe  livre  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  de:  c  Louvain  dans  le  passé  et 
dans  le  présent.  Formation  de  la  ville.  Événements  mémo* 
râbles.  Territoire.  Topographie.  Institutions.  Monuments. 
Œuvres  d'art.  >  Louvain,  Auguste  Fonleyn^  imprimeur- 
éditeur,  1895.  Volume  grand  in-folio  comprenant  xvi  et 
624  pages  et  de  nombreuses  planches  et  figures. 

Louvain,  comme  nombre  de  localités  du  pays,  a  compté 
d'illustres  historiens,  mais,  hélas  I  il  faut  bien  le  dire, 
ceux-ci  ont,  généralement,  gardé  le  silence  sur  les  monu- 
ments, sur  les  œuvres  d*arl  tout  autant  que  sur  les 
origines  et  le  développement  des  institutions  munici- 
pales. Combler  ces  lacunes  a  été  le  rêve  constant,  la 
passion  dominante  de  notre  estimé  confrère,  dont  on 
connaît  le  profond  amour  pour  sa  ville  natale.  Déjà,  en 
1860,  il  publiait  son  Louvain  monumental^  qui  fut  immé- 
diatement classé  au  premier  rang  des  monographies  de 
villes. 

Aujourd'hui,  c'est  encore  la  vieille  capitale  du  duché  de 
Brabant  qui  est  l'objectif  de  l'ouvrage  que  je  vous  pré- 
sente. Cette  fois,  c'est  non  seulement  le  Louvain  du  passé, 
c'est-à-dire  l'œuvre  historique  et  archéologique  de  1860 
entièrement  remaniée  et  complétée,  mais  aussi  le  Louvain 
moderne,  le  Louvain  qui  respire  et  qui  marche,  qui  tra- 
vaille, qui  produit,  qui  enseigne  et  qui  intéresse,  comme 
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le  dît  si  pittoresquement  noire  confrère  dans  sa  dédicace 
au  Magistrat  de  la  ville.  Le  Louvain  dam  le  passé  et 
dans  le  présent^  auquel  il  a  consacré  plus  d*un  demi- 
siècle  de  travail  et  de  recherches  dans  les  riches  archives 
confiées  à  ses  soins,  sera  accueilli,  nous  n'en  douions  pas, 
non  seulement  comme  une  œuvre  de  haute  érudition,  mais 
aussi  comme  une  œuvre  marquée  du  plus  sincère  patrio- 
tisme. Dans  son  livre  actuel,  ce  sont  surtout  les  trésors 
d'art  ancien  que  Tauteur  s'est  appliqué  à  mettre  en  relief; 
c'est  la  vraie  richesse  de  Louvain  et,  avec  son  incompa- 
rable hôtel  de  ville,  un  de  ses  titres  les  plus  beaux  à  la 
renommée. 

Si  je  ne  craignais  de  froisser  la  modestie  bien  connue 
de  M.  Van  Even,  je  dirais  que  le  savant  archiviste  de  Lou- 
vain est  de  ceux  qui,  par  leurs  travaux  d'histoire  et 
d'archéologie,  honorent  le  mandat  qui  leur  a  été  conGé 
par  leurs  municipalités,  et  honorent  aussi  l'Académie. 

Le  chevalier  Edm.  Marghal. 


Un  musicien  flamand  :  }eèm  db  Ockeghem,  d'après  un 
ouvrage  récent,  par  le  comte  de  Marsy.  Termonde, 
1895,  60  pages  in-8*. 

Bien  que  n'étant,  comme  son  titre  l'annonce,  qu'un 
résumé  du  livre  d'un  de  nos  lauréats,  M.  Michel  Brenet, 
sur  le  célèbre  musicien  flamand  Jean  Ockeghem  (1),  —  de 


(I)  Ce  travail  a  paru  d*abord  dans  les  Mémoins  de  la  Soeiélé  de 
l'histoire  de  Paris  et  de  V Ile-de-France, 
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Ockeghem, d*après sa  signature  coDslanle,  —  lopuscule de 
M.  de  Marsy  abonde  en  informalions  et  en  notes  Taites 
pour  donner  à  sa  substantielle  analyse  la  valeur  d*une 
monographie.  Qu'il  reste  beaucoup  à  chercher  et  à  décou- 
vrir touchant  la  vie  et  Tœuvre  du  maître  placé  par  les 
rois  de  France  Charles  VU  et  Louis  XI  au  premier  rang 
de  ceux  de  son  art  ;  que  le^  séjour  d*Ockeghem  en  Italie 
demeure  entouré  de  mystère;  que  sa  mission  en  Espagne, 
entreprise  pour  le  compte  du  roi,  en  1470,  soit  chose 
encore  inexpliquée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dès  à 
présent  la  carrière  du  fameux  compositeur  se  dessine  avec 
une  netteté  suffisante  pour  donner  une  base  d'opération 
solide  aux  recherches  des  savants  qui  entreprendront  de 
marcher  sur  les  traces  de  Fétis,  de  Brenet  et  du  savant 
commentateur  dont  j'ai  Phonneur  d'offrir  le  travail  à 
l'Académie. 

M.  de  Marsy  a  eu  la  bonne  inspiration  de  joindre  à  sa 
notice,  avec  l'éloge  d'Ockeghero  par  Érasme,  la  très 
curieuse  Déploration  sur  le  trépas  du  musicien,  œuvre  de 
son  confrère  Guillaume  Crétin.  Pour  l'histoire  de  la 
musique  au  moyen  âge,  ce  poème  de  plus  de  quatre  cents 
vers  est  d*un  intérêt  comparable  à  celui  de  la  fameuse  Cou- 
rohne  margaritique^  de  Jean  Le  Maire,  pour  l'histoire  de 
la  peinture  et  de  l'orfèvrerie  à  la  même  époque. 

Henri  Htmans. 


-^^^ 
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CLASSE  DES  BE/iDX-A&TS. 


Séance  du  31  octobre  1895. 

M.  Gevaert,  directeur,  président  de  TAcadémie. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marghal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Th.  Radoux,  vice-directeur; 
Ad.  Samuel,  G.  Guffens,  Jos.  Jaquet,  J.  Demannez, 
P.*J.  Clays,  G.  De  Groot,  iGustave  Biot,  Henri  Hymaos, 
Th.  Vinçotle»  Joseph. Stallaert,  Alex.  Markelbacb,  Max. 
Rooses»  J.  Robie,  G.  Huberti,  A.  Hennebicq,  Éd.  Van  Even, 
Ch.  Tardieu,  Alfr.  Cluysenaar,  F.  Laureys,  membres; 
Alb.  De  Vrtendt,  correspondant. 


CORRESPONDANCE. 

M.  le  comte  P.  de  Borcbgrave  d*Altena,  secrétaire  du 
Roi,  exprime  les  regrets  de  Leurs  Majestés  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  publique. 

—  MM.  tes  Ministres  de  l'Agriculture,  de  la  Guerre,  des 
Finances,  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique  et 
l'Académie  royale  de  médecine  remercient  pour  les  invita- 
tions à  la  même  solennité. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  de  l'Industrie 
transmet  une  copie  du  procès-verbal  des  opérations  du  jury 
qui  a  jugé  le  grand  concours  de  peinture  de  cette  année. 

Le  premier  prix  a  été  décerné  à  Jean  Delville,  de  Lou- 
vain,  élève  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Bruxelles. 

Un  second  prix  en  partage  a  été  accordé  à  MM.  Jules 
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Vao  Biesbroeck,  de  Portici»  élève  de  l*Académie  royale 
des  beaux-arts  de  Gand,  et  Emile  Vloors,  de  Borgerbout, 
élève  de  TAcadémie  royale  ((nslilul  supérieur)  des  beaux- 
arts  d*ADvers. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

i*  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Henri  Chapu  ; 
par  le  comte  Henri  Delaborde,  associé  de  la  Classe; 

2*  VArt  appliqué  à  la  rue  et  aux  objets  (futilité 
publique;  par  Eug.  Broerman.  —  Remerciements. 


CONCOURS  ANNUEL. 

La  Classe  procède  au  jugement  du  concours  d*art  appli- 
qué pour  1895.  Elle  adopte  : 

V  La  proposition  de  la  Section  de  sculpture  de  décerner 
le  prix  de  800  francs  à  Fauteur  du  sujet  portant  pour 
devise  :  ProJustitia,  auteur  qui,  d*après  le  billet  cacheté, 
est  M.  Joseph  Geleyn,  de  Schaerbeek.  Une  mention  hono- 
rable est  accordée  à  Tauteur  du  sujet  portant  pour  devise  : 
La  Justice  pèse  et  décide; 

2^  La  résolution  suivante  de  la  Section  de  gravure  :  La 
Section  estime  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix  pro- 
posé de  800  francs  pour  un  portrait  en  buste,  gravé  en 
taille  douce,  mais  seulement  de  partager  entre  les  deux 
concurrents  une  mention  honorable  et  d'accorder  à  chacun 
une  prime  de  300  francs. 


PRÉPARATIFS   DE   LA   SÉANCE   PUBLIQUE. 

Conformément  à  l'article  15  du  règlement  de  la  Classe, 
M.  Gevaert,  directeur,  donne  lecture  de  son  discours  des- 
tiné à  la  séance  publique. 
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La  Musique,  l*art  du  XIX"  siècle; 
discours  par  M.  F.-Â.  Gevarrl,  directeur  de  la  Classe 

et  président  de  rAcadéniie. 


I. 


Bieu  que  cette  formule  superlative  ait  été  mise  en  circu- 
lation par  d'émioents  esprits  de  notre  temps,  elle  pour- 
rail  sembler  déplacée  dans  la  bouche  d'un  musicien  si  elle 
n'exprimait  un  fait  visible  à  tous  les  yeux.  Personne  ne 
niera  que  parmi  tous  les  arts,  la  musique  ne  soit  celui  qui 
tient  la  plus  large  place  dans  la  vie  contemporaine. 

Objet  de  distraction  et  complément  indispensable  de 
toute  fête  pour  les  masses,  source  de  jouissances  intelli- 
gentes pour  une  élite  de  plus  en  plus  nombreuse,  la 
musique  est  passionnément  aimée  de  nos  populations. 
Partout  où  elle  se  produit,  au  concert,  au  théâtre,  dans  la 
rue,  les  foules  affluent.  Et  certainement  cette  séance  aca- 
démique n'attirerait  pas  un  auditoire  aussi  considérable  si 
elle  ne  se  clôturait  par  une  audition  musicale. 

Sur  la  scène  moderne,  le  drame  musical  exerce  une 
prédominance  marquée,  et  tend  à  reléguer  peu  à  peu  dans 
l'ombre  la  tragédie  et  le  drame  parlé.  Des  formes  théâ- 
trales mixtes  admettant  l'élément  musical,  la  pantomime, 
le  drame  déclamé  avec  un  accompagnement  instrumental, 
retrouvent  aujourd'hui  une  nouvelle  faveur. 

Les  générations  actuelles  ne  se  contentent  pas  de  jouir 
passivement  de  la  musique;  du  haut  en  bas  de  l'échelle 
sociale  l'art  des  sons  est  cultivé  avec  ardeur.  Sur  le  terrain 
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de  rexécotion,  maint  amateur  rivalise  de  talent  avec  les 
professionnels  les  plus  habiles.  Dans  les  classes  aisées,  la 
pratique  d'un  instrument  ou  du  chant  est  considérée 
comme  un  élément  essentiel  de  Téducation.  Il  est  peu  de 
maisons  bourgeoises  ou  aristocratiques  où  Ton  n'entende 
résonner  le  piano,  Torgane  universel  de  Part  du  XIX*  siè- 
cle. Dans  les  milieux  populaires,  à  la  ville  comme  à  la 
campagne,  Ton  s'exerce  i  la  musique  d'ensemble;  des 
chœurs  d'hommes  et  des  bandes  de  cuivres  se  rencontrent 
jusque  dans  les  hameaux  les  plus  reculés. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  cet  état  de  choses, 
les  connaissances  musicales,  naguère  en  possession  des 
seuls  artistes,  sont  entrées  dans  le  domaine  commun. 
Les  écoles  de  musique,  généralement  gratuites,  qui 
couvrent  notre  pays  ont  mis  l'enseignement  théorique  et 
technique  à  la  portée  de  tous.  Aussi  devient-il  assez  rare, 
à  notre  époque,  de  rencontrer  des  personnes  étrangères  à 
toute  culture  musicale,  et  Tavouanl  volontiers. 

Cet  étonnant  mouvement  d'expansion,  parti  de  TAlle- 
magne,  a  gagné  de  proche  en  proche  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  et  s'est  communiqué  bientôt  aux  pays  d'outre- 
mer colonisés  par  les  races  européennes.  De  nos  jours,  il 
se  fait  même  sentir  en  partie  chez  les  vieux  peuples 
civilisés  de  l'extrême  Orient,  bien  qu'ils  aient  une  musique 
entièrement  diflerente  de  la  nôtre.  La  notation  musicale 
dont  nous  nous  servons  depuis  le  moyen  âge  s'est  intro* 
duite  chez  eux  avec  les  merveilles  de  la  science  et  de 
l'industrie  occidentales  :  elle  s'enseigne  aujourd'hui  dans 
les  écoles  de  musique  fondées,  à  l'imitation  de  nos  conser- 
vatoires, au  Japon  comme  dans  l'Inde.  Plus  heureuse 
qu'aucun  des  systèmes  alphabétiques  imaginés  pour  In 
transmission  du  langage  parlé,  l'écriture  des  sons  créée 
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par  le  tnoioe  génial  Gui  d'Arezzo,  parait  être  destinée  à  se 
généraliser  sur  toute  la  surface  du  globe  ouverte  à  la 
civilisation. 


II. 


L'amour  passionné  des  multitudes  pour  le  chant  ou  la 
mélodie  instrumentale  n'est  pas  un  phénomène  nouveau 
dans  rhisloire  du  monde.  C'est  que  la  musique  n'est  pas 
seulement  un  art,  une  création  esthétique,  mais  en  même 
temps  l'exercice  d'une  faculté  primordiale,  la  manifes- 
tation d'un  besoin  inné  de  l'être  humain.  Pour  communi- 
quer aux  autres  ses  notions,  ses  idées,  ses  volontés, 
l'homme  possède  le  langage  articulé.  Pour  se  traduire  à 
lui-roôme  ses  impressions,  ses  sentiments,  il  a  recours  au 
langage  modulé.  Sous  toutes  les  latitudes,  à  toutes  les 
époques,  et  en  toute  situation  sociale,  paix  ou  guerre, 
prospérité  ou  misère,  la  mélodie,  par  ses  inflexions,  a  su 
exprimer  la  joie  de  vivre,  l'espérance,  la  terreur  de  l'invi- 
sible, de  l'inconnaissable.  Des  races  parvenues  à  un  haut 
degré  de  culture  intellectuelle,  les  Uébreux,  les  Arabes 
anté-islamiques,  ont  pu  se  passer  totalement  des  arts 
plastiques.  Nulle  part,  à  ma  connaissance,  on  n'a  rencontré 
jusqu'à  ce  jour  une  tribu  sauvage  qui  ne  possédât  au 
moins  quelques  mélopées  rudimentaires,  quelques  rythmes 
de  danse. 

De  tous  nos  arts  occidentaux,  la  musique  est  le  seul  qui 
se  rattache,  sans  solution  de  continuité,  au  monde  gréco- 
romain;  le  seul  qui,  dans  les  siècles  du  plus  grand  abaisse- 
ment intellectuel,  n'ait  pas  subi  un  arrêt  total.  C'est  à  une 
époque  de  barbarie  absolue  pour  les  pays  d'Occident,  de 
600  à  750,  que  le  recueil  des  mélodies  de  l'Église  latine. 


^Ï0t  t  -îîair  9*ri!t 

iM[%»n  jçt   1.1  inmft  flllr 
4r|M..  ^Uf*»^  'iààitaitiaL  ut  'si. 

Ikfi^  ti.  eit  f»i-i  ï»ïj:ii^i*<' €«c.z:t  ûis»  ie  posBê; c est 

^4fV't  4%  i^y^e  XIX*  ii>btv«.  Ln  (<t«iT«xic»  inwi  àm 
4;^<.'^r,t  MBM;  avç4«^l  f  ^xtC  de  \^.'»  €9  p-  Bs  a«x  foiagii  d'ait 
^u>  t^:Ui\,>réi^^i  tfjni  «TâiborJ  eil^^  mne  sërîeBse  nitalioo 
o^^X'./jf^.  Il  oe  ft^agic  piiâi.  coaiice  daos  rantîqsîié,  de  an- 
i*  ^#^%pf^u#;erj(.4^efDeDidifpoorfiiesdeTéieiBenlliariiio- 
u^i'^^  i^f  rjpmme  oagoére  chez  doq&.  de  compostioDs 
f /^^!#r«  00  UîkifumtQVtles  propres  sorloai  à  mettre  en  la- 
tfn^é:  le  t^fU'rit  4e,%  %irfooseSyCbaolears  oo  înslmmenlisles. 
î/:$uiUiet$r  de  no»  concerU  et  de  nos  spectacles  se  montre 
'4inoufd*Uui  capable  de  goûter  les  productions  musicales 
\é*n  pliM  complexe»;  il  sait  sans  btigue  apparente  les 
iomUitiithom  le»  plu»  recliercliées  de  la  polyphonie  eoro- 
p/'<'nrii%  le  jeu  havant,  capricieux,  des  timbres;  le  chroma- 
ihwe  le  plijji  liardi  ne  l'eAraye  plus.  N'avons-nous  pas  pu 
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voir  récemment,  et  à  plusieurs  reprises,  un  public  nom* 
breux  rester  arsorbé,  captivé  et  immobile  pendant  deux 
heures  et  demie,  sans  une  minute  de  repos,  à  Taudition 
musicale  d*un  drame  wagnérien  dépouillé  de  tout  le  pres- 
tige de  la  représentation  théâtrale? 

En  même  temps  que  le  goût  des  masses  s'est  porté  avec 
une  passion  croissante  vers  les  jouissances  les  plus  raffi- 
nées de  la  chromatique  moderne,  d'autre  part,  le  senti- 
ment des  multitudes  s'est  ouvert  à  une  compréhension 
plus  large  des  chefs-d'œuvre  de  la  période  classique.  Même 
Part  austère  des  conlrepointistes  commence  à  lui  devenir 
accessible.  Des  maîtres  dont  le  nom  à  peine  était  connu 
des  musiciens  de  la  génération  passée,  ligurent  maintenant 
avec  succès  au  programme  des  concerts.  On  peut  dire  sans 
exagération  qu'à  cette  heure  le  public  se  montre  apte  à  se 
laisser  impressionner  par  toutes  les  manifestations  géniales 
de  l'art  des  sons;  une  composition  religieuse  de  Bach  ou  le 
Mesêie  de  Haendel  excite  les  mêmes  transports  d'enthou- 
siasme que  la  IX'  symphonie  de  Beethoven  ou  le  Rheiti" 
gold  de  Richard  Wagner. 

Les  faits  que  nous  venons  de  constater  paraissent  si 
incompréhensibles  à  la  saine  raison,  que  beaucoup  de 
personnes  en  contestent  la  valeur,  en  nient  la  réalité. 
Pour  ces  sceptiques,  l'enthousiasme  du  public  moderne 
est  simulé;  en  applaudissant  avec  frénésie  des  œuvres 
musicales  inintelligibles  à  son  esprit,  Tauditeur  se  ment  à 
lui-mémo,  uniquement  afin  d'avoir  Tair  d'être,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  c  dans  le  mouvement  >. 

C'est  là  une  explication  superficielle,  inadmissible  en 
présence  de  la  généralité  du  phénomène.  La  vraie  solution 
du  problème  nous  est  donnée  par  la  psychologie  des  foules, 
sur  laquelle  les  récents  tra>aux  d'un  éminent  philosophe 


içât,  M.  C«ia«c  l^tea,  •■«  jrté  mc  vm  laaière, 
Ez  ia^aiétasie  à  oeruôM  «{uds  { I }. 
!•«>  sif  «as  MJowd'Kai  ^'«  »mt  a^^emmiim  tm- 
liiidaa,  ré«ate  ea  lae  <rBB  bat  ciiw— ,  k  tn»lafBe 
tBMÎi^  ea  DH  sorte  iTètre  coilcctiC,  narilrr  qae  pw»- 
«Bt  être  les  dUwMbbace»  iitleikctaeUes  e«  Bonla 
les  sait^  ^  b  naposeaL  La  penoMalilié  iadin- 
ladle  s'cCkc  par  reiet  «fuie  coaupaa  ■5sléneaw; 
es  «enUiaenU  et  les  iièet  s'oriealcat  spoaUBCiaeat 
Uns  aae  aème  dircctioa- 

I  Ctt  éire  oilltetif  êsl  amâ  ta  damimmliam  é*  l'inam- 
\eie%l.  II  oe  w  laisse  pas  gii.<ier  par  rimttUiyna,  inéfà~ 
eaieal  répartie  p^rmi  ses  oientlires,  il  n'ofaêîl  ^a'aa 
iemime»l,  cooiEon  i  loos.  LlihJiiifiH  cntliTé  ?  derieal 
■Q  ioâtloclif. 

>  Cm  telle  agglomératioa  est  émiiieiBineBt  iapalsÏTe, 
mobile,  prooipte  à  obéir  atx  eseiutioas  eitérieares,  i 
ubir  ane  saggestioo.  Or,  eelte  H^gestioa  èunt  la 
néme  poar  tous  les  indiTidns.  s'eiagère  ea  dewnant 
réciproqne,  en  sorte  que  les  facoltés  sensiliTes  d'ane 
lioale  peaieat  être  ameaées  i  aa  degré  d'exallalioa 
Miréiae.  > 

Si  celle  théorie  est  traie,  et  loot  porte  i  le  croire,  le 
kbléoK  se  trouTe  résolu.  La  musique  étant  l'expressioa 
ecle  da  seatiment  bomaÎD  dans  soa  essence  totime, 
tfabfe,  doit  atteindre  le  maximam  de  sa  puissance  sog- 
Uiie  en  présence  d'une  eodecli^iié  animée  d'un  même 
vil.  Cesi  par  excellence  l'arr  ées  famtts,  la  révélation 
bétiqae  de  ce  qui  se  dérobe  à  rinieHigeace  réfléchie. 
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I^  jouissance  musicale  égale  momentaDément  rilletlré 
au  savaoty  et  les  unit  tous  deux  dans  un  même  élan  d'idéa- 
licé.  Voilà  comment  il  se  fait  qu'une  œuvre  resiée  incom- 
prise à  des  musiciens  émérites,  lisant  la  partition  dans  la 
solitude  de  leur  cabinet,  sera  parfois  saisie  d*emblée  par 
un  auditoire  étranger  à  toute  culture  technique.  Ainsi  se 
vérifle»  en  dépit  de  la  raison.  Tan  tique  adage  :  Voxpopuli, 
vox  Dei  ! 

La  psychologie  des  foules  nous  apprend  aussi,  il  est 
vrai,  que  chez  la  majorité  des  individus  assemblés,  l'exal- 
tation du  sentiment  est  toute  superficielle.  Elle  s'évanouit 
avec  l'excitation  qui  Ta  fait  naitre  ;  aussitôt  l'assemblée  dis- 
soute, la  mentalité  individuelle  reprend  ses  droits.  Pour 
la  grande  majorité  d'un  public  musical,  les  impressions 
esthétiques  ne  laissent  après  elles  aucune  trace;  une 
critique  sur  l'exécution  ou  un  mot  sceptique,  entendus  au 
sortir  du  concert,  suffisent  à  les  effacer  ou  à  les  dénaturer 
dans  le  souvenir. 

Mais  dans  quelques  âmes  douées  d'une  vraie  sensibilité 
musicale,  elles  laissent  une  empreinte  profonde,  durable; 
et  de  même  que  dans  les  autres  domaines  de  l'esprit 
humain,  c'est  par  l'action  latente  d'une  minorité  d'élite, 
incessamment  accrue,  qu'en  musique  le  niveau  de  la  cul- 
ture monte  peu  à  peu. 

Le  mouvement  ascensionnel  qui  a  porté  la  génération 
contemporaine  vers  des  jouissances  musicales  à  la  fois 
plus  recherchées,  plus  complètes  et  plus  élevées,  a  été 
d'une  rapidité  étonnante  :  trait  caractéristique  de  toutes 
les  innovations  du  XIX*  siècle.  Pour  s'en  convaincre,  on 
n'a  qu'à  comparer  le  répertoire  actuel  des  amateurs  pia- 
nistes ou  chanteurs  avec  celui  d'il  y  a  cinquante  ans.  En 
ce  temps-là,  quelques  niaises  romances,  quelques  plates 
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^  V*  fWi  .r.t:.ji:i.»i  «.  nttjiiirn  rKt.«]a  i'.npcf«  de  la 
Miv*",  li^,  «Vf  j^  a'i  '^  au-  if;^ik'^»jQ&  ei<^^«;«»  de  la  fin 
<*  v//^  t^>*;^.  t.,-^  ie  crxiicjte  ^'ibocJ  ea  peîalare;  la 
f9^^\^,  ;f,'^///i4il'4:  %'^a  IrcMve  «iiss  b  Boaeadatare  lecb- 
h'^^^A  4^  f^iutr*%  m^MUraes,  pieine  de  leraies  mosicaox. 
I.V.^  //ff  ^^  î:ii  mn^iqoe  %ar  la  pfOtJuctioo  iittéraire  des  pays 
4^  U'  yn*:  tfHtan*:  D*eft(  pM  iDoins  visible  aojoorifbui.  Elle 
^u  U4hi*'Uitui  proclamée  par  rémineot  ibéoricieD  de  la 
é^.fiUt\uH  Uif^réitH  en  Frabce.  Exposant  les  origioes  de  la 
p^/%1^  ii)iriU;lir{ije,  M.  FerdiDacd  Bruneliére  dit  :  c  Les 
t  fU*u%  iutttmuuiê  cooiraires  de  la  iittératare  et  de  Tart, 
0      •  le  hauddairisme  et  le  pré^raphaélilûme  —  se  sont 
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»  combinées,  fondues  ensemble,  sous  Taction,  et  pour 
»  ainsi  dire  au  feu  d'une  troisième,  la  plus  puissante  et 
»  aclellement  la  plus  générale  de  (ouïes,  qui  est  celle  de 
»  la  musique,  ou  plutôt  de  Tari  de  Richard  Wagner.  9 

En  effet,  on  parle  aujourd'hui  couramment,  chez  nous 
comme  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne,  d'une  poésie 
wagnérienne  et  d'une  peinture  wagnérienne.  Toutefois, 
bien  longtemps  avant  le  triomphe  de  Tœuvre  de  Richard 
Wagner,  les  influences  musicales  se  faisaient  sentir,  non 
seulement  en  Allemagne,  où  depuis  un  siècle  au  moins  la 
musique  est  un  facteur  essentiel  de  la  culture  générale, 
mais  aussi  en  France.  Elles  sont  déjà  sensibles  dans  le 
romantisme  de  1830,  et  en  détinitive  elles  remontent  à 
l'apparition  de  l'œuvre  symphonique  de  Beethoven,  à 
l'émancipation  complète  de  la  musique  instrumentale. 

Il  n'y  a  nulle  exagération  à  dire  que  ce  fut  là  pour  l'art 
européen  la  découverte  d'un  nouveau  monde.  Ces  régions 
merveilleuses,  Beethoven  en  fut  le  Christophe  Colomb. 
Ce  fut  par  l'art  symphonique  de  Beethoven  que  Wagner, 
de  son  propre  aveu,  arriva  à  la  conception  de  son  organisme 
dramatique. 

Le  chœur  des  instruments,  Torchestre,  en  agrandissant 
démesurément  le  domaine  des  sons  musicaux,  accrut  et 
transforma  du  même  coup  leur  puissance  expressive,  leur 
pouvoir  de  suggestion  intellectuelle.  La  voix  modulée, 
l'organe  humain  uni  au  langage,  n'a  pas  de  rivale  quand 
il  s'agit  de  rendre  les  sentiments  primordiaux,  les  mouve- 
ments passionnels  dont  le  sujet  a  pleine  conscience,  tels 
que  l'espoir,  l'amour,  la  haine,  la  fureur,  l'enthousiasme. 
Les  voix  idéales  des  instruments,  —  produits  de  l'art,  — 
ont  le  domaine  de  l'indéterminé,  de  l'illimité  :  elles  nous 
appellent  vers  les  pays  enchantés  du  rêve;  elles  font  surgir 
en  nous  des  souvenirs  à  moitié  effacés;  elles  remuent  au 
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plas  profond  de  notre  être  des  fibres  restées  jusque-là 
inertes,  et  nous  ouvrent  les  régions  obscures  de  fincon- 
scient,  où  s'élaborent  les  actes  décisifs  de  notre  existence. 
Ce  qu  aucun  œil  n'a  perçu,  ce  que  la  langue  n'a  jamais 
tenté  d'articuler,  le  son  a  pu  nous  le  rendre  sensible. 

C'est  cet  ordre  transcendant  d'impressions  sensorielles, 
de  mouvements  psychiques,  que  Ton  s'est  efforcé  à  notre 
époque  de  transporter  dans  la  peinture,  dans  la  poésie,  en 
vers  ou  en  prose.  Le  peintre  a  cherché  à  flxer  sur  la  toile 
l'invisible,  l'impalpable  :  l'envers  des  phénomènes.  De  leur 
côté,  le  poète  et  le  prosateur  se  sont  attachés  à  tirer  des 
vocables  tout  ce  qu'ils  recèlent  de  puissance  évocatrice  et 
suggestive.  L'un  et  l'autre  se  sont  efforcés  de  susciter  des 
impressions  semblables  à  celles  que  procure  la  polyphonie 
instrumentale.  Les  poètes  ont  surtout  visé  à  faire  nattre 
dans  l'imagination  des  associations  d'idées,  frappantes 
par  l'imprévu,  comme  en  produisent  les  combinaisons 
d'accords,  les  timbres  et  les  transitions  harmoniques.  Le 
vers  du  poète  le  plus  inspiré  de  la  nouvelle  génération  : 

De  la  musique  avant  toute  chose  I 

est  le  cri  de  ralliement  de  l'école  syml)oliste. 

On  ne  peut  nier  que  la  recherche  obstinée  de  la  sensa- 
tion musicale  n'ait  eu  pour  résultat  d'enrichir  la  langue 
française,  et  même  de  la  modifier  en  un  certain  sens. 
L'idiome  caractérisé  avant  tout  par  la  clarté  et  la  préci- 
sion a  dû  se  plier  à  la  notation  de  nuances  de  sentiment 
extrêmement  subtiles  et  complexes;  il  s'est  vu  obligé  de 
rendre  des  états  d'âme  qu'il  n'avait  jamais  eu  à  transcrire 
auparavant.  Par  là  il  s'est  trouvé  admirablement  préparé 
à  initier  l'esprit  français,  logicien  et  rationaliste  de  nature, 
aux  conceptions  nuageuses  et  transcendantes  des  nouvelles 
littératures  du  Nord. 
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(I  ne  nous  appartient  pas  de  porter  un  jugement  sur  lés 
nouvelles  tendances  littéraires,  ni  d'en  supputer  les  con- 
séquences pour  l'avenir.  Ici  nous  n'avons  eu  qu'à  déter- 
miner la  part  de  la  musique  dans  la  récente  évolution  du 
goût  esthétique. 

IV. 

Après  avoir  exposé  la  situation  présente  de  l'art  musical 
dans  la  vie  sociale  et  inlelleclpelle  de  notre  époque,  je  ne 
puis  me  séparer  de  mon  bienveillant  auditoire  sans  soule- 
ver une  question  de  la  plus  haute  importance,  puisque  sa 
solution  renferme  le  secret  des  destinées  futures  de  la 
musique.  Cette  grave  question  la  voici  : 

€  Le  grand  mouvement  musical  du  XIK"^  siècle,  en 
»  s'étendant  jusqu'aux  couches  les  plus  profondes  de  nos 

>  populations,  n'est-il  pas  appelé  à  exercer  une  influence 
»  efficace,  bienfaisante,  sur   les  relations  des  diverses 

>  classes?  En  d*autres  termes,  la  musique  est-elle  encore 
»  capable  de  remplir  une  mission  sociale?  > 

En  principe,  cela  n'est  pas  douteux.  Pour  appuyer  mon 
affirmation,  je  ne  rappellerai  pas  à  votre  souvenir  tes 
vieux  mythes  d*Amphion,  d'Orphée,  qui  nous  montrent 
dans  la  musique  le  premier  élément  organisateur  des 
sociétés  humaines;  je  n'invoquerai  pas  le  témoignage  de 
Pythagore,  le  divin  philosophe,  fondateur  de  la  science 
harmonique,  ni  celui  de  Damon,  le  maître  de  musique  et 
te  conseiller  politique  de  Périclès.  Je  me  contenterai  de 
vous  redire  les  paroles  de  deux  penseurs  contemporains» 
dont  l'autorité  ne  sera  récusée  de  personne.  Le  célèbre 
sociologue  anglais  Herbert  Spencer  dit  :  <  La  musique 
•  doit  prendre  rang  à  la  tète  des  beaux-arts,  car  elle  est 

>  celui  de  tous  qui  fait  le  plus  pour  le  bonheur  de  Thuma- 


(  402  ) 

>  nité.  Non  conleole  d^exciler  puissamment  nos  meilleurs 
»  instincts,  elle  réveille  des  sentiments  qui  sommeillaient 

>  en  nous,  dont  nous  ne  concevions  pas  la  possibilité, 
»  dont  nous  n'entendions  pas  le  sens.  Ce  pressentiment 
»  obscur  d*un  bonheur  inconnu  que  la  musique  suscite  en 
»  nous,  ce  rêve  conTus  d'une  vie  idéale  et  nouvelle  qu'elle 
»  nous  fait  apparaître,  tout  cela  n'est  qu'une  prophétie 
V  dont  la  musique  elle-même  pour  sa  part  doit  assurer 
p  Taccomplissement  (1).  »  Un  des  plus  fins  psychologues 
rrangais,  M.  Emile  Montégut,  proclame  la  mission  sociale 
de  notre  art  en  ces  termes  enthousiastes  :  «  Or,  voici  les 
»  miracles  qu'accomplit  cette  magie  des  sons  qu'on  appelle 
»  la  musique.  Elle  perce  les  cloisons  charnelles  qui  étei- 

>  gnent  les  paroles  humaines;  elle  donne  aux  &mes  un 
»  moyen  de  communiquer  entre  elles;  elle  crée  un  lan- 
D  gage  dont  le  plus  ignorant  et  le  plus  pauvre  sentent 
j>  toute  la  puissance  et  toute  la  douceur.  Elle  parle,  et 
•  soudain  les  &mes  qui  Técoulent,  gémissent  de  leur  iso- 
»  lemenl, frémissent  de  tendresseet  rayonnent  de  bonheur, 
p  Considérez  une  foule  en  proie  à  Témotion  d'une  grande 
p  œuvre  musicale.  Quels  larges  flots  de  vie  morale  rircu- 
D  lent,  impalpables  et  lumineux,  à  travers  la  salle  (S)I  p 

En  laissant  de  côté  le  tour  poétique  et  les  développe- 
ments de  leur  pensée,  nous  croyons  fermement,  avec  les 
deux  éminents  écrivains,  que  la  musique  est  l'art  humani- 
taire par  excellence  Plus  que  tout  autre  il  semble  donc 
appelé  à  déployer  son  action  moralisatrice  au  sein  des 
démocraties  modernes.  Les  arts  de  la  forme  ne  produisent 
pas  la  commotion  esthétique  sur  des  centaines  de  per- 

(i)  Esiais  êurleprogrès,  traduits  de  Tanglais  par  M.  A.  Burdeau. 
Paris,  Gcrmcr-Baillièrc,  1877. 

(3)  Bévue  des  Deux- M  ondes,  4  «■'juin  1862. 
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sonnes  au  même  moment.  Mais  Tart  bienraisant  dont  les 
plus  puissantes  manifestations  ont  lieu  devant  les  foules 
assemblées,  la  musique»  gr&ce  au  mystérieux  pouvoir  de 
fusion  qui  est  en  elle,  semble  être  destinée  à  diminuer 
régolsme,  à  raviver  parmi  les  hommes  les  sentiments  de 
sympathie,  de  fraternité,  à  rendre  la  conscience  de  leur 
solidarité  à  ceux  que  la  lutte  pour  Texistence  a  désunis. 
Ce  n*est  pas  sans  raison  que  toutes  les  religions  ont  adopté 
le  chant  comme  un  élément  essentiel  du  culte  public.  C'est 
par  rintermédiaire  de  la  musique  que  Tidée  chrétienne 
retrouve  de  nos  jours  accès  auprès  dès  populations  qui 
ont  rejeté  le  joug  du  dogme,  sans  pouvoir  abolir  les 
iustincts  religieux  hérités  d*une  longue  suite  d*ancétres. 

Quelques  philosophes  modernes  se  défient  de  Tinfluence 
pacificatrice  de  la  musique,  et  lui  attribuent  pour  effet 
inévitable  de  détendre  les  ressorts  de  la  volonté,  d'amortir 
la  combativité,  d*énerver  le  courage  civique  et  militaire. 
A  ceux  qui  manifestent  de  pareilles  appréhensions,  il  suffit 
de  répondre  par  deux  noms  :  Sparte,  la  république  guer- 
rière«  fut  dans  Tantiquilé  la  métropole  du  chant  choral  ; 
TAIIemagne,  la  créatrice  de  la  symphonie  moderne,  brille 
aujourd'hui  au  premier  rang  parmi  les  nations  armées 
pour  la  lutte. 

Rien  ne  doit  donc  nous  empêcher  de  faire  des  vœux 
pour  que  la  vraie  et  saine  culture  musicale  se  propage 
parmi  les  classes  populaires.  Jusqu'à  présent  elles  n^ont 
eu,  pour  nourrir  leur  goût,  que  les  productions  infimes  de 
la  muse  vulgaire.  Il  est  temps  de  mettre  à  leur  portée  de 
plus  nobles  jouissances  esthétiques,  d'éveiller  chez  le  peu- 
ple des  aspirations  vers  une  vie  intellectuelle  et  morale 
moins  rudimentaire. 

Ainsi  que  Renan  l'a  dit  de  la  science,  c'est  une  erreur 
de  s'ima;riner  qne  l'art,  pour  se  faire  accepter  des  masses. 


(4M) 

4rM^  lie  fif^tv&Mitr  ^^kamttf^  s1nfef4ire  MMe  viiér  ai  pm 
fcasl^  '  f .  1^  féricé  esx  f^\  ;  a  »lesx  ■attièra  de  ■élire 
b  annifK  â  ia  ^£éf(  «le  imb  :  e'ctf  de  b  pfcadre  par 
MU  trè»  stmM  nv  p0r  m*  i/è*  p«^cit  cACé.  Sevhw  les  fewes 
'm^nmfU(Miivit%  éduàffemi  à  ^î  s'a  po»  re^  dTi 
ip^fia?e.  Mmps  f a«c  cae  ise  nevf e  et  sûipte 
dkeM'tts^e  4e  §f  f  !e  élefé,  ^se  le  loi-dnaat  «ansRsr, 
tMft  4e  prét#wipiiV>n,  et  sen^Ue  Mik|BeBeBl  à  la  TÛtoo- 
nH^  4e  Teiécvtimi.  O»  ae  rfoic  ps»,  sete  aov,  nspeseri 
la  9olcil04e  4es  Mttpmtiof»  doat  le  prâdpal  Bérite 
fAfimte  4aM  kfir  factore  rafioée,  nars  3  a^est  pas, 
erojOM' Doos,  de  prodaetiofi  génaie,  sjnphooîe,  opéra, 
<>raiOfio  on  im^!ie,  qo'sn  poUk  qoekooqoe  ne  poisse 
goAu^r  iTiDAlinci. 

1.^  ebefiMl^œoYre  de  fart  des  soos  oe  TÎTrooC  dans 
fonte  leor  plénilnde  qa*ao  joor  oà  réiémeoi  inerte  et  pas- 
sif de  noire  aodrloire,  an  concert  ou  ao  théâtre,  se  troo- 
tira  réduit  i  one  infime  minorité. 

Qne  l'on  s*imagioe  la  IX*  symphonie  de  Beelho- 
ten,  cette  folgurante  Apocalypse  mosicale»  se  produtsaoi 
devant  on  pnblic  formé  de  toutes  les  classes  de  la  popula- 
tion, et  ob,  ffun  bout  à  l'autre  de  l'œuvre»  l'impression 
collective  s'enrichirait  de  chacune  des  impressions  iodivi- 
dnellos,  où  toutes  les  âmes  généreuses  reirouveraieni 
leurs  propres  aspirations,  leurs  propres  sentiments  élevés 
i  leur  plus  haute  puissance  et  fondus  dans  l'immense 
SufMum  corda  de  l'humanité.  Ne  serait-ce  pas  là  une  réali- 
sation vivante  de  la  sublime  vision  qui  apparut  à  Beetho- 
ven lorsqu'il  conçut  son  incomparable  poème  musical  : 

Seyd  urnschlungen,  MiUUmenI 

(4)  L'initrueli(m  iupérieure  en  France, d&ns  les  Questions eonUmpo^ 
raina  (Par il,  Afichel  Lévy,  4868),  p.  7t. 
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«  Étreignez-vous,  ô  millioDS  d*élres,  dans  ce  baiser  de 
>  rUoivers  entier  I  > 

Voilà  certes  un  beau  rével  Mais  est-ce  autre  chose 
qu'un  rêve?  La  culture  musicale  a-t-elle  quelques  chances 
de  s'étendre  davantage,  et  même  de  se  maintenir  dans  son 
état  présent?  Son  existence  n'esl-elie  pas  mise  en  péril 
par  les  tendances  de  la  démocratie  moderne,  tournées 
uniquement  vers  le  bien-être  matériel?  il  faut  bien  le 
dire  :  le  péril  le  plus  menaçant  pour  notre  art  glt  dans  le 
développement  gigantesque  qu*ont  pris  ses  moyens  d*exé- 
culion  au  cours  de  notre  siècle.  La  musique  de  l'époque 
actuelle  n'est  pas  Thumble  fleur  des  champs  qui  pousse 
spontanément,  et  ne  redoute  ni  les  ardeurs  du  soleil,  ni  le 
vent,  ni  la  pluie.  C*est  une  merveilleuse  plante  de  serre, 
qui,  pour  ne  pas  dépérir,  réclame  des  soins  assidus  ei 
intelligents,  un  outillage  dispendieux.  Pour  perpétuer  la 
vie  réelle  des  chels-d'œuvre  de  la  musique  moderne,  il 
faut  une  armée  permanente  d*exécutanls,  chanteurs, 
instrumentistes,  exercés  par  des  professeurs  habiles, 
instruits  par  des  maîtres  savjuts,  dirigés  par  des  chefs  en 
qui  s'incarne  la  pensée  des  maîtres.  Un  it*\  organisme 
suppose  des  écoles  spéciales,  patronnées  et  largement 
subsidiées  par  les  pouvoirs  publics.  En  somme.  Tari  poly- 
phonique, fruit  d*un  laborieux  effort  continué  pendant  dix 
siècles,  nous  apparaît  comme  le  couronnement  esthéti(|iie 
de  la  civilisation  occidentale,  et  son  sort  semble  être 
étroitement  lié  à  celui  de  la  société  actuelle. 

Ou*adviendrait-il  dans  nos  pays  d'CXccident  si  l'enseigne- 
ment professionnel  de  la  musique  cessait  d'être  protégé 
efficacement  par  TËtal,  et  restait  abandonné  à  Tinitiative 
privée?  Certes  l'art  musical  ne  périrait  pas  du  jour  au 
lendemain,  et  même  pendant  quelque  temps  le  déclin  ne 
serait  guère  visible.  On  continuerait  à  s'exercer  au  chant, 
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à  la  pratique  des  instruments  aptes  à  se  produire  agréable- 
ment en  société  :  le  piano,  le  violon,  le  violoncelle,  Thar- 
monium./II  y  aurait  toujours  des  chœurs  d'hommes  et  des 
bandes  de  fanfares  pour  les  classes  populaires.  Mais  les 
instruments,  aujourd'hui  si  nombreux,  qui  ne  trouvent  pas 
leur  emploi  hors  de  Tensemble  orchestral,  et  sans  lesquels 
Texécution  des  grandes  œuvres  est  absolument  impossible, 
qui  se  dévouerait  à  y  consacrer  des  années  d'étude,  et  où 
les  enseignerait-on  désormais? 

Selon  toute  vraisemblance,  cette  partie  considérable  de 
notre  matériel  musical»  après  deux  ou  trois  générations» 
serait  passée  à  Tétat  de  curiosité  historique.  Dès  lors,  plus 
d'exécution  intégrale  d'une  symphonie ,  d'un  drame 
musical,  d'un  oratorio.  Â  partir  de  ce  moment,  on  verrait 
probablement  se  produire,  comme  à  la  dernière  période 
de  la  civilisation  gréco-romaiue,  une  série  de  déchéances 
partielles,  fatalement  échelonnées.  D'abord  la  disparition 
des  formes  les  plus  élevées  de  Tart  musical,  celles  qui 
exigent  le concoursd'unecollectiviié  de  techniciens  habiles. 
I^nsuite,  après  une  vogue  plus  ou  moins  prolongée  des 
genres  secondaires,  dépérissement  graduel  de  toute  culture 
régulière  de  l'art;  enfin, extinction  des  connaissances  musi- 
cales les  plus  élémentaires,  y  compris  la  lecture  des  signes 
de  la  notation.  On  se  demande  ce  qui  subsisterait  de  notre 
grand  répertoire  musical  dans  la  mémoire  des  hommes, 
deux  cents  ans  après  que  le  dernier  orchestre  se  serait  tu. 

Ne  creusons  pas  davantage  ces  hypothèses  désolantes. 
Rien  ne  prouve  que  les  éventualités  redoutées  doivent  se 
produire.  Qui,  de  nos  jours,  oserait  s*arroger  le  rôle  de 
prophète?  Si,  en  songeant  à  Tavenir,  nous  pouvons  conce- 
voir d'assez  sérieux  sujets  de  crainte,  nous  apercevons 
aussi  de  puissants  motifs  d*espoir,  lorsque  nous  considé- 
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rons  les  résultats  du  travail  humain  accompli  durant  la 
période  historique  qui  vient  de  s*écou!er. 

Notre  grand  XIX*  siècle  aura  vu  le  splendide  aboutisse- 
ment des  deux  créations  vraiment  originales  du  génie 
européen  dans  les  deux  domaines  opposés  de  l'activité 
intellectuelle.  D*un  côté,  les  sciences  physiques  et  chimi- 
ques ont  révolutionné  le  monde  par  leurs  prodigieuses 
découvertes,  et  transformé  jusqu'à  un  certain  point  notre 
planète,  en  rapprochant  de  fait  les  continents  et  ceux  qui 
les  habitent.  D  autre  part,  Part  idéal  par  excellence,  celui 
qui  rapproche  les  cœurs  et  les  âmes,  le  seul  dont  le  déve-. 
loppement  ait  suivi  jusqu'à  ce  jour  une  marche  constam- 
ment progressive  et  ininterrompue,  la  divine  Musique  est 
arrivée  à  son  complet  épanouissement.  Dans  l'histoire  de 
la  civilisation,  le  XIX""  siècle  s'appellera  certainement  Tàge 
de  la  vapeur,  de  l'électricité  et  de  la  musique. 

Est-il  croyable  que  le  XX'  siècle  répudie  une  partie  de 
ce  raagniGque  héritage,  et  laisse  se  tarir  une  source  aussi 
riche  de  jouissances  bienfaisantes  pour  toute  l'humanité  ? 

Si  l'aveugle  Destin  en  avait  ordonné  ainsi,  si  l'art 
accompli  des  Bach  et  des  Beethoven  était  fatalement  con- 
damné, comme  l'art  naissant  de  Terpandre  et  d'Olympe,  à 
tomber  dans  Toubli  et  à  ne  plus  être  pour  nos  arrière- 
petits-neveux  qu'un  problème  scientifique,  combien  serions- 
nous  dignes  d'envie  aux  yeux  des  générations  futures  : 
nous,  à  qui  il  a  été  donné  de  jouir  réellement  de  tant  de 
merveilles,  et  de  vivre  au  lendemain  du  jour  où  la  Musique 
venait  d'opérer  ses  plus  grands  miracles;  nous,  qui  avons 
pu  encore,  comme  aux  anciens  jours,  rêver  pour  Elle  la 
sublime  mission  de  concilier  les  tendances  ennemies  qui 
s*agitent  au  sein  de  l'humanité,  et  de  préparer  l'avène- 
ment, toujours  attendu,  d'une  ère  de  paix,  de  justice  et  de 
fraternité  I 
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M.  le  Secrétaire  perpétael  proclame  le  résoltaC  suifani 
des  concoors  de  la  Classe  et  du  GouTernemenL 

œNCOURS  ANiNUEL  Dt:  1895. 
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La  Classe  a  coDslaté  avec  regret  qu*aucuD  mémoire  ne 
lui  a  été  soumis  eu  réponse  aux  questions  posées. 

GRAYDRE   EN   TAILLE-DOUCE. 

On  demande  le  portrait  en  buste,  gravé  en  taille-douce^ 
d'un  Belge  contemporain,  ayant  une  notoriété  reconnue 
dans  le  domaine  politique^  administratif,  scientifique, 
litléraire  ou  artistique.  Prix  proposé  :  huit  cents  francs. 

Deux  gravures  ont  été  soumises: 

L'une  porte  comme  devise:  Pour  l'art;  l'autre:  Bon 
vouloir, 

La  Classe  s'est  ralliée  au  jugement  de  sa  Section  de  gra- 
vure,  laquelle  estime  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le 
prix,  mais  seulement  d'accorder  aux  deux  concurrents 
une  mefition  honorable  en  partage,  avec  une  prime  de 
trois  cents  francs  à  chacun. 

MM.  Cb.-TIi.  Bernier,  d'Angre  (Mons)  et  Louis  Greuze, 
de  Mons,  se  sont  fait  connaître  comme  auteurs  :  le  premier^ 
de  la  gravure  avec  la  devise  €  Bon  vouloir  »  ;  le  second, 
de  la  gravure  portant  comme  devise  t  Pour  F  Art  ». 
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SCULPTURE. 

On  demande  une  figure  représentant  c  la  Justice  >. 
modelée  en  demi^grandeur  naturelle. 

Huit  figures  oui  été  reçues.  Elles  portent  respectivement 
les  devises  ou  marques  suivantes  : 

1.  Pro  Juslilia;  —  2.  Thémis;  —  3.  Z  (la  lettre  z);  — 
4.  Justice;  —  5.  La  Justice  pèse  et  décide;  —  6.  Thecel; 
—  7.  Dat  bet  Recht  geschiede  ;  —  8.  (Une  balance). 

Sur  la  proposition  de  la  Section  de  sculpture,  le  prix  de 
Atit7  cents  francs  a  été  accordé,  à  Tunanimité,  à  M.  Josepb 
Geleyn,  de  Schaerbeek,  auteur  du  sujet  portant  la  devise  : 
Pro  Justiçia. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Edouard 
Deckers,  à  Anvers,  auteur  du  sujet  portant  la  devise  : 
La  Justice  pèse  et  décide. 


PRIX  DU  GOUVERNEMENT. 


OONCOVMS     BBS     CAllTATBS     POVm    I<B     CimANB     PAIX 
BB   COHPO01V1ON   MWBïïCAMM  DB    i89ft. 

Le  jury  cbargé  d'examiner  les  poèmes  destinés  à  servir 
de  thème  pour  les  concurrents  du  grand  concours  de 
composition  musicale  a  attribué  le  prix  pour  le  meilleur 
poème  flamand  à  ToBUvre intitulée:  Ahasvérus,  de  M.  Alexis 
Callant,  de  Gaud,  et  le  prix  pour  le  meilleur  poème  fran- 
çais à  l'œuvre  intitulée  :  Callirhoé,  de  M.  Lucien  Solvay, 
de  Bruxelles. 


(  iiO  ; 


CimAltD   CONCOIJMS    »■   COMPOSITION   MiJSICAIA 

DB    i89ft. 

Comme  suite  aux  résolutions  du  jury  qui  a  jugé  le 
grand  concours  de  cette  année,  le  premier  prix  a  été 
décerné,  à  Tunanimité,  à  M.  Martin  Lunssens,  de  Holen- 
beek-Saint-Jean. 

Un  premier  second  prix  a  été  décerné,  k  l'unanimité,  à 
M.  Nicolas  Daneau,  de  Binche,  et  un  deuxième  second  prix 
a  été  accordé  à  M.  Joseph  Jongen,  de  Liège. 


«mAivo  coNCoiims  de  niNvuRB  db  i99ft. 

Comme  suite  aux  résolutions  du  jury  qui  a  jugé  le  grand 
concours  de  cette  année,  le  premier  prix  a  été  décerné  à 
M.  Jean  Delville,  de  Louvain,  élève  de  TAcadémie  royale 
des  beaux-arls  de  Bruxelles. 

Un  second  prix  en  partage  a  été  accordé  à  HM.  Jules 
Yan  Biesbroeck,  de  Portici,  élève  de  l'Académie  royale 
des  beaux-arts  de  Gand,  et  Emile  Vloors,  de  Borgerhout, 
élève  de  l'Académie  royale  (Institut  supérieur)  des  beaux- 
arts  d'Anvers. 


La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  can- 
tate :  Callirhoé,  musique  de  M.  Martin  Lunssens,  premier 
prix  du  grand  concours  de  composition  musicale  de  1895; 
poème  de  M.  Lucien  Solvay,  lauréai  du  concours  des  can- 
tates françaises  de  la  même  année. 
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CAIililklHOJfc. 

Poème  par  Lucien  Solyat. 

Devise  s  «  Amour,  quand  tu  nous  tiens!,.,  • 

Argument,  —  «  Un  prêtre  de  Bacchus,  Dommé  Corësus,  était 
devenu  amoureux  de  la  jeune  Callirhoé,  qui  résistait  à  ses  prières  et 
refusait  tous  ses  présents.  —  Corésus,  irrité  de  ses  dédains,  s^adressa 
au  dieu  quMI  servait,  et  ce  dieu,  pour  venger  son  prêtre,  frappa  le 
pays  d*un  mal  terrible,  qui  rendait  les  habitants  furieux  et  les  faisait 
mourir.  ~  Ces  malheureux,  ne  sachant  comment  se  délivrer  du 
fléau,  consultèrent  un  oracle  célèbre  dans  la  contrée  (roracle  de 
Dodone),  qui  était  rendu  par  des  colombes  du  haut  d'un  chêne, 
et  l'oracle  exigea  que  Callirhoé  fût  immolée  devant  Tautel  par  les 
mains  de  Corésas,  à  moins  qu'elle  ne  trouvât  quelqu'un  qui  consentit 
à  mourir  pour  elle.  —  Personne  ne  s'étant  présenté,  même  parmi  ses 
parents  les  plus  proches,  pour  prendre  sa  place,  elle  était  conduite 
au  supplice,  lorsque  Tamour  de  Corésus  se  réveilla  au  dernier 
moment,  et,  au  lieu  de  sacrifier  la  jeune  fille,  il  se  tua  lui-même. 

—  A  ce  spectacle,  Callirhoé  se  sentit  enfin  touchée;  saisie  de  honte 
et  de  remords,  elle  alla  mourir  sur  les  bords  d'une  fontaine  qui 
porte  son  nom.  •  (Pausamas,  Les  jéchatptes.) 

NOTE. 

L*autcur  a  cru  ne  pas  manquer  aux  conditions  du  concours  en 
écrivant  son  poème  en  vers  libres^  de  rythmes  indépendants  et  variés, 
sans  rimes,  ne  proscrivant  pas  —  quand  l'euphonie  n'est  pas  blessée 

—  l'hiatus  et  les  syllabes  muettes  dans  le  corps  du  vers,  et  admet- 
tant, çà  et  là,  lorsqu'un  accent  parait  nécessaire,  les  simples  asso- 
nances. 

Il  lui  a  semblé  que,  au  point  de  vue  de  la  justesse  et  du  mouvement 
de  la  déclamation  lyrique,  cette  forme,  telle  qu'elle  est  comprise 
aujourd'hui)  offre  des  ressources  que  n'a  point  l'ancienne  forme  tra- 
ditionnelle du  vers  régulier,  où  la  monotonie  des  rythmes  et  des 
rimes  constitue  souvent  une  entrave  pour  le  compositeur. 

L'exemple  de  plusieurs  œuvres  lyriques  et  dramatiques  modernes 
Ta  engagé  à  l'adopter  ici. 


i'.± 
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MXMlEtL  FABT1E. 


Qoju»4  Je  MÛT  tMtbe 
Dattft  b  plane  ééaatt, 
Qm^iU:  ett  eetle  OB>bre  éplorée  et 
QttI  diâ^oe  j<»ttr  vient  errer 
El  triMiMer  le»  échot  de  ses  géaûsseBenU?^ 
EsC^ee  t^i,  Coréftot?^  Quelle  doolcnrrafliee? 
L«i  •aielf  de  6«eebas  par  toi  sodI  dcxrték 
Dtt  dieu  <|iie  to  sen  en  |»r£tre  ferrent 

On  antre  dîeo 
Aorait'fl  pri»  la  pbee  dans  ton  eœvr? 

l/inour  s*est  enparé  de  moi,  et  me  dévore^. 
Celle  que  j*aime  a  la  blancheur  des  lys; 

La  rose  est  moins  parfumée. 

Le  soleil  a  moins  de  rayons, 
Et  dans  ses  yeux  le  ciel  a  mis  son  doux  mystère. 


(  «3  ) 

Mais  eo  yain  Je  l*appelle, 
En  Tain  jMmplore  d*elle  un  regard»  un  sourire. 
Celle  que  j^aime,  hélas!  se  détourne  de  moi; 
Bile  ne  yeut  pas  voir  mes  bras  tendus  vers  ellct 
Bile  ne  yeut  pas  yoir  mes  yeux  rougis  de  larmes  ! 
Le  sommeil  me  fuit..  La  fièvre  me  brûle... 
Gallirhoé»  pourquoi  repousser  mes  prières? 
Gallirhoéy  entends  ma  voizi...  Gallirhoé!... 

Calllrlioé. 

Cesse,  prêtre  audacieux, 
Ce  langage  insensé! 

Tu  me  fatigues  de  tes  plaintes. 
Insensible  è  tes  vœux,  je  ne  puis  être  à  toi. 

N*espère  pas  toucher  mon  àme... 
Je  rêve  d'un  héros  invincible  et  superbe, 
Au  bras  puissant,  au  front  ceint  de  lauriers. 
Assez  fort  pour  soumettre  à  ses  lois  mon  orgueil, 
Asseï  beau  pour  emplir  mes  yeux  de  sa  lumière  : 

Celui-là  seul  aura  ma  main. 

Celui-là  seul  aura  ma  foi! 

La  gloire  ne  vaut  point  Tamour, 
Et,  plus  que  les  lauriers,  resplendissent  les  roses  1 
Je  t*aime.-  Écoute-moi! 

CAllIrlioé. 

Je  ne  veux  plus  t'en  tendre  ! 
Mes  regards  jusqu'à  toi  ne  s'abaisseront  pas. 

J'en  mourrai! 
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CalllriMé. 

Menaces  yaines! 
Prêtre,  retourne  à  tes  aatels; 
Garde  poor  les  dieux  seuls  d'inutiles  homoiages .. 
La  fille  du  roi  dédaigne  tes  serments. 

Va-l>n  ! 

(Elle  s'éloigne.) 

Scène  II. 

Ai-je  bien  entendu ?••. 

A  Tardenr  de  ma  flamme, 
Au  spectacle  de  mes  souffrances 

Sa  bouche  a  répondu 
Par  rinjure  et  par  le  blasphème  ! 

Dans  mon  cœur  blessé 
Soudain  j*ai  senti  se  changer 

En  haine  mon  amour! 

0  bienheureux  Lénée, 
Porteur  de  thyrse,  maître  du  feu, 
Laisseras-tu  cet  outrage  impuni? 
Ces!  toi-même,  d  Bacchus,  toi,  dans  ton  prêtre  aimé 

Que  vient  d'insulter  cette  impie. 
Cette  fille  d*un  roi  trop  fier  de  sa  puissance... 
Sur  son  peuple  entier  que  la  faute  retombe! 
Venge  ton  prêtre,  —  venge-toi  ! 


Scène  IIL  —  Le  fléau. 

Le  RéeitanS. 

La  voix  de  Corésus  do  ciel  est  entendue. 


à 
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Le  €hc»«r  réelteBt. 

La  fondre  gronde...  La  terre  tremble... 
Dans  les  airs  passe  un  souffle  étrange... 
Aux  veines  de  tous,  peu  à  peu  se  glisse 

Un  feu  dévorant... 
Hommes,  femmes,  vieillards,  enfants, 
D^n  mal  inconnu  sont  la  proie... 

Une  ivresse  mystérieuse 
S*empare  d*eux,  eomme  un  délire; 
De  leur  gorge  sortent  des  rAles, 
Avee  des  eris  et  des  sanglots  ; 
Les  poings  se  crispent,  les  bras  se  tordent. 
Les  yeux  roulent  épouvantés 
Dans  leurs  orbites  déchirés... 
Bientôt,  de  cadavres  amoncelés 
Le  sol  effroyable  est  couvert... 

Cest  le  châtiment! 

I«e0  Calydl^Bleas. 

0  douleur!...  6  tortures!... 
Du  céleste  courroux  victimes  désolées! 
Pitié  !...  Grâce  pour  nous! 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Scène  I.  —  L'oracle. 

(Marebe  religieuse;  —  arrivée  du  peuple  dans  le  sanctuaire  de  Japiter^ 

Le    Réeltent. 

A  Dodone,  en  Épire, 
Sous  Tombrage  discret 
D*un  bols  sacré. 
Le  maître  souverain  des  dieux, 
Jupiter»  est  vénéré. 
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Un  oracle  fameux 
T  rend  de  suprêmes  arrêts... 
Peuple,  demande-loi  la  fin  de  ton  supplice. 
Dans  le  toI  lé^er 
Des  colombes  harmonieuses 
Tu  liras  ton  destin*.. 

Une  sainte  terreur  nous  étreint  et  nous  ghee... 

Dans  le  silence  affreux  qui  plane. 
Voyez,  Tantique  chêne  au  feuillage  profond 
S*agite  et  frémit  aux  approches  do  dieu.- 
Il  va  parler...  11  parle... 

—    «  Sur  Tautal  de  Bacchus, 
»  Par  le  prêtre  outragé 
»  Que  la  coupable  soit  frappée, 
•  Si  quelqu*autre  au  trépas  ne  veut  s'ofi^ir  pour  elle. 

Le  €li««r. 

Que  la  Tolonté  des  dieux  s'accomplisse! 

Pour  apaiser  leur  colère 

Que  meure  la  victime. 
Et  que  son  sang  rachète,  avec  son  crime. 
Le  malheur  d'un  peuple  innocent! 

Scène  II.  —  L'expiation. 

Le  Cli««r.  —  FeaiBiee  caljdieBleBBMi. 

Aux  pieds  de  tes  autels. 
Germe  caché  de  Zeus, 
0  redoutable  Nysien, 
Nous  nous  prosternons,  suppliants... 


(4<7  ) 

Calme  notre  miaère  ! 
Par  008  faibles  mains  soutenue, 

Déjà  pâle  et  tremblante, 
Comme  un  lys  penché  sur  sa  tige, 

La  victime  s'avance... 
0  Bacchus,  nos  pleurs  TaccompagnenL 
Sois-lui  propice  dans  la  mort! 

€«lllrk«é. 

Mes  sœurs,  séchez  vos  larmes!... 

Ma  jeunesse,  mes  charmes, 

Tout  mon  orgueil,  tout  mon  bonheur. 
Je  TOUS  les  donne  avec  joie...  Ne  pleurez  pas! 
Puisque  le  sort  impitoyable  et  juste 

Pour  victime  m*a  dcsigncf , 

Me  Toici  toute  résignée. 
Gomme  les  derniers  feux  du  jour,  à  Thorizon, 

S'effacent,  disparaissent. 
Je  m*éteindrai  dans  un  soupir  délicieux  ! 

I*c  CliaDttr  dics  ffemnies. 

Sous  le  couteau  du  sacrifice 
Tant  d'innocence  et  de  bonté 

Vont-ils  périr? 

Callirhoé,  Callirhoc' 
Tes  yeux  se  fermeront  au  soleil  rayonnant. 

Et  ton  père  désespéré 
Verra  s'évanouir  l'espoir  de  ses  vieux  ans! 
N*est*il  personne,  hélas!  pour  mourir  à  ta  plaee? 

Ames  lâches,  laisserons-nous 
Flétrir  dans  son  printemps  cette  (leur  de  beauté? 

CalllrliAé. 

Moi  seule  je  fus  coupable. 
Moi  seule  je  mourrai  I 
Voie!  l'heure...  L'autel  est  dressé...  Allons! 

(Marché  ao  sq»plice.) 
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L'astd,  paré  eu  Êeon  éa 
D'urne  lofliîére  ndiewe 

Le  prêtre,  Corésvs,  csl  A^ 
Loi  dont  ta  repoussas  les  brûlanles  ardcars 
Hélas!  il  ra  frapper  loa  jeue  seiiu.. 
D^k  soD  bras  se  lève...  CTen  est  fait!... 
Mais  poorqooi  tremble-t-  il  ainsi  ? 
Il  hésite...  Son  bras  retonabe. 
Sa  main  laisse  édiapper  le  fer. 
Et  de  sa  poitrine  oppressée 
Sort  an  eri  d*angoisse  et  d*horrear. 

Mes  forées  m^abandonncnt... 
Callirhoé,  moi,  te  donner  la  mort!... 
Non,  Teffort  est  trop  grand... 
L*amour  est  le  plus  fort...  Reiève-toi  1 
Paisqu*il  faut  aux  dieux  courroneés 
Une  victime  expiatoire, 
Que  ce  soit  moi-même...  moi  seul  ! 
Sans  toi  je  ne  puis  vivre  ; 
Dans  la  tombe  j'emporterai. 
Avec  mes  remords  et  ma  honte. 
Ton  souvenir  adoré  ! 

(i)  Vmm  trois  Ycrs  n'ont  pas  été  mis  en  musique. 


(  **9  ) 

Callirlioé. 

Qu*entends-je?...  Eh  quoi!  Je  yis  encore  ?... 

A  la  lumière  du  jour 

Mes  yeux  ne  se  sont  pas  fermés  T.. • 


Pardonne  !... 

Callirkoé. 

Cette  voix... 

Carénas. 

Adieu  I...  Je  meurs  pour  toi  ! 

(II  se  frappe.) 

Callirlioé. 

Corésus...  Expirant!... 
Tué  !...  Il  s*est  tué,  pour  moi  —  pour  son  amour!... 
Tout  mon  cœur  soudain  s*est  ému... 
Corésus!  Écoute...  Reviens  à  toi!... 

Je  t*aimais... 

€«lllrli«é. 

Je  t'aime  aussi!... 

Ah!  béni  soit  le  ciel  ! 


Je  meurs  heureux  ! 


CallIrliAé. 


(U  expire.) 


0  funeste  Destin  !  Dieux  implacables  et  cruels  ! 
J^ai  méconnu  vos  lois... 
Que  ma  mort  expie  à  son  tour 
Mon  crime  et  mes  blasphèmes  ! 


(  420  ) 

Cher  amant,  pour  toujours  je  sois  à  toi!' 

Amour  vainqueur,  sur  tes  ailes  d^azur 

Emporte  nos  deux  âmes 

Dans  réternité  ! 

(Elle  tombe  moaraote.) 

0  douleur!... 

(Un  coup  de  foudre  retentit;  —  le  ciel 
s'illamine  :  c'est  la  fin  du  fléau.) 

...  0  joie  !... 
Tout  renaît  à  la  vie...  Tout  rayonne  et  s*ëclaire... 
L* Amour  triomphe  —  et  les  dieux  sont  vengés  1 


CAI.UBHOE  (i). 

Kwte  tnhumdL  —  «  Een  priester  van  Bacehus,  Coresus  genaamd, 
verllefde  op  de  jongc  Koninssdochter,  Callirhoë,  die  hem  wederstond 
en  al  zijne  gesehenken  weigerde.  —  Coresus  vergramd  door  hare 
verachtiDg,  wendde  zieh  tôt  den  God,  welken  hij  diende,  en  die  God, 
om  lijneQ  priester  te  wreken,  strafle  het  land  met  eene  sehrikkelijke 
plaag,  die  de  inwoners  in  woede  bracht  en  ze  deed  sterven.  —  De 
rampzalige  bevolking  niet  wetende  hoe  zich  van  dien  geesei  te  ver- 
losseo,  raadpleegde  een  vermaard  orakel  harer  streek  (het  orakel 
van  Dodona).  De  godspraak  werd  gegcven  door  duiven  uit  het  loover 
van  een  ouden  eik,  en  het  orakel  eischie  dat  Callirhoë  geslachtofferd 
werd  voor  den  outer,  door  Coresus,  indien  zij  niet  iemand  vond»  die 
voor  haar  sterven  wilde.  —  Niemand  bood  zich  aan,  zelf  niet  een 
harer  natste  bloedverwanten,  om  hare  plaats  in  te  nemen.  Zij  werd 
naar  de  strafplaats  geleid,  toen  de  liefde  van  Coresus  weer  ont- 
vlamde»  en  in  plaats  van  de  jonge  maagd  te  slachtofferen,  doodde 
hij  lijn  eigen.  —  Bij  dit  schouwspel  werd  Callirhoé  getroffen  : 
schaamte  en  wroeging  overwonnen  haar,  en  ze  ging  sterven  aan  de 
boorden  eener  bron,  die  sinds  dan  haren  naam  draagL  • 

(Pausanias:  CàOèrhoi.) 
(i)  Traduction  par  M.  Emmanuel  Hiel. 


I 
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Perfoonen  : 

C«lllrii«»,  dochter  des  konings  van  Calydon. 
C*rc0«i,  priester  van  Bacchus. 
▼••rArac^r  (BeelNiBi). 
Beiea  :  Galvdonische  mannen  en  vrouwen. 


EERSTE  DEEL. 

TOONBEL   I. 

Bel. 

Wen  de  avood  valt 

Op  't  eeozaam  veld, 
Wie  is  die  sehimme  kreunend  klagend. 
Die  daar  in  *t  duUter  droevig  dwaait. 
Met  liaar  gcjammer  het  veld  ontsteldt 
Zyt  gy  het,  spreek  Coresus?  Wat  deert  u  diep? 
Waarom  verliet  gij  Bacchus  dicnst? 
Wâarom  yerliet  gij,  vaurge  priester,  waarom  verliet  gQ  Hem? 

Ecn  andre  God 
Verwierf  de  liefde  van  uw  hart  mîsschien  7 


Achy  rroawcnlicfde  won  mijo  hert,  en  ach,  verslindt  me  gansch... 
Zij,  die  *k  bemiu,  is  lelierein» 
En  minder  georig  is  de  roos, 

Dan  zij  ! 
En  minder  glanscnd  is  de  zonnestraal, 

Dan  zij! 
En  in  hare  oogen  vonkell  H  hemelaeh  ningebeim... 
Vergeeb  is  mijn  lielgesucht, 
Vergeefs  ameek  ik  van  haar  naar  eenen  teedren  blik»  een  zoeten 

[glimlach... 
Zijy  die  *k  hemin,  heiaas,  wendt  zieh  van  mij  wreed  af. 


(  4M) 

Verfeefs  steek  ik  mijne  armeo  uil  naar  heur, 

Ze  ziet  het  nict! 
Vergeefii  riebt  zich  mîjo  roodgeweeode  blik  tôt  heur, 

Ze  zIet  het  nîet  ! 
MiJ  vlaeht  de  alaap,  mîj  klampt  de  koorts  Tersehroeîend.^ 
Gallirboé^.  waarom  Terstootge  mijn  gesmeek? 
GallirboS,  rerhoor  mtjn  klaeht!  —  Caliirfaoêl 

€alllrk«ë. 

Staak,  staak,  rermcetle  pricster, 
Uw  dvize  taal, 
Verveel  me  niet  met  ijdie  klachtcn, 
Geroelloos  blîjf  ik  voor  uw  gckke  gril.  Ik  wil  aan  a  nict  xijn. 

Nooit  suit  ge  mijne  ziel  ontroeren... 
*k  Droom  aan  een  onverwinbren  trotschen  held. 
Met  stalen  arm,  het  hoofd  omkransd  met  de  eikenkroon. 
Ja,8terk  genoeg  om  mijncn  hoogmoed  onder  zijnen  wil  te  plooien 
Jai  aehoon  genoeg  om  mijnen  blik  met  licht  te  TuIleOf 
Dien  held  alleen  behoort  mijn  hand» 
H ijn  hert  en  trouw  en  licfde  ! 
Dien  held  alleen  ! 

Roem  ifl  min  dan  iiefde  waard 

Reiner  geuren  rozen  doch  dan  cikenblaren... 

Ik  min  u...  ik  min  u...  kom...  o  kom  !    v 

Calllrlioë. 

*k  Luister  niet 
Mijne  blikken  dalen  tôt  u,  ncen,  niet  af. 


*k  Zal  *t  bestervcn  ! 


•1 
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€allleli«ë. 

Zwak  geiwets  I 
Priester  keer  luiar  uwen  outer  weèr. 
Breng  den  Goden  alleen,  nutlclooze  huldlfing... 
*s  Ronings  dochter  acht  uwc  liefde  nicl— 

Voort! 


(Ze  Torwijdflrt  lictU 


TOONEEL  II. 
C«reflua. 

Begrijp  ik  haar  wel  ! 

Aan  TDijn  iiefdevuur, 

Aan  mijn  liefdesmert, 
Antwoordt  zij  met  vloek  en  smaad. 

In  mijn  trillend  hert 

Voel  ik  plots  den  liaat, 

Haat  in  plaats  van  liefde! 

Grootc  God  Bacchus, 
Drager  van  den  thyrs,  meester  Tan  het  TUiirl 
Laat  gij,  strafloos,  mij,  uw*  Priester  hoBen, 

Door  die  goddelooze? 
Doebter  yan  een  vorst,  op  zijn  maeht  te  trotsi 
Dat  dra  op  zijn  volk  deze  laster  vall*  : 

WraakI  wraak!  wraak 

Voor  uw  eedien  priester  ! 

TooNBBL  III.  —  De  plaag. 

▼••rdra^er.  —  ReelUiM. 

De  hemel  hoort  Coresus  stem  mtld  aan. 

Rel. 

Donders  grollen,  de  aarde  siddert, 
Vlammenwind  Tcrdrijft  de  frisehe  laeht... 
Aeh,  welk  bang  gezueht! 


(  AU  ) 

Weel  door  onze  aadren  sUngert  gloeiend  yuar* 
Wee!  mannen,  vrouwcki,  grijzaards,  kindreot 
Wee,  yalleo  neergerukt  door  ecne  vreemde  kwaal, 
Als  OTerwoniien,  in  zaîpers-waanzin... 

M^l  den  reutel  in  de  keel, 
Tieren  en  jammeren  zij  ellendig... 
Met  de  vuisten  ingekroropen,  met  de  armen  omgewroDgeOy 

De  oogen  rollen  uitgcpuild, 

Uit  hun  roodgescheurde  hollcn. 

Lijken  vallen,  staaplen  zieh 
Verward  op  cea, 

Dekkend  schriklijk  dra  den  grand... 

Wee,  dut  is  de  helsche  straf  ! 

CAlydl«iiler0. 

O  smartl  o  marteling! 
Der  hemeische  wraak»  wanbopige  offers  ! 
0,  piedeiij,  wce,  wee,  berinhertigbeîd  ! 


TWEEDE  DEEL. 
TooNEEL  I.  —  Godspraah  of  orakel. 

(Gewijde  marche.  Aankemst  Taa 
het  ?olk  in  Jupiten  heOifdomO 

▼o«rdrAser.  —  BeelUmi. 

Te  Dodona,  in  Epirus, 
In  *t  gebeime  beilig  woud... 
Wordt  de  Meesler  aller  goden...  Japiter  hoog?ereerd« 

Een  Termaarde  Godspraak 
Geeft  daar  de  opperste  besluiten. 
Volk,  Traag,  vraag  daar  H  einde  Tan  uw  lijden 
In  de  licbte  vlucht 
Der  teerkirrende  duiyen, 
Lees  uw  lot  ! 


••• 
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Rel. 

Een  beilge  schrik  bevangt  ods,  siolt  ons  bloed  tôt  Qi, 
In  de  gevreende  stilte,  die  hier  plaant ... 
Zfet»  de  oude  boom,  met  donker  bladgewemel 
Beweegi  zich,  beefi  bij  H  naadrcn  Gods  ••• 
Hij  gaat  spreken  ...  Ach!  Hlj  spreekt, 

■ei  «rakel. 

Op  Bacchus  outer 
Wordt  priesteramaad  gewroken, 
Door  sijne  hand  wordt  zij  gestraft  .^ 
Indien  gcen  andcr  wil  haar  doodstraf  ondergaan  •.. 

Rel. 

Voldaan  wordt  dra  der  Goden  wil. 
H  an  gramscbap  worde  dra  gestilt, 
Dat  gauw  het  offer  sterye. 
En  dat  baar  bloed  yerlost,  aïs  boete  yoor  haar  misdaadi 
Van  rampen,  ach,  het  schuldlooa  volk. 

TooNEEL  H.  —  De  boetedoening. 

Rel.  —  Calydl^Blselie  rvnmmm» 

Aan  de  yoeien  van  uw  outers 
Dlepyerborgen  kiem  yan  Zeus. 
Diepgednchte,  o  Nyseus... 
Wij,  we  knielen  neder  ameekend 
Stil  meelijdend  ons  ellende  ••• 
Door  ons  awakke  hand  gesteund» 

Bleek  en  zuehtend, 
AU  een  lelie  plooiend  op  haar  stengel, 
Nadert  treurig  U  tenger  offer. 
God  ons  tranen  smecken  treurig, 
Wees  haar  hulpaaam  in  de  dood. 


(  426  } 

€Alllrli«ë. 

Zosters,  xusters,  droogt  die  tranen, 
Mijne  jonkheid,  mijne  schoonheid, 
Al  mîjn  hoogmoed,  al  mijn  geluk 
Schenk  ik  a  oit  vollen  herte. 
Weest  gelukkîg  ...  Weent  niet  meer. 
Trof  mij  H  onverbidlijk  lot,  rechtvaardig. 
Als  het  offer...  *k  ben  gelaten. 
Wen  de  laatste  zoonestralen 
Tanen  en  dan  zacht  verdwijnen, 
Zoo  sal  zich  mijn  ziel  oplossen 
In  een  hemelzoeten  zucbt. 
Weent  niet  zasters,  weest  gelokkig. 

▼r«aweBrel. 

Onder  H  koele  wrecde  mes, 
Zooveel  schoonheid,  zooyeel  reinheid,  zooveel  goedheid, 

Kan  dit  sterven? 
Gallirhoë,  Gallirhoé! 
Uw  oogen  sluiten  zich  voor  de  iachende  ion, 
Uw  yader,  ziek  door  wanhoop, 
Ziet  hooploos  de  steun  van  zijnen  ouden  dag  Terdwijncn. 
Is  er  dan  niemand  om  in  uwe  plaats  te  sterven? 
Laffe  zielen,  laffe  aieien, 
Laat  ons!  —  wijkt,  wijkt  heneni 
Doodt  men  in  de  lente  deze  bloem  der  schoonheid? 

CalllrHoë. 

Pilchtig  was  ik,  plichtig. 
Ik  alleen  zal  sterven. 
De  uur  is  daar,  het  outer  opgericbt. 
Gaat,  gaat  vreedzaam  hcnen, 
Neen,  ge  moet  weenen. 

(Gang  ter  doodstrafj 


(427) 

Calyd^nlers-ManBcinrel. 

Dochter  des  Konings...  moed! 
Gaat  ge  in  duistcrnis  ▼erdwijneo, 
Magcd  roemyol,  klock  cd  goed, 
Sehooner  glanst  gij  in  ons  oogen... 

Door  uw  bloed  (i) 
Slijgt  het  vaderland  tcn  hoogen. 
Door  ODz  kindren  wordt  uw  gloric  blij  begroeU 


▼•ordrager. 

Het  outer  met  gebloemte  rijk  yersierd, 
Verbelderd  door  een  bemelsch  liobt, 
Straalt  glansend  in  elks  aangezicht. 
De  priester,  Coresus»  is  daar, 
Waarvan  gij  \  liefdevuar  Tcrstlet... 
O  wec!  Hîj  zal  u  treffea  în  de  borst... 
Bij  heft  den  arm...  het  is  gedaan! 

Hoebeefthij? 
Hij  aarzelt...  xiet»  zijn  arm  zakt  néer, 
Hîj  heft  hem  weer,  het  staal  valt  neer... 
Een  angstkreekt  galmt  met  scbrik 
Uit  zijn  bedrukt  gemoed. 

C«re«ua. 

De  kracht  bcgoeft  me...  nood 
Verblind  me...  Callirboê,  ik...  den  dood 
U  geyen...  Nooit!  het  ware  snoodl 

De  pogîng  waar  te  groot  ! 
De  liefde  is  yecl  te  sterk...  rijs  op  ! 
En  willen  de  verbolgen  Goden 

Een  boetend  offcr... 
Welaan,  hier  ben  ik,  ik  alleen, 
Want  zonder  u  kan  ik  uiet  leven... 
Ik  wil  mij  dan  ten  beste  geven  ; 
En  in  het  graf  met  yrouging  en  met  schand 
Draag  ik  uw  aangebecdnc  beeUnis  mede. 


(i)  Die  drie  ferzeo  zijn  in  geen  moziek  gezet. 
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Calllrli«ë. 

Wal  hoor  ik  ?  leef  ik  nog? 
Myn  oogen  zijn  noch  niet  Toor  *t  zonnelieht  gesloten  f 

C«re0ua. 

Vérgiffenis  I 

Calllrli«ë. 

Die  stem  ! 


Vaarwel  ik  sterf  TOor  a  I 

(Hîj  doonieekt  zîcIl) 

CAlllrHoë. 

Coresus  !  stervend  I  dood  ! 
Hij  doodde  ach  voor  mij»  TOor  sijne  liefdet 
Gaoseli  mija  gemoed  wordt  diep  bewogen. 
GoresoSi  ach,  luister,  rîjs,  rijs  op  I 

Coreraa. 

Ik  minde  u  ! 

€alllrli«ë. 

Weelikook! 


Gezegend  zij  de  hemel  ! 

En  ook  gij...  ik  sterf  te  vreden. 

(tUj  steift) 
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CalllrHoë. 

0,  dieprampxalig  lot...  gij  wreede  Goden, 

Wreed  en  onverzoenbaar  ! 
*k  M iskende  uw  wet  en  wil, 
Dat  ook  mijn  dood  tbans  boet 
Voor  mijne  euveldaad  en  Godeslastering. 
0  iiefste  lief  *k  ben  steeds,  steeds  aan  ù  ! 
De  liefde  wint,  op  baar  reinblauwe  zwingeii 
Draagt  zij  ons  beider  zielen 
Heen,  heen  naar  de  ceuwigbeid  I 

(Ze  Tait  stenrend.) 

Bel. 

0  Smart  !  0  wee  ! 

(Een  donderalag»  de  bemel  wordt  helder- 
glansend  :  eiade  der  plaag.) 

▼•Ile  rel. 

0  blijbeid  I 
Ailes  herleefl  tbans  en  bcrglanst  weer  vol  Trybeid. 

0  blijbeid  I 
De  liefde  zegcpraalt, 
Gewroken  zijn  de  Goden...  bunne  goedbeid  straait. 

0  blijbeid  ! 
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cur  neunlen  Gtds$e«  10.  Stuel.  1895;  in^v 

Lciraïc  Vertim  fur  ErtHundt.  Verôffeotlichangen,  Baad  11. 
(895  MUleilungem  1894. 
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Stuttgart.  Statistisches  Landesatnt.  Beschreibung  des 
Obérants  Gannstadt,  Reutlîngen,  Ehingen.  —  Urkundenbucb, 
Band  VI.  4894-95. 

Gbatz.  yaturwtssenêehafïlieher  Verein,  Mîttbcilungen,  1 894. 
Hanad.  Wetterauiiche  Geseliachaft.  Bericbt,  1892-1895. 
ViBiiNB.   Geographische   GeseUschaft,   Mitteilangen,   1894, 
Band  37. 


Amérique. 

Rosa  {Alejandro).  Estudios  numismâtîcos.  Aclamacîones  de 
los  monarcas  catôlicos  en  el  nuevo  mundo;  con  un  preliminar 
his(6rico,  por  el  Dr.  angel  Jusliniano  Garranza.  Buenos-Ayres, 
1895;  in-4*  (428  p.,  pi.). 

Wiggin  (Frederick  Holme).  Cystic  tumors  of  tbe  vaginal 
vaulty  wilh  reports  of  iwo  cases.  New-York,  4895;  exlr.  in-i8 

Kieler  (James)»  Gonditions  aiFecting  tbe  form  of  Unes  in  tbe 
specirum  of  Saturn.  Gbicago,  1895;  in-8*  (6  p.  et  i  pi.). 

—  A  spectroscopic  proof  of  tbe  meteoric  constitution  of 
Saturn's  rings.  Gbicago,  1895;  in-8*  (12  p.). 

MoiTTBviDBO.  Direecion  de  estadistiea  gênerai.  Anuario  esta- 
distico  de  la  Republica  oriental  del  Uruguay,  1893.  Gr.  in-8*. 

Bubnos-Ayrbs.  Direecion  gênerai  de  estadistiea  municipal. 
Anuario,  1894.  Gr.  in-8\ 

Albant.  University  of  the  State  of  Neio-York.  76*^  report 
of  tbe  New-York  state  library,  and  74*^  report  of  tbe  New- 
York  State  Muséum,  1893. 

l^ES  MoiNBS.  lowa  geological  Survey.  Annual  report,  1893, 
volume  lil. 

La  Plata.  Direction  générale  de  la  statistique.  La  industria 
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Harinera  en  la  provincia  de  Boeoos-Âires.  (Carlos  P.  Salas.) 
1895;  in-i*. 

PoRTLAifD.  Society  of  naiural  hiêtory.  Proceediogs,  vol.  II, 
part  5.  1895. 

RocBBSTiB.  Gtological  Society  of  Amerika.  BuHetin,  vol.  VI. 
i895. 

Rio  db  Jambiro.  Commisêion  d'exploration  du  plateau  eeii- 
tral  du  Brésil.  Rapport  par  L.  Gruls.  189i;  vol.  in-4%  avec 
atlas  in-folio. 

Rio  de  Jareibo.  Observatorio.  Annuario,  4895. 

Saint- LoDis.  Missouri  botanical  garden.  6^^  annual  report, 
1895. 

Salem.  American  Association  for  the  adnaneement  of 
science.  Proceedings  for  the  15*  meeting,  i  894. 

Washington,  U.  S.  geological  Survey.  \A^^  annual  report, 
1892-93,  paru  i  and  2.  Monographs,  vol.  22  and  23.  In-4*. 

Washington.  Smithsonian  Institution,  Bureau  of  etboology  : 
Archaeologîc  investigations  in  James  and  Potomac  vallejs 
(Gérard  Fowke).  1894. 

—  The  Siouan  tribes  of  the  East  (James  Moonej).  i894. 

—  Chinook  texts  (Franz  Boas).  1894. 


Francs. 

Albert  I^  de  Monaco  {S.  A.  &).  Résultats  des  campagnes 
scientifiques  accomplies  sur  son  yacht,  fasc.  8  et  9.  Monaco» 
1895;2cxtr.in-4«. 

Renault  {£,).  Sur  quelques  bactéries  des  temps  primaires^ 
Autun,  1895;  extr.  in-S*"  (36  p.). 

Calinon  (A.).  La  géométrie  k  deux  dimensions  des  surfaces 
i  courbure  constante.  Paris,  1895;  in-8''  (46  p.). 

Perron  {Eug.).  Étude  sur  les  déplacements  moléculaires 
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inférieurs  opérés  par  la  chaleur  dans  les  milieux  solides  élas- 
tiques. Paris,  1895;  extr.  in-S**  (5  p.). 

Lille.  Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  : 
Nord,  archives  civiles,  série  B^  t.  Vlll.  1895;  in-4^ 

Lille.  Facultés  de  Lille.  Travaux  et  mémoires,  t.  111, 
n«M  OU,  1893-1894. 

Paris.  Bulletin  scientifique  de  ta  France  et  de  la  Belgique, 
tomes  XXV  et  XXVI,  1893- 94. 

Bureau  international  des  poids  et  mesures.  Travaux  et 
Mémoires,  tome  XI.  Paris;  iD-4''. 


Grande-Bretagne  et  Colonies  britanniques. 

Sourindro  Mohun  Tagore{Le  BajaSir).  Pope*s  «  Uni  versai 
prayer  >  set  to  indian  raga-mala.  Calcutta,  1894;  in-4*  (27  p.). 

Challenger  Office  Report  of  the  scienlific  results  :  A  sum- 
mary  of  thc  scienlific  results,  pars  1  and  2.  Londres,  2  voL 
in-4'. 

Calcutta.  Indian  Muséum,  Figures  and  descriptions  of 
nincspccies  of  squillidae.  1895;  in-4*  (11  p.,  3  pi.). 

Cape  of  Good  Hope,  Meridan  Ohservations,  1885-1887,  ^ 
Catalogue  of  1715  stars  for  the  equinox  1885,0.  Londres, 
1894;2  vol.  in-4*. 

Green^ico.  Boy  al  Observatory,  Observations,  189i;  in-4^ 

Londres.  Institution  of  civil  engineers.  Catalogue  of  thc 
library,  1895.5  vol. 

Melbourne.  Boyal  Society  of  Victoria.  Proceedings,  vol.  VIL 
1895. 

Ottawa.  Boyal  Society  of  Canada,  Proceedings,  vol.  XII, 
aiid  gênerai  index  for  I-Xll.  1895;  in-4^ 

Sydney.  Australian  Muséum,  Annual  report  for  1894. 

Sydney.  B.  Society  of  N.  S.  Wales,  Journal,  vol.  28,  1894. 


^ 


àilU^  .L^#'     '.,ep«»  ^.^i^   ^   fcu, 

i-Mli  *^J^       *.\|^        #J--<»       'S'    l  -, 

t»*' #-•/<*;    i'îV*/  rt.-*^'     ^1  j.^. 

M'  ..^  i'iH*Ux''.iX0f0t  àf^t^.u~.fi*^u  Cupmia^  AXU  ^*».  33. «MI* 
•    ti  /^^',i$4ti,  '^iHi^rtfVflk'  a*  ^i^àfsust .  ItcudiBaiu^  ira.  ^.  ^flD% 

4^'..A/|5u  J    j:.  ;:i    ;li.-»v    r   iiC^iin»;.  1-4,.  t.  «oL  l^- 
V^,  >ll,  kvl.  4    f^i,*    J  :    ^  j;î.  ,1,:  1^  Imk..  i^::  Hi  ii  JJ. 


rAY#'BAi. 


lUiiittlmnnn  la  lhh4harUitj.  OndcrzoekingeD  in  hcl  physîo- 
iMHUrlMi  iMliMnifoi'iiiiii  m  C)lr«(5la,  vicrdc  rcelw,  III,  2. 1895; 


IM  N^ 


IhuumtutH  (lir,  II,),  Vcrulng  vim  ccn  onderzoek  in  Enge- 
ImimI  iimmi'  Ariliiviiljit,  lirlnngHjk  voor  de  geschiedenis  van 
Nmli  rliHtil.  I.M  liiiyn,  IHU»;  vol.  iii-8*(S16-viii-63  p.). 

Omi^^ium  (7.  .^.-r,).   DIc  Triangulation  von  Java,  ausge- 
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fûbrt  vom  Personal  des  geographischeD  Dienstas  in  Nîederl&n- 
disch  Ost-Indien^  4.  Abtheilung.  La  Haye,  1805;  toI.  in-4*. 

NiiholfiMartinus).  Welenscbap,  letteren  en  kunst  In  Neder- 
land,  Toornamelijk  in  de  19^  eeuw.  Bibliographisch  oversicht, 
deel  I:  taal  en  letteren.  La  Haye,  1895;  in-8*  (301  p.). 

Woordenboek  der  nederlandsche  tacU,  deel  II»  6,  7;  deel  V, 
8.  La  Haye,  1895;  3  cab.  în-8*. 

Batavia.  Genootschap  van  kunsten  en  wetemchappen.  Pla- 
kaalboek,  1602-1811,  deel  XIIL  Dagbregister,  anno  1668. 

La  Hayb.  Société  des  scienees.  OEuvres  eomplètes  de  Cbris- 
tiaan  Huygens,  tome  VL  1895  ;  în-4*. 

La  Haye.  Jnstituut  voor  de  taalkunde  van  nederlandêch 
Indië.  De  Garebeg's  te  Ngajogyakarsa  ;  door  J.  Groneman. 
1895;  in-4'. 


Pays  divers. 

Bastin  {J.).  Le  verbe  de  la  langue  française,  étude  bisto- 
riqucy  Impartie  :  lexicologie.  Saint-Pétersbourg,  1896;  in-8* 

(120  p.). 

Tlteel  {Hjabnar).  Om  sveriges  zoologiska  Hafsstah'on,  Kris- 

tineberg.  Slockbolm,  1895;  in-8*  (48  p.,  4  pL). 

Leyst  (Ernst).  Ueber  den  Magnetismus  der  Planeten. 
Saint-Pétersbourg,  1894;  in-4*  (118  p.). 

Andrade  {L  Perdra  d')  Os  quairo  ebampés,  estudos  bota- 
nico-pharmacologicos  da  flora  de  Goa.  Margao,  1895;  in-8'' 
(ix-28  p.). 

Hblsingfors.  Vetenskaps  Societet.  Bidrag  till  Kfinnedom  of 
Finlands  Natur  ocb  FoIk,H.-54-56.  Ofversigt,  1893-1894.  Âcta, 
tomusXX.  1894-1895. 

SAiiiT-PéTERSBoaRG.  KaxscrL  mineralogische  Gesellschaft. 
Yerbandlungen,  Band  31,  1894. 
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CLASSE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  9  novembre  189S. 

M.  G.  Van  obr  Mensbrcgghb,  directeur. 

H.  le  chevalier  Eom.  Harchal,  secrétaire  perpétuel. 

Soot  présents  :  MM.  Brialmooti  vice-directeur;  le  baron 
Edm.  de  Sçlys  Longchamps,  G.  Dewalque,  E.  Candëze, 
Ëd.  Dupont,  C.  Malaise,  F.  Folie,  Alpb.  Briart,  F.  Plateau, 
Fr.  Crépin,  J.  De  Tilly,  Ch.  Van  Bambeke,  Alf.  Gilkinet, 
W.  Spring,  J.  Delbœuf,  P.  De  Heen,  C.  Le  Paige, 
Cb.  Lagrange,  F.  Terby,  J.  Deruyts,  L.  Fredericq,  vnem- 
bres;  Cb.  de  la  Vallée  Poussin,  associé;  A.-F.  Renard, 
L.  Errera,  J.  Neuberg,  et  Alb.  Lancaster,  correspondants. 
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i  .1: 


^ 


(M») 

En  ouvrant  la  séance,  H.  Van  der  Hensbru^he  prononce 
les  paroles  suivantes  : 

c  Comme  membres  d'un  corps  savant,  nous  sommes 
tous  sincèrement  dévoués  à  la  science;  tous  nous  approu- 
vons hautement  les  sacriflces  que  Ton  s'impose  pour  pro- 
voquer des  progrès  scientifiques,  c'est-à-dire  pour  faire 
jaillir  quelques  étincelles  de  plus  de  l'immense  et  sublime 
foyer  de  la  vérité.  C'est  pourquoi,  en  ma  qualité  de  direc- 
teur de  la  Classe  des  sciences,  je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  annoncer  qu'un  de  nos  confrères,  M.  Léo  Errera,  a 
consacré  des  sommes  très  considérables  pour  établir 
depuis  1892,  organiser,  outiller  et  doter  un  bel  Institut 
botanique,  attenant  au  Jardin  botanique,  à  Bruxelles  et 
formant  annexe  à  l'Université  de  cette  ville. 

Unissez-vous  à  moi,  non  seulement  pour  applaudir  A  de 
pareils  actes  de  munificence,  mais  encore  pour  présenter  i 
notre  jeune  et  savant  confrère,  avec  nos  félicitations  les 
plus  chaleureuses,  l'expression  de  nos  meilleurs  vœux  pour 
la  longue  prospérité  de  l'Institut  dont  il  est  à  la  fois  le 
créateur  et  le  chef.  >  —  Applaudissements. 

M.  Errera  répond  qu'il  est  profondément  touché  de  la 
manifestation  spontanée  de  sympathie  et  d'affection  dont  il 
est  l'objet;  il  ajoute  qu'il  en  remercie  de  tout  cœur  la 
Classe  et  qu'il  en  conservera  le  plus  profond  souvenir. 

—  M.  le  Directeur  exprime  ensuite  les  remerciements 
de  M.  Mourlon,  pour  les  sentiments  de  condoléance  qui 
lui  ont  été  adressés  au  nom  de  la  Classe. 
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CORRESPONDANCE. 

M.  le  Minisire  de  rintérieur  eide  rinslruclion  publique 
envoie,  pour  la  bibliothèque  de  rAeadémiey  ud  exemplaire 
de  Fouvrage  suivant  :  Poissons  et  crustacés  des  eaux  douces 
et  saumàtres  de  la  Belgique  et  poissons  étrangers  y  intror 
duits. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlnduslrie  et  du  Travail  Tait  par^ 
venir  un  exemplaire  des  Arrêtés  royaux  réglant  l'exécution 
de  la  loi  sur  les  poids  et  mesures^  avec  atlas. 

—  Remerciements. 

-^  Hommages  d'ouvrages  : 

1*  Observations  comparées  de  déclinométres  à  moments 
magnétiques  différents;  par  Cli.  Lagrange. 

2*  A.  Les  clialeurs  et  la  sécheresse  de  septembre  189S; 

B.  Trois  communications  faites  au  Congrès  de  la  science 
de  l'atmosphère  :  sur  les  cartes  synoptiques  du  temps;  sur 
la  nature  du  vent;  sur  la  force  du  vent  en  Belgique;  par 
Alb.  Laneaster. 

3*  Extension  de  l'Université  libre  de  Bruxelles,  1895* 
4896.  Cours  de  géologie  {les  grandes  époques  de  l'histoire 
de  la  terre);  par  L.  Dollo. 

—  Remerciements. 

—  L*Académie  royale  de  médecine  de  Belgique  envoie 
le  programme  de  ses  concours  pour  les  années  1894-1899. 


ÉLECTIONS. 

La  Classe  arrête  défliiitivement  la  liste  des  candidatures 
pour  les  places  vacantes. 
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RAPPORTS. 


11  est  donné  lecture  : 

1*  Des  avis  de  MM.  P.  De  Heen  et  Ch.  Lagrange  sur 
un  3*  mémoire  de  M.  P.  Duhem,  professeur  à  la  faculié 
des  sciences  de  Bordeaux  (Sur  l'hystérésis  et  les  tnadifica- 
tions  permanentes).  —  Impression  dans  le  Recueil  in-4*; 

2*  Des  avis  de  MM.  Delbœuf  et  De  Heen  sur  une  Ques- 
tion de  chromatique;  par  G.  De  Leseluze.  —  Dépôt  de  œtie 
note  aux  archives; 

3"  De  Tavis  de  M.  De  Heen  sur  une  Note  relative  à  la 
composition  de  la  matière  aux  environs  du  point  critique; 
par  le  D'  F.-V.  Dwelshauvcrs-Dcry  —  impression  au 
Bulletin. 


Explorations  scientifiques  des  cavernes  de  la  vallée  de  la 
Mehaigne;  par  J.  Fraipont  et  F.  Tihon. 

c  Sous  le  même  titre,  les  auteurs  ont  soumis  au  juge- 
ment de  TAcadémie,  il  y  a  six  ans,  la  première  partie  de 
leur  travail;  elle  a  été  accueillie  favorablement  et  insérée 
dans  le  tome  XLIII  de  ses  Mémoires  in-8*.  Aujourd  hui, 
ayant  terminé  l'exploration  de  toutes  les  cavernes  et  abris 
de  la  région,  ils  nous  apportent  la  fin  de  leur  travail. 

La  première  partie,  de  beaucoup  la  plus  longue,  com- 
prend  la  description  de  quinze  grottes,  d'importance  fort 
inégale,  avec  Ténumération  de  tout  ce  qui  a  été  recueilli 
dans  chacune  d'elles.  C'est  un  sujet  qui  ne  se  prête  pas  à 
un  résumé.  Je  passe  à  la  seconde  partie,  consacrée  à 
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Texposé  des  résultats  généraux  auxquels  les  auteurs  sont 
arrivés. 

Au  point  de  yue  géologique,  l'assise  la  plus  ancienne  de 
notre  quaternaire,  Moséen  de  la  légende  de  notre  carte 
géologique,  correspondant  à  Tâge  de  Rhinocéros  Mercki 
et  d'Elephas  antiquus^  n'a  rien  fourni  dans  notre  pays,  où 
vraisemblablement  Thomme  n'était  pas  encore  arrivé. 

Puis  vient  la  période  înterglaciaire,  âge  d'Elephas  pri- 
migenius  et  de  Rhinocéros  iichorhinus,  qui  a  vu  l'arrivée 
de  l'homme  dans  nos  régions.  L'âge  du  Renne  daterait  de 
la  fin  de  cette  époque,  lorsque  la  faune  boréale  fut  refoulée 
chez  nous  par  la  seconde  extension  glaciaire,  et  elle  s*est 
continuée  à  l'époque  suivante,  correspondant  à  la  seconde 
période  fluvio-lacustre  qui  a  donné  lieu  au  limon  hesbayen. 
Cette  faune  aurait  définitivement  émigré  vers  le  nord  à 
l'aurore  des. temps  actuels. 

Nos  cavernes  n'ont  commencé  à  être  habitées  que  vers 
le  milieu  de  Tàge  du  Mammouth.  Les  auteurs  admettent, 
avec  la  plupart  des  géologues,  qu'elles  ont  été  produites, 
après  le  creusement  des  vallées,  par  Tinfiltration  des  eaux 
météoriques  et  remplies  par  le  haut.  Ils  ont  observé  ce 
mode  de  remplissage  dans  une  trentaine  de  grottes,  coki- 
trairement  à  l'opinion  adoptée  jadis  par  M.  Éd.  Dupont. 

L'argile  ronge  ou  jaune  que  Ton  trouve  d'ordinaire 
sur  le  plancher,  est  habituellement  le  résultat  de  la  disso- 
lution du  calcaire,  mais  on  en  trouve  aussi,  notamment 
dans  les  fissures,  qui  doit  être  une  argile  de  transport.  La 
grotte  du  Bois  du  Curé,  à  Moha,  est  à  citer  comme  un  bel 
exemple  de  l'introduction  des  dépôts  meubles  dans  une 
grotte. 

l^  hauteur  des  cavernes  au-dessus  du  fond  de  leur 
vallée  ne  peut  servir  à  déterminer  l'&ge  des  dépôts  qu'elles 
contiennent. 
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Ao  poiol  de  nie  paléooiok^oe,  il  faot  reaiarquer  que 
Umte$  ces  grottes  oot  élé  habitées  et  qoe  les  ossoneots 
qoViles  reeèleot  sont  des  restes  des  repss  de  ienrs 
babitanls.  Ils  oe  paraissent  pas  soffisaols .  poor  établir 
d^ooe  façon  rigooreuse  le  degré  d'abondance  des  diverses 
espèces  rencontrées  par  les  autenrs.  Notons  senlement 
l'abondance  des  chevaux,  do  grand  bœof  (Bas  primige* 
niuê)  et  do  grand  cerf  d'Irlande.  Les  restes  d'oiseaux 
sont  extrêmement  rares,  et  l'on  n*a  recaeiili  ni  ossements 
de  poisson,  ni  mollusque. 

Les  auteurs  n*ont  rencontré  dans  aucune  grotte  on 
niveau  correspondant  nettement  à  Tàge  do  Renne.  A 
répoque  néolithique,  le  cheval  était  encore  relativement 
commun. 

Pour  ce  qui  concerne  Tethnographie,  il  est  permis 
de  croire  que  la  population  était  assez  deose,  car  près* 
que  toute  grotte  ou  tout  abri  sons  roche  renfermait  des 
restes  de  Tindustrie  humaine  en  même  temps  que  des 
ossements.  Les  niveaux  les  plus  anciens  nous  montrent 
l'industrie  chelléenne  en  décadence,  associée  à  l'industrie 
moostiérienne;  dans  d*aulres,  cette  dernière  prédomine  on 
existe  seule,  mais  on  n'a  pas  rencontré  des  ossements  de 
l'homme  de  cette  époque.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
l'époque  néolithique,  dont  les  auteurs  ont  recueilli  des 
ossements  bien  conservés. 

Le  mémoire  que  je  viens  d'analyser  succinctement, 
constitue  une  importante  contribulipo  à  un  sujet  qui,  long- 
temps encore,  comptera  parmi  les  plus  intéressants.  Aussi 
je  propose  volontiers  à  la  Classe  de  Timprimer  dans  ses 
Mimoirei  in-8*,  comme  la  première  partie,  et  d'adresser 
des  remerciements  aux  auteurs.  Il  est  accompagné  de 
douze  planches  qui,  en  raison  de  nos  faibles  ressources» 
ne  présentent  pas  toutes  la  même  importance.  Bien  que 
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Texploitalion  des  carrières  ail  déjà  détrail  plusieurs  de  ces 
grottes  et  que  d'autres  soient  ep  train  de  disparattre, 
j*estime,  d'accord  avec  les  auteurs,  qu^on  pourrait  suppri- 
mer les  planches  qui  représentent,  les  escarpements  caN 
caires  où  elles  ont  été  creusées.  » 

M.  Briart,  second  commissaire»  se  rallie  aux  conclusions 
de  ce  rapport.  En  conséquence,  elles  sont  adoptées  par  la 
Classe. 


Les  cellules  de  Rohon  dans  la  moelle  épiniire  et  la  moelle 
allongée  de  la  truite  (Trutta  pario);  par  M.  le  professeur 
A.  Van  Gehucbten. 


MÊm§Êpm»*$  d9  JT.  CA«    Wmm  0flaMft«lk««  jM^^iitl» 


c  Le  travail  présenté  à  la  Classe  par  M.  le  professeur 
Van  Gebttcbten,  est  consacré  à  rétude  des  cellules  nerveuses 
découvertes,  en  i884,  par  Rohon  chez  les  embryons  de 
truite,  cellules  généralement  considérées  comme  les  homo* 
logues  de  celles  connues  sous  le  nom  de  cellules  de 
Reùsner-Freud  chez  Pelromyzon^  des  éléments  rencontrés 
par  Beard  chez  les  embryons  de  Lepidosteus  et  de  Raja, 
et  de  ceux  décrits  par  Kupffer  chez  Acipenser  à  l'état  lar- 
vaire. 

Ces  cellules  sont  remarquables  à  maints  égards.  Elles  se 
distinguent,  en  effet,  par  leur  volume  relativement  consi- 
dérable, leur  siège,  les  rapports  qu'elles  contractent  avec 
les  racines  sensitives,  leur  durée  qui  semble  limitée  i  la 
période  embryonnaire. 

Malgré  les  travaux  dont  elles  ont  été  Tobjet  de  la  part 
de  Rohon,  Beard,  Kupffer,  His,  Retzius,  leur  histoire  est 
loin  d'être  complètement  élucidée,  v.  Kôlliker,  après  avoir 
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exposé  ce  que  Ton  cooDalt  sar  ces  formatîoos,  ajonie 
qu*elles  réclament  impérieasemenl  de  nooTeiles  recher- 
ches (f  ). 

M.  Van  Gehochten  a  cherché  à  satisfaire  à  ce  desidera- 
toro,  en  ce  qui  coocenie  la  traite.  Dans  la  première  partie 
de  son  travail,  il  foamit  les  données  essentielles  sar  la  lit- 
térature se  rapportant  aax  cellules  susdites.  Il  nous  apprend 
que  la  plupart  de  ces  données  sont  empruntées  au  livre  de 
V.  Kôlliker.  Dans  la  seconde  partie  du  mémoire,  Pauteor 
nous  donne  la  relation  des  observations  faites  par  lui. 

Les  objets  sur  lesquels  ont  porté  ces  observations  ont 
été  traités  par  la  méthode  de  Golgi. 

M.  Van  Gehuchten  précise,  mieux  qu'on  ne  Ta  fait  jus- 
qu'ici, le  siège  des  cellules;  il  trouve,  contrairement  aux 
observations  de  Rohon,  Beard  et  Kupffer,  qu^elles  ne  sont 
pas  toujours  disposées  en  une  rangée  unique,  puisque, 
dans  une  même  coupe,  c'est-à-dire  à  un  même  niveau  de 
la  moelle  ou  du  bulbe,  deux  cellules  peuvent  se  trouver 
placées  l'une  à  côté  de  Tautre. 

Après  avoir  signalé  comment  se  comporte,  à  son  arrivée 
dans  le  cordon  postérieur,  le  gros  tronc  qui  dépend  des 
cellules,  l'auteur  insiste  sur  la  destinée  ultérieure  de  ce 
dernier  et  des  branches  qui  en  proviennent.  C'est  l'exa- 
men des  coupes  longitudinales  qui  lui  fournit  les  résul- 
tats les  plus  intéressants;  il  permet  d'interpréter  ce  que 
montrent  les  coupes  transversales.  Voici  les  conclusions 
qui  découlent  de  ce  double  examen  :  c  Ces  cellules  ont  de 
particulier  et  de  caractéristique  qu'elles  sont  pourvues 
d'un  prolongement  unique,  lequel,  à  une  distance  assez 

(t)  V.  KÔLLiKBK,  Handbuch  der  Gewebelehre  <Ui  Memeken, 
VI  Aaflage,  Bd.  II.  4  Hâlfte,  p.  473. 
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loogae  de  la  cellule  d'origine,  se  divise  en  ane  branche 
grêle  el  délicate  devenant  une  fibre  constitutive  du  cordon 
postérieur,  et  une  branche  plus  épaisse  qui  sort  de  la 
moelle,  pénètre  dans  une  racine  postérieure,  pour  devenir 
le  cylindre-axe  d'une  fibre  périphérique.  La  branche  péri- 
phérique ou  extra-médullaire  a  été  vue  par  Freud  dans  la 
moelle  du  Petromyzon,  et  par  Rohon  dans  la  moelle  de  la 
truite.  La  branche  centrale  ou  médullaire  a  échappé  à 
Tattention  de  tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  ces  cellules 
dorsales.  » 

L'auteur  constate  en  outre,  contrairement  aux  observa- 
tions  de  Rohon»  l'absence  d'anastomoses  entre  les  cellules 
des  deux  moitiés  de  la  moelle,  et  la  connexion  de  ces  cel- 
lules avec  les  racines  postérieures  de  la  moitié  correspon- 
dante de  cet  organe. 

Les  cellules  de  Rohon  sont-elles  propres  à  l'embryon  et, 
par  suite,  n'onl-elles  qu'une  existence  temporaire?  Se 
modifient-elles  pendant  le  développement?  L'auteur  laisse 
ces  questions  ouvertes. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  travail,  il  s'occupe  de  la 
signification  des  cellules  de  Rohon.  Il  rappelle  l'existence, 
dans  la  moelle  embryonnaire  du  poulet,  des  cellules  dites 
radiculairet  postérieure».  Ces  cellules  multipolaires,  con- 
sidérées comme  motrices  par  tous  ceux  qui  les  ont  décrites, 
fournissent  des  fibres  aux  racines  postérieures.  M.  Van 
Gehuchten  soulève  la  question  de  savoir  si  les  fibres  des 
racines  postérieures  d'origine  médullaire  observées  chez  la 
truite  sont  les  homologues  des  fibres  des  racines  posté- 
rieures d'origine  médullaire  décrites  chez  l'embryon  du 
poulet.  A  l'exemple  de  v.  Kôlliker  (1),  il  ne  le  croit  pas. 


(I)  Loc.  cit.,  p.  104. 


(480) 

et  il  nous  fooroit  les  ai^aments  qoi  plaident  eo  faTeor  de 
sa  manière  de  voir. 

Cette  comparaison  étant  écartée,  il  8*arréte  à  la  grande 
ressemblance  des  cellules  de  Robon  avec  les  cellules  des 
ganglions  spinaux.  Il  rappelle  Torigine  ectodermique  et 
médullaire  des  cellules  des  ganglions  spinaux,  en  insîslant 
spécialement  sur  les  résultats  auxquels  est  arrivé  v.  Len- 
bossek,  et  il  termine  en  disant  :  c  Si  les  faits  décrits  par 
V.  Lenbossek  sont  exacts»  nous  croyons  pouvoir  consi* 
dérer  les  cellules  de  Robon  comme  des  cellules  appartenant 
an  «  Ganglienstrang  »  primitir,  cellules  qui,  dans  la  moelle 
d*embryons  et  de  jeunes  alevins  de  truite,  auraient  con- 
servé leur  emplacement  primiiir.  > 

Cette  explication  aurait  gagné,  nous  semble-t-il,  a  être 
rapprochée  de  la  manière  dont  v.  Kôlliker  interprète  la 
signiHcdtion  des  cellules  colossales  de  VAmphioxuê  décrites 
par  Rhode  et  Retzî^is,  et  des  cellules  Reissner^Freud  de 
Pelromyzon.  Après  avoir  comparé  les  grandes  cellules  de 
VAmphioxuê  aux  crêtes  neurales  des  vertébri^'S  supé- 
rieurs (1)  et  avoir  fait  remarquer  plus  loin  que  les  racines 
sensitives  chez  Petromyzon  établissent  une  transition 
entre  la  dispositiou  propre  à  VAmphioxuê  et  la  disposition 
typique,  le  savant  professeur  de  Wurzboiirg  ajoute  : 
4  Chez  VAmphioxuê,  les  ganglions  spinaux  manquent  et 
les  racines  sensitives  naissent  dé  certaines  cellules  de  la 
région  dorsale  de  la  moelle,  que  nous  avons  comparées 
avec  les  cellules  formatrices  embryonnaires  des  ganglions 
spinaux,  c'esl-i-dire  avec  la  crête  neurale.  Il  existe,  il  est 
vrai,  des  ganglions  spinaux  chez  Petromyzon^  et  la  plupart 
des  libres  sensitives  proviennent  de  ces  derniers;  mais 

(4)  loe.  cil.,  p.  458. 
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d'aatres  parmi  ces  flbres  ont  conservé  leur  origine  primi- 
tive dans  la  moelle»  c'est-à-dire  dans  les  cellules  dorso- 
médianes  découvertes  par  Freud.  Cest  aussi  Texplicatioû 
donnée  par  ce  dernier,  etc.  >  (1  )• 

Le  travail  que  nous  venons  d'analyser  vient  s^ajouier  à 
la  série  déjà  nombreuse  de>  recherches  entreprises  par 
M.  le  professeur  Van  Gehuchten  sur  la  structure  du  sys- 
tème nerveux. 

Dans  la  présente  communication,  Tauteur  redresse  cer- 
taines erreurs  commises  par  ses  devanciers,  et  il  arrive, 
d'autre  part,  à  des  résultats  nouveaux.  Elle  fournit,  sans 
conteste,  une  contribution  importante  à  Pétude  des  cellules 
de  Rohon  chez  l'embryon  de  truite. 

En  conséquence,  nous  proposons  à  la  Classe  : 

1*  D'insérer  le  travail  de  M.  le  professeur  Van  Gehuch- 
ten, avec  les  figures  qui  Paccompagnent,  dans  le  Bulletin 
de  nos  séances; 

2*  D'adresser  des  remerciements  à  l'auteur.  » 

M.  Van  Beneden,  second  commissaire,  se  rallie  à  ces 
propositions,  qui  sont  adoptées  par  la  Classe. 


Sur  la  détermination  de  l'indice  de  réfraction  de  prismes 
à  grands  angles  réfracteurs  ;  par  M.  le  D'  StSber. 


Les  prismes  naturels  formés  par  deux  faces  cristallines 
orientées  de  façon  que  leur  arête  ait  une  direction  voulue, 
offrent  de  grands  avantages  pour  la  détermination  des 

(1)  Loe.  eii.,  p.  464. 
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indices  de  réfraction;  mais  le  plus  scovent  Fangle  dièdre 
de  ces  prismes  est  si  grand  que  les  rayons  réfractés 
subissent,  à  la  face  de  sortie,  la  réflexion  totale  si  les 
mesures  se  font  dans  Tair.  C'est  ce  que  M.  Brodera 
cherché  à  éviter  en  plongeant  les  prismes  à  grands  angles 
réfracteurs  dans  un  vase  à  parois  planes  et  parallèles, 
rempli  d*huile.  De  cette  façon,  Técart  entre  Findice  de 
réfraction  du  cristal  et  celui  du  milieu  environnant  étant 
diminué,  il  n*y  a  pas  de  réflexion  totale  à  la  face  de  sortie. 
M.  Ramsay  a  perfectionné  la  méthode  de  M.  Brogger  en 
remplaçant  le  vase  rectangulaire  par  un  vase  triangulaire 
prismatique  (prisme  creux);  il  a  obtenu  ainsi  des  détermi- 
nations dlndices  dont  la  moyenne  arithmétique  s'écarte 
très  peu  des  déterminations  exactes  faites  par  d'autres 
observateurs.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  les  mesures 
de  M.  Ramsay,  envisagées  individuellement|  montrent  sou- 
vent des  écarts  notables  avec  la  moyenne  arilbméliquei 
ce  qui  nécessite,  pour  arriver  à  un  résultat  satisfaisant,  de 
nombreuses  déterminations. 

Pour  éviter  cette  difficulté,  M.  Stôber  a  été  amené  à 
modifier  la  méthode  de  MM.  Brôgger  et  Ramsay  :  aux 
trois  observations  nécessaires  dans  cette  méthode,  il 
ajoute  l'observation  du  rayon  réfléchi  à  la  face  d*entrée 
du  prisme  creux.  On  doit  donc  observer  le  rayon  direct 
non  réfracté  et  non  réfléchi;  puis  le  rayon  réfracté  par 
le  liquide  seulement;  le  rayon  réfracté  à  la  fois  par  le 
liquide  et  par  le  cristal,  et  enfin  te  rayon  réfléchi  à  l'entrée 
du  prisme  creux.  Ces  quatre  valeurs,  en  combinaison  avec 
Tangle  réfracteur  du  prisme  creux  et  celui  du  prisme 
cristallin,  permettent,  à  l'aide  d'une  formule  très  simple, 
de  déduire  l'indice  de  réfraction  du  cristal.  La  déter- 
mination de  n^na  d'un  cristal  artificiel  ^e  cotunnite  faite 
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par  le  procédé  qu*OD  vient  de  décrire,  conduit  à  des  résul- 
tais tels  que  les  écarts  entre  la  moyenne  arithmétique  et 
les  différentes  mesures  sont  pour  ainsi  dire  nulles,  l'ai 
rbonneur  de  proposer  à  la  Classe  d'imprimer  la  notice 
de  M.  Stôber,  avec  les  deux  figures  qui  l'accompagnent, 
dans  les  Bulletins  et  d*adresser  des  remerciements  à 
Tauteur.  » 


ilii#»l»of*f  d»  Mm  d^  tm  Wm9té0  Ê^otêHmf 


c  J*ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  savant  travail  de 
M.  Stôber  sur  la  détermination  de  Tindice  de  réfraction 
par  remploi  de  grands  prismes  réfracteurs,  travail  dans 
lequel  il  apporte  un  perfectionnement  très  utile  à  la  mé- 
thode de  M.  Ramsay.  Le  premier  commissaire  a  exposé 
clairement  Tobjet  de  ce  mémoire.  Je  dirai  seulement  que 
ridée  de  faire  intervenir  l'angle  décrit  par  le  rayon  inci- 
dent avec  la  face  extérieure  du  prisme  où  est  contenu  le 
liquide,  est  éminemment  pratique,  en  ce  qu'elle  permet 
de  fixer  rigoureusement  la  position  de  ce  prisme,  ce  que 
l'on  n'atteint  pas  avec  la  méthode  de  M.  Ramsay.  Si  Ton 
consulte  les  tables  numériques  dressées  par  M.  Siôberà  la 
suite  de  ses  expériences,  on  voit  qu'il  arrive  du  premier 
coup  à  déterminer  des  indices  exacts  jusqnes  et  y  compris 
la  troisième  décimale,  alors  que,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, en  procédant  comme  H.  Ramsay,  on  n'est  pas 
toujours  assuré  de  Texactitude  de  la  première.  Je  me  rallie 
donc  aux  conclusions  du  premier  commissaire.  » 

Ces  conclusions  sont  adoptées  par  la  Classe. 


(  *^*  ) 


La  maturation  et  la  fécondation  de  Vœuf  d'AMPHioxDS 
LANCEOLATUs;  par  le  D'  0.  Van  der  Slricht. 


mm§ÈgÊ9Êf^i  d0  M,  Wmn  mmtmbmk^,  g^'mwmimv  eMMMtlcMiir 


€  Dans  une  notice  récemment  parue  (IX  le  D'  Sobotta  a 
pu  dire  avec  raison  :  c  Jusqu'à  présent,  ce  que  nous 
connaissons  sur  la  fécondation  de  l'œuf  d'Amphioxus  lanr 
ceolatut  se  réduit  à  peu  de  chose;  tout  se  borne  à  quel- 
ques données  incomplètes  fournies  par  Kowalewsky  et  à 
quelques  observations  faites  sur  le  vif  par  Hatschek.  »  Lui- 
même  a  repris  le  sujet,  en  utilisant  des  matériaux  con- 
servés et  traités  par  les  méthodes  perfectionnées  de  tech- 
nique actuellement  en  usage. 

De  son  côté,  le  D'  0.  Van  der  Stricht  s'est  occupé  de  la 
même  question.  Dans  le  travail  présenté  à  la  Classe,  il 
nous  apprend  que  les  matériaux  ayant  servi  à  ses  recher- 
ches ont  été  recueillis  du  20  au  50  mai  dernier,  au  lac  de 
Torre  del  Faro,  aux  environs  de  Messine.  Il  nous  renseigne 
sur  la  manière  dont  il  a  obtenu  les  œufs  et  provoqué  leur 
fécondation,  sur  les  liquides  fixateurs  auxquels  il  a  eu 
recours. 

L'auteur  fait  ensuite  cette  remarque  qu'on  se  heurte  à 
de  sérieuses  difficultés  quand  on  cherche  à  approfondir 
plus^ieurs  phénomènes  de  la  maturation  et  de  la  fécondation 
de  l'œuf  d'Amphioxus.  Parmi  ces  difficultés,  sur  lesquelles 


{i)  Diê  Befruchtuftg  des  Etes  von  Amphioxuê  laneeotatus»  (ânat. 
Anzbigeb,  XI.  fid.  1895,  n*  5.) 
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SoboUa  a  également  altiré  ratteDUon»  la  polyspermie  sur- 
tout joue  un  grand  rAle. 

Aprè^  ces  considéra  lions  préliminaires,  le  D'  .Van  der 
Slricbt  s'occupe  successivement  : 

l""  De  rœuf  ovarien  avant  la  ponte; 

S"  hit  fapparition  des  pronucléus  mâle  et  femelle  après 
la  ponte  ; 

5*  De  la  conjugaison  des  pronucléus; 

4''  De  la  divi^iou  de  la  première  sphère  embryonnaire. 

Je  m'attacherai  surtout  à  faire  ressortir  en  quoi  les 
résultats  auxquels  est  arrivé  le  D'  Van  der  Slricbt  diffèrent 
de  ceux  obtenus  par  le  D'  Sobotla.  On  verra  de  la  sorte 
que  le  travail  soumis  à  notre  appréciation  ne  fait  pas 
double  emploi  avec  celui  de  Tembryologiste  allemand. 

Nous  trouvons  d'abord  des  détails  très  précis  sur  les 
caractères  de  Vœu f  ovarien  avant  la  formation  du  premier 
fuseau  de  direction.  Notre  attention  est  surtout  atlirée  ^ur 
la  présence,  autour  de  la  vésicule  germinalive,  d'une 
couche  dense  (couche  périnucléaire),  de  forme  irrégulière, 
et  sur  la  délimitation  du  vitellus  par  une  vraie  membrane 
vîtelline  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  avec  une 
seconde  enveloppe  ovulaire  plus  externe  et  plus  épaisse, 
la  seule  décrite  par  Sobotla. 

Suit  la  description  du  fuseau  de  direction.  De  même  que 
Sobotla,  Van  der  Slricbt  n'a  pas  rencontré,  au  niveau  des 
pAles,  de  corpuscules  centraux  ;  mais,  sur  les  coupes  d*un 
œuf  dans  lequel  avait  déjà  pénétré  un  spermatozoïde,  il  a 
vu  une  radiation  très  manifeste  autour  du  pAle  central. 
A  ce  stade,  la  couche  vitelline  périnucléaire  a  disparu,  ou 
plutôt  elle  s'est  transformée  en  des  amas  compacts,  surtout 
accumulés  dans  le  voisinage  du  fuseau  de  direction. 
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L'auteur  soulève  ensuite  une  question  dont  Timportance 
ne  peut  être  contestée.  Le  fuseau  décrit  prélude-t*ii  à  la 
formation  d'un  globule  polaire  unique,  opinion  déjà  sou- 
tenue par  Hatscbek  et  à  laquelle  Sobotta  s'est  rallié,  ou 
bien  Tœuf  d'Amphioxtu  donne-t-il  naissance  à  deux  glo- 
bules polaires?  Van  der  Stricbt  Cbt  d'accord  avec  Sobotta 
quand  ce  dernier  affirme  que  le  fuseau  de  direction  propre 
à  Tœuf  pondu  fait  son  apparition  dans  lovaire  avant  la 
mise  en  liberté  de  l'ovule;  mais,  contrairement  à  la 
manière  de  voir  de  Sobotta  et  de  Hatscbek,  il  arrive  &  la 
conclusion  qu'il  y  a  formation  de  deux  globules  polaires. 
En  examinant  attentivement  l'ovaire  d'Amphioxus  sur  le 
point  de  pondre.  Van  der  Stricbt  a  rencontré,  sur  toutes 
ses  préparations,  un  certain  nombre  d'ovules  mûrs  qui, 
dans  le  voisinage  du  fuseau  de  direction,  possédaient  un 
globule  polaire  en  tout  semblable  à  celui  qui  se  détache 
après  la  ponte.  Ajoutons  à  ce  propos  —  et  ceci  est  égale- 
ment en  opposition  avec  ce  que  dit  Sobotta  —  que  ce 
premier  globule  polaire,  de  même  que  le  second,  est 
entouré  d'une  mince  membrane  à  double  contour. 

Je  glisse  rapidement  sur  ce  que  relate  l'auteur  touchant 
certains  œufs  logés  soit  dans  l'ovaire,  soit  dans  la  cavité 
péribranchiale,  et  qui  tranchent  sur  leurs  congénères  par 
leur  aspect  et  leur  constitution.  L'auteur  croit  pouvoir 
expliquer  les  particularités  que  ces  œufs  présentent  en 
partie  par  la  polyspermie,  en  partie  peut-être  par  une 
fécondation  ayant  eu  lieu  dans  l'ovaire  même,  peut-être 
enfin,  dans  certains  cas,  par  une  division  parlhénogénétiqoe 
de  la  vésicule  germinative. 

Dans  la  partie  de  son  mémoire  consacrée  è  Fexamen  des 
œufs  pondus,  l'auteur  insiste  sur  les  modifications  surve- 
nues dans  l'aspect  et  la  constitution  du  vitellus;  il  note. 
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sur  quelques  œufs,  la  persistance  du  premier  globule 
polaire. 

Partant  de  la  formation  du  second  globule  polaire^  Van 
der  Stricht  rappelle  qu'une  fois  seulement  il  est  parvenu  à 
évaluer  le  nombre  des  chromosomes;  sur  une  coupe  équa- 
torîale  du  fuseau,  on  en  comptait  dix,  dont  plusieurs 
dédoublés  dans  le  sens  de  la  longueur.  Il  décrit  ensuite  la 
métapbase  et  le  mode  de  genèse  du  pronucléus  femelle. 
]l  constate  que,  chez  VAmphioxus,  le  globule  polaire  pré- 
sente tous  les  caractères  d'une  cellule  complète,  possédant  . 
non  seulement  un  noyau,  une  partie  cytoplasmique  et  une 
membrane,  mais  encore  une  portion  de  la  figure  achro- 
matique entraînée  à  l'intérieur  du  corpuscule  en  question. 
Il  a  pu  s'assurer  aussi,  lors  du  détachement  du  second 
globule  polaire,  de  la  présence  d'un  corpuscule  intermé- 
diaire. Il  arrive  à  ce  résultat  que  la  figure  achromatique 
et  la  figure  chromatique  précédant  la  formation  du  cor- 
puscule polaire,  présentent  tous  les  caractères  d'une  figure 
rai(osique  ordinaire. 

Dans  la  partie  du  travail  où  il  est  question  de  la  forma- 
tion du  pronucléus  femelle^  l'auteur  attire  l'attention  sur 
le  déplacement  de  la  figure  astéroïde  qui,  après  avoir  eu 
pour  centre  le  pronucléus,  se  rencontre  plus  tard  à  côté  de 
ce  dernier  et  plus  rapprochée  du  centre  de  l'œuf. 

En  ce  qui  concerne  la  formation  du  pronucléus  mâle^ 
Van  der  Stricht,  d'accord  en  cela  avec  Sobotta,  trouve  que 
si  les  spermatozoïdes  peuvent  déjà  pénétrer  dans  les  ovules 
renfermés  dans  la  cavité  péri  branchiale,  règle  générale» 
cette  pénétration  n'a  lieu  qu'après  la  ponte;  mais  l'auteur 
se  sépare  de  Sobotta  quand  ce  dernier  soutient  que  seule  la 
tête  du  spermatozoïde  pénètre  dans  l'ovule;  en  effet.  Van 
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<ler  Stricbl  a  constaté  la  présence,  dans  certains  ovules, 
d*un  spermatozoïde  complet.  Il  est  ainsi  amené  à  croire 
que  le  b&lonnet  irrégulier,  souvent  fragmenté,  correspond 
à  un  gonflement  irrégulier  de  la  télé  et  d*une  partie  de  la 
queue  du  germe  m&le. 

Les  transformations  ultérieures  du  spermatozoïde  inclus 
sont  décrites  avec  soin.  L'étude  de  ces  transformations 
conduit  Fauteur  à  cette  conclusion  que  seule  la  tète  de 
réiément  se  transforme  en  le  pronucléus  m&le.  Pour  celui- 
ci,  de  même  que  pour  le  pronucléus  femelle,  les  irradia- 
tions vitellines  ne  tardent  pas  à  occuper  une  position 
excentrique  par  rapport  au  pronucléus,  et  se  trouvent 
dirigées  vers  le  centre  du  vitellus. 

L'élude  de  la  conjugaison  des  pronucléus  a  fourni  d'inté- 
ressants résultats.  Van  der  Stricht  s'est  assuré,  par  Texa- 
meu  de  nombreuses  préparations,  qu'à  un  moment  donné, 
chaque  pronucléus  est  accompagné  de  deux  sphères  attrac* 
lives.  Comment  se  comportent  ces  figures  achromatiques 
lors  du  rapprochement  et  de  la  conjugaison  des  noyaux 
m&le  et  femelle?  Quoique  ratlenlion  de  l'auteur  ail  tou- 
jours été  tixée  sur  ce  point  et  malgré  le  grand  nombre  de 
préparations  très  nettes  montrant  les  deux  pronucléus  en 
contact,  le  problème  n'a  pu  être  résolu. 

Un  peu  plus  tard,  apparaît  une  figure  de  division  mon- 
trant une  sphère  attractive  à  chacun  de  ses  pôles.  Van  der 
Stricht  n'a  pu  établir  si,  conformément  à  l'opinion  de 
Fol,  chacune  doit  son  origine  à  la  fusion  d'un  ovocentre 
avec  un  spermocentre;  toutefois,  comme  il  le  reaiarque 
avec  justesse,  la  présence  de  deux  asters  m&les  et  de  deux 
asters  femelles  à  côté  de  chaque  pronucléus  avant  la  conju- 
gaison, parle  fortement  en  faveur  de  la  fusion  susdite. 
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La  dernière  partie  du  mémoire  est  consacrée  à  Texposé 
des  phénomènes  qui  accompagnent  la  division  de  la  pre^ 
mière  cellule  embryonnaire.  Au  stade  diaster,  Fauteur  a 
otiservé,  au  niveau  du  plan  équatorial  des  filaments  réunis- 
sants» une  formation  analogue  à  la  plaque  fusoriale  décrite 
par  Carnoy  chez  les  cellules  de  plusieurs  arthropodaires. 
Il  nous  fait  connaître  ensuite  le  mode  de  division  du  vitel- 
lus,  les  transformations  subies  par  les  noyaux  issus  de  la 
division  du  premier  noyau  embryonnaire,  les  modifications 
concomitantes  de  la  figure  achromatique  et  des  sphères 
attractives. 

J'ai  pu  m*en  assurer  de  visu»  les  nombreuses  prépara- 
tions qui  ont  servi  à  la  confection  du  travail  que  je  viens 
d'analyser  sont  très  démonstratives;  le  D'  Van  der  Stricht 
les  a  exactement  interprétées.  Les  résultats  consignés  dans 
son  mémoire  complètent  et,  sous  certains  rapports»  recli- 
iienl  ceux  auxquels  est  arrivé  Sobotta. 

J'estime  que  le  travail  du  IK  Van  der  Stricht  sera  favora- 
blement accueilli  par  les  biologistes. 

En  conséquence»  je  propose  à  la  Classe  : 

1*  D'insérer  le  mémoire  du  D' Van  der  Stricht»  ainsi  que 
les  deux  planches  qui  l'accompagnent  et  qui  sont  indis- 
pensables à  l'intelligence  du  texte»  dans  le  Bulletin  de  nos 
séances ; 

i^  D'adresser  des  remerciements  à  Tauteur.  » 

H.  F.  Plateau»  second  commissaire»  se  rallie  volontiers» 
dit-il»  à  ces  conclusions;  celles-ci  sont»  en  conséquence» 
adoptées  par  la  Classe. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 

M.  Cb.  LagraDge  soumet  à  la  Classe  des  Diagrammes 
d'observations  comparées  de  ta  déclinaison^  faites  en  4895^ 
en  189i  et  en  1895^  à  l'aide  de  déclinomètres  de  moments 
magnétiques  différents.  Il  demaDde  à  pouvoir  les  joindre  à 
son  mémoire  sur  le  même  sujet,  doqt  l'impression  a  été 
votée  dans  la  séance  du  5  janvier  1895.  —  Adopté. 


Observations  à  V occasion  du  carbure  de  glucinium; 

0 

par  Louis  Henry,  membre  de  TAcadémie. 

Malgré  ses  imperfections  et  ses  lacunes,  le  c  Système 
périodique  des  éléments  chimiques  »  constitue  une  des 
conceptions  les  plus  remarquables  de  la  chimie  générale 
moderne.  Il  restera  dans  Texposé  didactique  de  la  science 
parce  .qu*il  exprime,  sinon  toute  la  vérité,  au  moins  une 
partie  de  la  vérité  en  ce  qui  concerne  les  relations  des 
propriétés  des  éléments,  tant  au  point  de  vue  physique 
qu'au  point  de  vue  chimique,  avec  leurs  poids  atomiques, 
c'est-à-dire  entre  la  qualité  et  la  quantité  des  unités 
ultimes  des  actions  chimiques. 

C'est  par  conséquent  faire  chose  utile  de  perfectionner 
cette  doctrine  et  d'en  écarter  les  difQcullés.  C*est  ce  qui 
m*amène  à  parler  d'un  travail  de  M.  P.  Lebeau,  paru 
récemment  dans  les  Comptes  rendus  {*). 

Ce  travail  présente  un  haut  intérêt  au  point  de  vue 
expérimental,  mais  les  conclusions  que  l'auteur  en  tire, 

n  Tome  CXXI,  p.  406,  7  octobre  1895. 
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au  point  de  vue  doctrinal,  doivent  être,  ce  me  semble» 
absolument  écartées. 

Il  s'agit  du  carbure  de  glucinium. 

Avec  le  poids  atomique  13,48  qu'on  lui  assignait  après 
Berzélius,  le  glucinium  constituait  une  difficulté  dans  le 
système  périodique.  Il  devait  se  placer,  comme  élément 
trîvalent,  analogue  à  Taluminium,  entre  le  carbone  12  et 
Tazote  14.  Or,  il  n*y  a  pas,  à  cet  endroit  de  la  série  des 
corps  simples,  place  pour  un  élément  possédant  les  pro- 
priétés et  la  valence  que  l'on  admettait  exister  dans  le 
glucinium,  alors  que  l'on  assimile  son  oxyde  à  l'alumine. 

Toute  difficulté  disparaît  lorsque  l'on  admet,  à  la  suite 
de  M.  Debray,  que  le  poids  atomique  du  glucinium  est  9 
environ  (H  «=»  1),  et  que  la  glucine  constitue  un  monoxyde 
de  la  formule  GIO.  Le  glucinium,  dans  ces  conditions, 
devient  un  élément  bivalent  qui  trouve  une  place  natu- 
relle entre  le  lithium  7  monovalent,  et  le  bore  11  triva- 
lent. 

M.  Mendelejeff  se  rangea,  pour  diverses  raisons  que  je 
crois  inutile  de  rappeler,  à  cette  manière  de  voir  qui, 
depuis,  fut  par(agée  par  la  généralité  des  chimistes. 

En  1884,  MM.  Nilson  et  Pettersson  déterminèrent  la 
densité  de  vapeur  du  chlorure  de  glucinium  (*).  De  686* 
à  800%  elle  fut  trouvée  d'accord  avec  la  formule  GICis, 
Gl»9,l. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  poids  atomique  et  la  valence 
généralement  attribués  au  glucinium  reçurent  une  confir- 
mation d'ordre  expérimental  de  la  plus  haute  valeur  par  la 
composition  du  dérivé  glucinique  de  Pacétyl-acétone 

CH,  -  CD  -  CH,  -  CD  -  CH5  (•*). 

(*)  BerichU^  etc.,  t  XVII,  p.  087. 

P)  Comptée  rendus,  t.  GXIX,  p.  1231  (24  décembre  1894). 


(  462  ) 

Diaprés  les  conslalaiions  de  M.  Alph.  Combes,  un  atome 

d'hydrogène  du  chaînon  central  H^C  de  Facétyl-acélooe 

est  susceptible  d'être  remplacé  par  certains  mélaui  et 
notamment  par  Taluminium  et  le  glucinium.  Il  résulte  de 
là  des  composés  solides,  bien  dé&nis,  cristallins,  volatils, 
dont  il  est  possible  de  prendre  la  densité  de  vapeur  et 
auxquels  par  conséquent  on  peut  assigner  avec  certitude 
un  poids  moléculaire.  On  voit  de  quelle  importance  peu- 
vent être  ces  combinaisons  pour  la  fixation  des  poids 
atomiques  et  la  détermination  de  la  valence  des  éléments 
susceptibles  de  réaliser  cette  substitution  hydrogénée.  Or, 
tandis  que  le  dérivé  aluminique  répond  à  la  formule 
(CsHjOs)^  AI,  Al  «»27,  le  dérivé  glucinique  appartient  au 
type(CBH702)2GI,  Gl  »  9. 

Il  semblait  donc  que  la  localisation  du  glucinium  dans* 
le  système  général  des  corps  simples  et  sa  valence  fussent 
désormais  à  Tabri  de  toute  contestation  et  de  toute  diffi- 
culté. 

Cest  cette  situation  que  remet  en  question  M.  P.  Lebeau, 
comme  conclusion  finale  de  son  mémoire  sur  le  carbure 
de  cet  élément. 

11  est  nécessaire  de  s'arrêter  un  instant  à  ce  composé 
nouveau. 

Le  carbure  de  glucinium  est  le  produit  de  la  réduction 
de  la  glucine  par  le  carbone  dans  le  four  électrique  de 
H.  Moissan. 

Ses  propriétés  physiques  et  chimiques  le  rapprochent 
du  carbure  d'aluminium. 

Il  se  présente  en  cristaux  microscopiques,  transparents, 
d'un  jaune-brun,  rayant  facilement  le  quartz,  d'une  den- 
sité i,9  à  15^ 
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Sa  propriété  chimique  fondamentale  est  Inaction  qn'i! 
subit  de  la  part  de  Teau,  déjà  à  froid.  Comme  le  carbure 
d*aiuminium,  il  fournit  de  la  gincine  et  du  méthane  CU^. 
Celte  réaction,  très  lente  avec  l'eau  seule,  même  en 
liqueur  acide,  se  produit  rapidement  et  d'une  manière 
complète  en  présence  des  liqueurs  alcalines,  à  chaud,  qui 
maintiennent  en  dissolution  la  glucine  formée. 

C'est  sur  cette  analogie  de  propriétés  que  se  base 
M.  P.  Lebeau  pour  rapprocher,  quant  à  la  composition,  le 
carbure  de  glucinium  de  celui  d'aluminium  et  lui  assigner 
la  formule  GI4C3.  c  Dans  ces  conditions,  dit*il,  le  poids 
»  atomique  du  glucinium  serait  un  nombre  voisin  de  14 
»  et  la  glucine  deviendrait  un  sesquioxyde  GlaOs  (*).  » 

Quelle  est  la  valeur  de  ces  conclusions?  Je  n'hésite  pas 
à  les  déclarer  inacceptables. 

Il  y  a  au  fond  de  ce  débat  une  question  générale  » 
examiner,  à  savoir  Tusage  que  Ton  peut  faire  de  l'ana- 
logie de  propriétés  des  corps  composés  dans  la  détermina- 
tion des  nombres  proportionnels  ou  des  poids  atomiques, 
et  par  conséquent  des  formules  représentatives  des  com- 
binaisons chimiques. 

L'usage  qui  a  été  fait  jusqu'ici  dans  ce  but  de  l'analogie 
de  propriétés  a  été  fort  restreint.  Dans  les  cas  peu  nom- 
breux où  elle  a  été  employée,  il  s'agissait  même,  non 
seulement  d'analogie^  mais  d'équivalence  parfaite  de  pro- 
priétés, de  cette  analogie  étroite  qui  se  manifeste  par 
Pisomorphisme  vrai.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  exemple  : 
la  détermination  du  nombre  proportionnel  et  du  poids  ato- 
mique de  l'aluminium,  et  par  là  même  de  la  formule  de 
l'alumine,  basée  sur  l'isomorpbisme  de  ce  composé  avec  le 
sesquioxyde  de  fer.  Ces  déductions  ont  été  conlirmées  plu» 

(*)  Complet  rendue,  t.  CXXI,  p.  iOO. 
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tard  par  la  densité  de  vapeur  du  chlorure  d'aluminium  el 
la  chaleur  spécifique  du  métal  lui-même. 

Si  Ton  sortait  de  cette  condition  stricte  qui  limite  sin- 
gulièrement l'emploi  de  Tanalogie,  on  arriverait  à  repré- 
senter par  des  formules  analogues  des  composés  de  type 
moléculaire  essentiellement  différent  et  à  modifier  par 
conséquent  les  poids  atomiques  les  plus  solidement 
établis. 

L'acide  iodhydrique  et  l'hydrogène  sulfuré  présentent 
sous  bien  des  rapports  une  parfaite  analogie;  ce  sont  deux 
gaz  essentiellement  réducteurs  et  fournissant  fun  et  l'autre 
comme  produits  de  ces  réductions,  à  l'état  de  liberté,  l'élé- 
ment négatif  qu'ils  renferment  : 

2HI  I, 

^^     +  0  «  HsO  4- 

lï.S  S 

^      +  CI,Fe,CI,  «  Fe^CI,  +  2HCI  +    ' 
H,S  S 

2HI  ,  21 

„  ^  +  2HNO3  -  NA  +  II.O  +  ^ 

2HI  L 

+  H,SO.  =  SO,  +  2H,0  +   * 

Personne  jusqu'ici  n'a  songé  et  personne  ne  songera  à 
modifier,  dans  le  but  de  les  rapprocher,  les  formules  de 
ces  hydrures,  à  en  tirer  des  conséquences  quant  aux  poids 
atomiques  de  Tiode  et  du  soufre. 

La  raison  en  est  que  Ton  constate  parfois  des  propriétés 
analogues  dans  des  composés  de  type  moléculaire  divers, 
mais  renfermant  des  éléments  différentiels  entre  lesquels 
se  fait  apercevoir  une  certaine  analogie  de  propriétés  réac- 
tionnelles. 
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Pour  oie  rapprocher  da  cas  particulier  qui  est  en  ce 
moment  en  discussion,  je  citerai  la  magnésie,  la  silice  et 
Talumioe.  Voilà  trois  oxydes  entre  lesquels  on  ne  peut 
roéconnai(re  une  grande  analogie  de  propriétés  à  bien  des 
titres.  Je  ne  pense  pas  toutefois  qu'il  se  rencontre  un  seul 
chimiste  qui  ait  Tintention  de  modifier»  pour  les  rapprocher, 
les  formules  représentatives  de  ces  trois  composés  et  d*en 
tirer  des  conséquences  quant  aux  poids  atomiques  du 
magnésium,  du  sih'cium  et  de  Taluminium. 

Je  reviens  au  carbure  du  glucinium. 

L'analogie  de  ses  propriétés  avec  celles  du  carbure  d'alu- 
minium n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  lui  assigner 
la  formule  GI4C3  et  en  revenir  au  poids  atomique  ancien 
du  glucinium  13,48. 

Celui-ci  a  été  rejeté  et  remplacé  par  le  chiffre  générale- 
ment admis  aujourd'hui  9,1,  lequel  repose  sur  des  faits  et 
des  considérations  qui  restent  debout. 

Alors  que  le  poids  atomique  du  glucinium  est  9,03 
(He=»l),  le  carbure  de  glucinium  doit  être  représenté  par 
la  formule  GI^C,  qui  concorde  d'ailleurs  d*une  manière 
satisfaisante  avec  les  résultats  des  analyses  faites  par 
M.  P.  Lebeau,  le  carbone  C  étant  représenté  par  11,97 
(H-1). 

TROUVÉ.    

I.  II.  III.  I\. 

Glucinium  .    .         59,55        59,i7         G0,9I         59,76 
Carbone.    .     .        40,47        40,85        59,09        40,24 

La  formule  GI3C  correspond  à 

Gl, 18,06  00,13  V« 

t H,97  39,86 
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Camuèemi  k$  fleurs  aUiremi  Um  laseeies.  —  Becherekes 
expériuÊtmUdeâ  ;  par  Félii  Plaleaiii,  proTesseor  i  rUoi- 
venilé  de  Gand,  membre  de  PAcadémie. 


I  I.  —  ItUroduclUm. 

Le  rMe  importani  que  jooeot  les  IiueeCes  dans  la  fécoo* 
dalîoo  des  fleon  o*esl  plas  discoiable. 

Aaiiliaires  aeiift  et  incoQseieoCs  des  légétaai,  ils 
rempiisseot  leor  otile  rooctioo  tout  en  récoitaot  les 
liqoides  sacrés  et  le  polleo. 

Maïs  si  ee  Tait  capital  oe  peut  être  mis  en  doote,  oeriai- 
nés  questions  connexes  demandent  encore  une  solution. 

Ainsi,  quelle  est  la  cause  principale  qui  dirige  rinsecte 
ailé  vers  la  fleur;  est-ce  la  couleur  des  corolles  ou  des 
inflorescences  qui,  pour  Cœil  humain^  tranche  souvent 
wat  le  vert  du  feuillage,  est-ce  la  forme,  est-ce  Todeur  ? 

Je  sais  bien  que  pour  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  la  fécondation  des  organes  floraux  par  les 
Insectes,  Cbr.-C.  Sprengei,  Delpino,  H.  Uûller,  Ok.  Dar- 
win, Lubbock,  Dodel-Porl,  Th.  Barrois,  etc.,  la  couleur 
constitue  ici  le  signe  attractif  par  excellence.  Delpino 
appelle  fonction  vexillaire  la  fonction  d'étendard  avertis- 
seur que  remplirait  la  corolle  colorée,et  Hermann  Mnller  a 
posé  ce  principe  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une 
fleur  est  d'autant  plus  visitée  par  les  Insectes  qu'elle  esi 
plus  voyante. 


(467  ) 

CependaDl,  plusieurs  des  naturalistes  que  je  vieus  de 
citer,  Delpino  et  H.  Mûller,  par  exemple»  out  recoonu  que 
les  éroanalioDs  odorantes  attiraient  aussi  les  Insectes  d'une 
façon  incontestable,  parfois  même  d*une  manière  plus  efli- 
cace  qu'une  coloration  vive. 

Nâgeli,  L.  Errera  et  G.  Gevaert  font  jouer  un  rôle 
important  aux  odeurs. 

EnÛOy  d'autres  encore  nient  ou  sont  bien  près  de  nier 
la  fonction  attractive  de  la  couleur;  tels  sont: Gaston  Bon- 
nier,  pour  lequel  ni  la  coloration  plus  ou  moins  voyante, 
ni  la  présence  des  pétales  ou  des  sépales  colorés  consti- 
tuant, à  notre  point  de  vue  humain,  le  plus  bel  ornement 
de  la  plante,  n'influencent  le  choix  des  Insectes  féconda- 
teurs, et  mon  collègue  et  ami  J.  Mac  Leod,qui  a  cherché  à 
démontrer  par  des  exemples  qu'on  attribue  aux  couleurs 
des  fleurs  un  rAle  exagéré  (1). 

Les  expériences  relatées  dans  cette  notice,  efilectuées, 
il  est  vrai,  sur  des  plantes  d'une  seule  espèce,  mais  à 
inflorescences  très  éclatantes  et  très  visitées,  me  semblent 
indiquer  clairement  de  quel  côté  est  la  vérité. 

§  9.  —  Conditionê  générales  des  expériences. 

Devant  un  mur  bien  exposé,  d'une  vingtaine  de  mètres 
de  longueur,  et  à  deux  mètres  de  ce  mur  sont  dix  toufles 
de  Dahlia  simple. 

(I)  J*ai  cru  inutile  d*aeconipagner  celte  introduction  de  notes 
bibliographiques.  L^bistorique  eomplet  de  la  fécondation  des  fleurs 
par  les  Insectes  a  été  publié  plusieurs  fois. 

Pour  une  bibliographie  détaillée,  voyez  l'édition  anglaise  de  l*ou- 
vrage  de  Humaiw  MûtLia  :  The  fertUUatUm  of  fiowen  by  U.  MûUer, 
trtuulatêd  by  lyArey  W.  Thompson,  London,  1883. 
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Le  mur  est  tapissé  de  Vigne-vierge  et,  entre  le  mar  et 
les  Dahlias,  il  y  a  des  Lilas  ou  autres  buissons  élevés,  de 
sorte  que  les  inflorescences  se  détachent  d'une  façon  bien 
nette  sur  un  fond  vert  à  pçu  près  uniforme. 

Ep  raison  de  cette  disposition  et  de  la  tendance  des 
fleurs  à  se  diriger  vers  la  lumière,  presque  tous  les  capi- 
tules de  Dahlia  ont  la  même  orientation,  tournant  leur 
centre  jaune  vers  le  spectateur  et  leur  face  opposée  vers  le 
mur. 

Afin  d*éviter  des  confusions,  rappelons  en  quelques  mots 
la  constitution  d'un  capitule  de  Dahlia  simple.  La  chose 
paraîtra  puérile  aux  botanistes,  mais  je  désire  être  com- 
pris de  tout  le  monde  (1).  Linflorescence,  qui  reproduit  eo 
grand  ce  que  chacun  a  vu  chez  la  pâquerette  de  nos 
pelouses,  est  celle  d'une  Composée  radiée  ofl^rant  au  centre 
un  groupe  de  nombreux  petits  fleurons  tubuleux  jaunes, 
formant  par  leur  réunion  ce  que  le  vulgaire  appelle  le 
cœur,  et,  au  pourtour,  un  cercle  de  fleurons  ligules,  c  est- 
à-dire  se  prolongeant  chacun  vers  l'extérieur  par  un  large 
pétale  coloré  (fig.  1). 

L'ensemble,  très  voyant,  est  donc  celui  d'un  disque  dont 
le  milieu  est  jaune  vif  et  la  périphérie  d'une  autre  colora- 
tion, vive  aussi. 

Sur  les  plantes  que  j'ai  utilisées,  les  couleurs  dominantes 
des  fleurons  périphériques  étaient  le  rouge,  le  rose  et  le 
saumon.  (Il  n'y  avait  ni  capitule  à  pourtour  blanc,  ni  capi- 
tule uniformément  jaune.) 


(1)  Sir  John  Lubbock  (Les  Imecte»  et  les  fleurs  sauwtges,  tradae- 
tioD  française,  p.  153,  Paris,  1879)  n*a  pas  cru  s'abaisser  en  donaant 
une  description  élémentaire  et  populaire  de  Pinflorescence  des 
Composées. 
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Les  Insectes  nombreux  qui  visitaient  les  inflorescences 
de  Dahlia,  étaient  surtout  des  Hyménoptères  {Bombus 
terresiriSf  B.  horlorum^  B.  muscorutny  Megachile  ericeto- 
rum  [/*(ucta/a])etdes  Lépidoptères  diurnes  (Fafi6««atir/icae, 
F.  Atalanta^  Pieris  rapae). 

On  notera  une  fois  pour  toutes  que  les  observations  se 
faisaient  dans  un  grand  jardin  entouré  d*autres  jardins, 
au  voisinage  immédiat  de  la  pleine  campagne;  que, de  plus, 
sur  le  même  terrain,  il  y  avait  beaucoup  de  fleurs  diflérant 
des  Dahlias  et  attirant  les  Insectes,  telles  que  Pétunias, 
Giroflées,  Capucines,  Liserons  (Ipotnœa  ptirpurea),  Zinnias, 
Phlox,  TageteSf  Syrnphoricarpus^  etc.,  etc.  De  sorte  que 
les  Insectes  avaient  largement  le  choix  et  ne  se  portaient 
pas  vers  les  Dahlias  parce  que  c'était  la  seule  espèce  attrac- 
tive présente. 

§  3.  —  Première  série.  —  Expériences  préliminaires. 

« 

On  découpe  dans  des  papiers  légers,  de  couleurs  vives, 
des  carrés  de  8  à  9  centimètres  de  côté,  au  centre  de  cha- 
cun desquels  on  pratique  un  trou  circulaire  du  diamètre 
d'un  cœur  jaune  (groupe  de  fleurons  tubuleux)  de  Dahlia. 

Les  couleurs  des  papiers  sont  le  rouge  vif,  le  violet,  le 
blanc,  le  noir. 

A  Paide  d'qne  épingle  (1)  à  Insectes,  de  grosseur 
moyenne,  on  attache  ces  carrés  de  papier  sur  quatre  capi- 
tules de  Dahlia,  de  façon  à  masquer  complètement  les 


(1)  Pour  toutes  ces  expériences,  celles-ci  et  les  suivantes,  les 
épingles  h  Insectes  doivent  être  neuves.  Il  importe  en  effet  de  ne  pas 
noire  aux  résultats  en  employant  un  matériel  imprégné  des  odeurs 
de  naphtaline  ou  de  créosote,  propres  aux  collections  entomologîques. 
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fleurons  périphériques  colorés  et  à  ne  laisser  à  découvert 
que  le  cœur  jaune  (fig.  2)  (i). 

On  aurait  pu  supposer  que  les  Insectes  se  seraient  por- 
tés exclusivement  sur  les  autres  capitules  intacts,  voisins, 
en  ^rand  nombre  et  auraient  négligé  complètement  les 
inflorescences  masquées. 

Il  n'en  fut  rien  :  les  animaux  volaient  vers  les  fleurons 
centraux  jaunes  sans  s'inquiéter  de  ce  que  les  fleurons 
ligules  du  pourtour  n'étaient  plus  visibles. 

En  une  heure  et  sur  ces  quatre  seules  inflorescences»  on 
nota  les  nombres  de  visites  suivants  : 

Carré  roogc.       Carré  violai.       Carré  Uaae.       Carré  Mir.  TOTAVX. 


Bombus  .    . 

2 

0 

9 

0 

II 

Vanessa .     . 

8 

6 

3 

i 

18 

Megachile   . 

i 

0 

0 

0 

1(2) 

50 


Les  Dahlias  garnis  du  carré  de  papier  rouge  et  du  carré 
de  papier  blanc  semblent,  dans  ce  premier  essai,  avoir 
attiré  plus  vivement  les  Insectes  que  les  inflorescences 
garnies  des  carrés  violet  et  noir.  Comme  on  va  le  voir 
plus  loin,  c'est  un  résultat  illusoire  dont  on  aurait  tort 
de  tirer  argument. 

On  découpe  ensuite  dans  du  papier  vert  et  dans  du 
papier  blanc  des  disques  de  2  à  S  '/t  centimètres  de  dia* 


(1)  Les  capitules  masqués  sont  distribués  sur  des  plaates  de 
Dahlia  différentes. 

(2)  Le  petit  nombre  de  visites  de  Megachile  tient  an  yoisinagB 
immédiat  d*ttn  buisson  de  Symphoricarpue  qui  attirait  ces  Hyméo»- 
ptéres  d'une  façon  à  peu  près  exclusive. 
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mètre  et  au  moyen  d'une  seconde  épingle,  on  attache  un 
de  ces  disques  sur  le  centre  des  capitules  déjà  garnis  d'un 
carré,  de  manière  à  cacher,  sans  l'écraser,  le  groupe  de 
fleurons  jaunes  tubuleux  (fig.  3). 

Les  capitules  ainsi  habillés  n'avaient,  pour  l'observateur, 
plus  rien  qui  rappelât  des  fleurs;  on  aurait  dit  de  petites 
cibles  pour  tirer  à  la  carabine. 

Malgré  cela,  les  Insectes  les  visitèrent  encore;  Us  arri- 
vaient au  vol,  hésitaient  un  peu,  gênés  par  la  présence  du 
disque  central,  mais  trouvaient  bientôt  à  introduire  leur 
trompe  ou  à  se  glisser  tout  entiers  entre  ce  disque  et  les 
fleurons  jaunes,  de  façon  à  opérer  leur  récolte. 

En  une  heure,  on  put  noter  les  nombres  de  visites  ci- 
dessous  : 

Carré  ronge       Carrtf  tIoIci         ilarrA  vlftlM  Carré  noir 

ei  dif^o  blaoc.  cl  dliqno  rort.  et  diiqaa  blaaa  (I).  etdbqua  blasa.    TOTAUX • 


Bomhvs.    . 

i 

0 

1 

1 

3 

Vantera.    • 

il 

6 

A 

3 

24 

Megachile  . 

1 

0 

0 

1 

2 

29 

Le  chifire  total  des  visites  est  resté  sensiblement  le 
même,  malgré  l'adjonction  des  disques  centraux,  et  cepen- 
dant les  circonstances  étaient  moins  favorables;  Taprès- 
midi  était  avancée,  le  soleil  n'éclairait  plus  la  plate-bande 
et,  sur  tous  les  Dahlias  intacts,  les  Insectes  se  faisaient 
relativement  rares. 

J'ai  aussi  exécuté,  avec  des  résultats  analogues,  quelques 
expériences  dans  lesquelles  je  garnissais  le  capitule  de 

(I)  On  avait  substitué  un  carré  violet  au  carré  blanc  primitif 
pour  ne  pas  avoir  la  superposition  blanc  sur  blanc 
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Dahlia  aoii  sîmpleaieiil  d'oo  dûqoe  ceotral  cadmii  les 
fleoroDS  toiwleox,  soil  d*ane  cyliodre  de  papier  bbnc 
eolooraot  ces  fleoroos  (fig.  4),  soit  enfin  d^no  cylindre 
semblable,  plus  an  carré  noir  masquant  en  même  temps 
les  fleorons  ligalés  da  ponrloar  (tig.  5). 

La  conclosion  à  tirer  de  ces  essais  préparatoires  est 
éfidemment  que  la  forme  des  fleurs  au  des  inflorescences^ 
(orme  qoi  diffère  cependant  si  profondément  de  celles  du 
feoillage  qu'on  représente  aisément  ce  contraste  eu  sculp- 
ture, ne  joue  pas  de  rôle^  ou  n*a  qu*un  rôle  iris  peu  impor- 
tant pour  attirer  les  Insectes. 

I  4.  —  De  la  soi-disant  distinction  des  couleurs  par  les 
Insectes  et  du  sens  de  Fodorat  chez  ces  animaux. 

Avant  de  passer  à  la  description  des  expériences  princi- 
pales et  décisives  qoi  constituent  la  partie  la  plus  impor- 
taule  de  ces  recherches,  je  dois  exposer  brièvement  la 
question  de  la  distinction  des  couleurs  par  les  Insectes  et 
rappeler  en  quelques  mots  ce  que  Ton  sait  de  leur  sens 
olfactif.  Sans  une  coonaissance  suffisante  de  ces  deux 
sujets,  Tobservaleur  s*expose  toujours  à  commettre  les 
erreurs  d'interprétation  dont  la  science  ne  renferme  que 
trop  d'exemples. 

1'  Distinction  des  couleurs.  —  On  oublie  généralement 
que  V impossibilité  pratique  de  donner  à  deux  éclairages  de 
couleurs  différentes  la  même  intensité  absolue,  rend  illu- 
soires toutes  les  expériences  faites  pour  constater  si  les 
animaui,  autres  que  les  Vertébrés,  perçoivent  les  couleurs. 

En  outre,  les  préférences  que  peuvent  montrer  tel 
Insecte,  telle  Araignée,  tel  Crustacé  ou  tel  Mollusque  pour 
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une  lumière  ou  une  surface  d'une  couleur  déterminée, 
portion  du  spectre  solaire,  verre  coloré,  solution  colorée, 
papier  coloré,  etc.,  ne  prouvent  pas  du  tout  la  dislinclion 
des  couleurs^  étant  donné  qu'on  sait,  depuis  les  recherches 
de  V.  Graber  (1)  et  d'autres,  que  les  Invertébrés  leuco* 
philes  (2),  c'est-à-dire  préférant  les  lieux  éclairés,  soumis  à 
des  lumières  colorées,  choisissent  toujours  celle  qui  répond 
aux  rayons  les  plus  réfrangibles  ;  que  ceux,  au  contraire, 
qui  sont  leucophobes,  c'est-à-dire  préférant  les  lieux 
sombres,  recherchent  constamment  les  rayons  de  moindre 
réfrangibilité,  le  rouge,  par  exemple,  leur  produisant  l'efTet 
de  l'obscurité. 

Ce  sont  là  des  faits  incontestables,  définitivement  acquis, 
d*où  résulte  malheureusement  que  les  conclusions  qu'un 
certain  nombre  d'expérimentateurs,  Paul  Bert,  Sir  John 
Lubbock,  etc.,  ont  cru  pouvoir  tirer  de  leurs  recherches 
sur  les  Daphnies,  les  Abeilles  ou  d'autres  Arthropodes, 
conclusions  acceptées  un  peu  partout  à  la  légère,  sont 
erronées. 

Rien,  jusqu'à  présent,  n'a  pu  nous  démontrer  que  les 
animaux  autres  que  les  Vertébrés,  et  spécialement  les 
Insectes,  distinguent  les  couleurs  comme  nous  les  distin- 
guons. 

L'attraction  des  Insectes  ailés  par  les  couleurs  des 
fleurs,  sans  être  impossible,  devient  donc  douteuse.  Les 
expériences  décrites  dans  les  paragraphes  suivants  per- 
mettent d'entrevoir  la  solution  détinitive. 

(1)  Gbabbe  ,  Grundlinien  zur  Erforschung  des  HelligkeUs  und 
Farbensinne»  der  Thiere,  Prag  und  Leipzig,  1 884. 

(3)  Les  expériences  par  la  méthode  photokinélique  prouvent 
qu'à  fort  peu  d^cxccplions  près,  les  animaux  sont  ou  Icucopbilcs  ou 
leucophobes. 

3"*   SÉRIE,   TOME   XXX.  32' 


1 
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2^  Odorat.  —  On  pourrait  objecter,  à  la  façon  dont  j'in- 
terprète mes  résultats,  que  Faction  attractive  des  odeurs 
devait  être  à  peu  près  nulle  dans  mes  expériences,  les 
inflorescences  de  Dahlia  ne  semblant  émettre  qu'une 
odeur  à  peine  perceptible. 

Ce  serait  encore  une  fois  raisonner,  comme  on  ne  le  fait 
que  trop  souvent,  en  prenant  les  perceptions  sensorielles 
humaines  comme  terme  de  comparaison.  Il  importe  de  se 
rappeler  que  l'olfaction  chez  Thommeest  très  imparfaite, 
comparativement  à  ce  qui  existe  chez  nombre  d'animaux, 
parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  les  Mammifères  carnas- 
siers. 

Ainsi  que  le  dit  très  justement  A.  Forei  (i)  :  €  Nous 
avons  la  mauvaise  habitude  d'appeler  substances  odorantes 
les  substances  qui  sont  odorantes  pour  nous.  Or,  l'étuile 
de  tous  les  animaux  nous  montre  bien  vite  que  les  diffé- 
rences suivant  les  espèces  sont  énormes,  que  telle  sub- 
stance qui  est  extrêmement  odorante  pour  une  espèce  ne 
l'est  pas  pour  Tautre,  et  vice  versa.  Le  Chien,  dont  l'odorat 
est  d'une  finesse  extrême  pour  certaines  pistes  que  nous 
sommes  incapables  de  percevoir,  est  insensible  à  des 
odeurs  qui  nous  aflecient  au  plus  haut  degré,  etc.,  etc.  » 
c  On  observe  bien  vite  chez  les  Insectes  que  la  faculté  de 
percevoir  certaines  émanations  est  intimement  liée  à  leur 
genre  de  vie,  à  leurs  besoins  et  aux  dangers  qu'ils  ont  à 
éviter.  La  femelle  de  chaque  espèce  est  odorante  pour  son 
mâle.  Telle  plante  qui  attire  un  Insecte  de  très  loin  laisse 
les  autres  indiflérents  et  est  absolument  inodore  pour 
nous,  etc.  > 

(I  )  FoBBL,  Expérience»  et  remarquée  critiques  sur  les  senstttùms  des 
ifueeteê,  deuxième  partie  (Rbcubil  zoologique  suisse,  U  IV,  n*  S, 
p.  186,  1887). 
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En  somme,  les  Dahlias  qai  n^ont  goère  d'odeur  pour 
rhomme,  peuvent  parfaitement  répandre  une  odeur  très 
attractive  pour  beaucoup  d'Insectes. 

Reste  enfin  à  montrer  succinctement  que  les  Insectes 
ont,  en  général,  Todorat  très  développé.  A  cet  égard,  des 
rails  de  deux  catégories  sont  devenus  banals  pour  les 
zoologistes  à  force  d'avoir  été  observés  et  d*avoir  été 
décrits.  La  première  catégorie  concerne  les  Coléoptères  et 
Diptères  nécrophages  attirés  en  foule  à  de  grandes  dis- 
tances par  l'odeur  d'un  cadavre  de  petit  Mammifère  (1). 
La  seconde  série  a  trait  aux  m&les  de  Lépidoptères  noc- 
turnes arrivant  en  nombre  de  la  campagne,  jusque  dans 
l'intérieur  des  grandes  villes,  pour  retrouver  une  femelle 
captive  éclose  dans  une  chambre  ou  dans  une  boite  (2), 
parfois  même  pour  atteindre  une  botte  vide  ayant  contenu 
une  femelle  huit  jours  auparavant  (3). 

Les  Guêpes  savent  découvrir  la  présence  de  la  nourri- 
ture qu'elles  préfèrent,  telle  que  de  la  chair  cuite,  cachée 
par  une  enveloppe  de  gaze  et  ne  confondent  jamais  ce 
paquet  avec  un  autre  sachet  de  gaze  semblable,  mais  vide, 
placé  dans  le  voisinage  (4). 

(I)  Ed.  Perris,  Mémoire  iur  le  siège  de  l'odorat  efiez  le»  Articulés 
(SociéTib  LiifnAiRNi  Di  BoKDBAUz,  ISSSO),  et  tous  les  traités  d*ealo- 
mologie. 

(3)  Lacobdairi,  Introduelion  à  l'Entomologie,  II,  p.  S38,  Paris, 
1858.  —  Maorici  GiiAiD,  Les  insectes.  —  TraUé  éUmenlaire  d'en- 
tomologie, I,  p.  87,  Paris,  1873.  —  A.  Fobil,  op,  cit.,  p.  186;  et  une 
série  d*aalres. 

(3)  Ham,  Persistent  odour  of  Bombgx  quercus  Ç  (Entomolooist's 
HoMTHLT  Magaiimi  (2),  vol.  6,  p  74,  489S). 

(4)  Gw.  and  E.  PicKaAM^  Some  observations  on  the  spécial  sensés 
of  Wasps  (PaociiDiNOS  natueai.  bistobt  Society  op  Wiicorsin, 
I».  lOi,  april  1887). 
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Les  Leucospis  (Hyménoptères)  disceraent  par  Todorat, 
au  travers  du  bois,  remplacement  d'une  larve  dans  laquelle 
ils  doivent  pondre  leur  œuf.  Les  Bembex  (Hyménoptères) 
qui,  chaque  fois  qu'ils  quittent  leur  nid  souterrain,  en 
bouchent  Torifice  avec  du  sable,  retrouvent,  par  Todorat, 
remplacement  de  ce  nid.  Les  Dinetus  (Hyménoptères),  qui 
ont  des  mœurs  analogues,  sont,  à  leur  retour,  complète- 
ment déroutés  par  des  émanations  odorantes  inconnues 
pour  eux,  si,  pendant  leur  absence,  Tobservateur  a  simple- 
ment appliqué  la  main  durant  quelque  temps  sur  Torifice 
de  l'habitation  (1). 

On  sait,  depuis  longtemps,  que  les  différentes  espèces  de 
Mouches  qui  fréquentent  les  cadavres  vont  pondre  sur  des 
Arum^  des  Stapelia  ou  des  Champignons  à  odeur  de  chair 
gâtée  et,  comme  le  fait  remarquer  Lacordaire  (S),  c  elles 
les  voient  cependant  et  peuvent  les  explorer  au  moyen  de 
leur  organes  tactiles,  mais  l'impression  odorifique  est 
tellement  puissante . . .  qu'elle  fait  dévier  l'instinct  de  ces 
Insectes  dans  un  des  actes  les  plus  importants,  la  conserva- 
tion  de  l'espèce  >. 

D*après  J.-H.  Fabre(3),  un  Hyménoptère,  VAmmophila 
hirsuta^  découvre  par  Todorat,  sous  le  sol,  les  vers  gris  ou 
chenilles  souterraines  de  hNoctua  (AgroHs)  segeiumt  bien 
que  ces  chenilles,  comme  l'auteur  s'en  est  assuré,  n'aient 
aucune  odeur  pour  Thomme.  Un  Diptère,  V Anthrax 
sinuata^  parasite  des  Osmies,  trouve  aussi,  par  le  sens 
olfactif,  le  nid  où  il  doit  pondre,  etc.,  etc. 


(i)  PiREis,  op.  cit.,  pp.  25  à  27. 

(2)  Lacordahi,  op,  cit.,  II,  p.  229. 

(3)  Fabri,  Nouveaux  ioûoemn  entomotogiques,  pp.  23  et  264. 
Paris,  1882. 
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Ceci  suffit;  je  n'allongerai  pas,  bien  que  la  chose  soit 
facile,  cette  énumération  démontrant,  chez  les  Insectes, 
un  odorat  souvent  d'une  délicatesse  prodigieuse,  leur  per- 
mettant de  percevoir  des  odeurs  qui  nous  échappent  com- 
plètement et  de  retrouver  à  de  grandes  distances  des 
végétaux  ou  d*autres  corps  émettant  des  émanations 
attractives. 

Si  nous  résumons  ce  que  je  viens  de  rappeler  dans  ce 
paragraphe,  nous  pouvons  énoncer  les  points  ci-dessous  : 

1*  Rien,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  ne  prouve  que 
les  Insectes  distinguent  les  couleurs  comme  les  distingue 
l'œil  humain  ; 

2*  Le  sens  de  l'odorat  est  fréquemment  très  développé 
chez  ces  animaux;  beaucoup  d'entre  eux  se  laissent  à  peu 
près  exclusivement  guider  par  ce  sens  dans  la  recherche 
de  la  nourriture  ou  des  lieux  favorables  à  la  ponte;  enfin, 
ils  peuvent  même  percevoir  des  odeurs  qui  n'affectent  pas 
la  muqueuse  olfactive  humaine. 

Ces  points  posés,  et  je  suppose  acceptés,  le  lecteur 
saisira  parfaitement  la  valeur  qu'il  faut  accorder  aux 
résultats  que  j'ai  obtenus  dans  les  expériences  qui  sui- 
vent. 

§  5.  —  Deuxième  série.  —  Expériences  avec  fleurs  réel' 

lement  masquées. 

Il  s'agissait  non  seulement  de  masquer  la  forme  carac- 
téristique des  capitules  de  Dahlia,  mais  aussi  de  faire 
disparaître  leur  coloration  dite  attractive. 

Employer  encore  des  papiers  ou  des  étoffes,  même  de 
couleur  verte,  c'était  donner  lieu  à  l'objection  très  sérieuse 
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et  très  juste  qo'uu  papiçr  vert  ou  une  étoffe  verte,  le  vert 
étant,  par  hypothèse,  pour  Cœil  Ai/main,  exacteoieol  celai 
du  feuillage  environnant,  pouvaient  fort  bien  produire  sur 
l'œil  des  Insectes  une  impression  totalement  différente,  les 
couleurs  vertes  des  papiers  et  des  étoffes  n'étant  pas  de  la 
chlorophylle,  mais  des  sels  de  cuivre  on  des  couleurs 
d'aniline.  De  sorte  que  ces  animaux,  s'ils  retrouvaient 
encore  les  organes  Qoraux,  se  seraient  guidés  sur  la  diffé- 
rence entre  la  sensation  déterminée  par  les  rayons  lumi- 
neux que  réQéchissent  les  feuilles  et  celle  déterminée  par 
les  rayons  que  réQéchissent  les  surfaces  vertes  artifi- 
cielles. 

Le  moyen  très  simple  d*éviter  cette  difficulté,  c'est  de 
se  servir,  pour  masquer  des  fleurs  ou  des  inflorescences, 
d'organes  végétaux  vivants  verts,  par  conséquent  du  véri- 
table et  seul  vert  chlorophyllien.  Quelle  que  soit  l'impres- 
sion que  fait  le  vert  chlorophyllien  sur  l'œil  des  Insectes, 
<îelte  impression  est  identique  à  celle  que  produit  le  feuil- 
lage avoisinant. 

Pour  ce  faire,  j'ai  pris  de  larges  folioles  de  Vigne-viei^e 
[Ampélopsis  quinquefolia  ou  A.  hederacea)  (1)  bien  vertes 
et  en  écartant  soigneusement  celles  qui  seraient  rougies 
par  l'approche  de  l'automne.  Ces  folioles  ont  l'avantage 
sur  d'autres  feuilles  de  ne  pas  se  faner  vite  et  de  conser- 
ver, au  soleil,  leur  forme  et  leur  couleur  pendant  un 
temps  beaucoup  plus  long  que  celui  nécessité  par  les 
expériences. 


(4)  Rappelons,  toujours  pour  être  compris  de  tous  les  lecteurs, 
que  la  feuille  de  Vigne  vierge  est  une  feuille  composée,  palmée  ou 
digitée  à  cinq  folioles» 
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On  découpe  aa  milieu  de  chaque  foliole  ud  trou  circu- 
laire do  diamètre  d'un  cœur  jaune  de  Dahlia,  puis  ou  la 
fixe  à  on  capitule  au  moyen  d'une  ou,  au  besoin,  de  deux 
épingles  neuves. 

Linfloresceoce  prend  alors  Taspeci  représenté  dans  la 
figure  6  et  dans  lequel  il  n'y  a  plus  de  visible  en  fail 
d'organes  floraux  que  le  groupe  des  fleurons  tubuleux 
jaunes. 

La  teinte  des  folioles  de  Vigne-vierge  est  si  approxima- 
tivement celle  des  feuilles  de  Dahlia  que,  pour  un  obser- 
vateur non  prévenu,  les  inflorescences  ainsi  masquées  ont 
disparu. 

J'ai  traité  de  cette  façon  vingt  capitules  bien  épanouis, 
bien  visités  par  les  Insectes  et  distribués  çà  et  là  sur  diflé- 
rentes  plantes  de  Dahlia  portant  évidemment  d'autres 
inflorescences  laissées  intactes. 

L'observation,  qui  a  duré  une  heure  entière,  a  permis  de 
voir  que  les  Insectes  visitent  les  fleurs  masquées  de  cette 
manière  sans  hésitation  et  avec  la  même  ardeur  que  pour 
celles  qui  ont  gardé  leur  aspect  naturel. 

En  eOél,  en  une  heure  j'ai  noté  les  nombres  de  visites 
suivants  : 


Bombus  .... 

•    .        18  fois 

Vanessa  .    .    •    . 

Ifl     > 

Megaehile    .    •    . 

7     . 

56  fois 


On  remarquera  que  ces  nombres  sont  des  minima, 
plusieurs  visites  ayant  dû  m'échapper  par  suite  de  Timpos- 
sibilité  d'avoir  à  la  fois  rœil  à  tous  les  détails  ;  qu'en 
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ooUre,  les  iDfloreseences  iatacles  n'élaieni  pas  plus  mitées 
qQ'soparayaDL 

Ces  résaltats,  faciles  à  Yérifier,  sont  évidemment  en  cod- 
iradiction  complète  avec  Topiaioa  généralement  admise 
que  les  fleurons  ligules  périphériques  des  capitules  de 
Composées  radiées  ont  pour  r6le  de  rendre  les  inflores- 
cences plus  voyantes  et  plus  attractives,  puisque  leur 
suppression  par  un  écran  de  feuillage  ne  pousse  en 
aucune  fiiçon  les  Insectes  à  se  porter  de  préférence  sur 
les  capitules  ayant  conservé  leur  prétendue  enseigne 
colorée. 

Reste  Tobjection  que  les  Insectes  voient  la  forme  et  la 
couleur  du  cœur  jaune  des  capitules  masqués. 

Afin  de  constater  si  c*est  là  efleclivemeot  Texplication 
des  faits  observés,  on  ajoute,  à  chacune  des  vingt  inflo- 
rescences déjà  garnies  d'une  grande  foliole  de  Vigne-vierge, 
une  foliole  plus  petite,  fixée  par  une  ou  deux  épingles, 
en  avant  du  groupe  jaune  central  des  fleurons  tubulenx. 
De  sorte  que  chaque  capitule  ainsi  habillé  a  la  forme 
représentée  figure  7  (1). 

Du  coup,  les  inflorescences  ont  entièrement  disparu; 
impossible  d*en  deviner  la  présence.  Pour  apercevoir  quel- 
que chose  des  fleurons  tubuleux,  il  est  nécessaire  de 
s'approcher  tout  près  et  de  regarder  de  côté. 

Malgré  cela,  malgré  Theure  un  peu  avancée,  malgré  la 


(I)  La  foliole  centrale  doit  masquer  le  oœar  jaune,  mais  elle  ne 
peut  être  appliquée  trop  intimement  contre  celui-cL  II  faut  qu'un 
Insecte  parvienne  à  sUnsinuer  dans  le  petit  espace  laissé  libre.  Il  j 
a  là  des  tâtonnements  k  eflTectuer  de  la  part  de  rexpérimentateor. 


(  481  ) 

circonstance  défavorable  que  le  soleil  s*est  déplacé  ei  que 
les  Dahlias  sont  actuellement  à  Tombre,  les  Insectes 
arrivent  encore  en  plein  vol  aux  capitules  masqués,  et  en 
une  heure  d'observation,  on  note  le  nombre  de  visites 
ci-dessous  : 

Bombus 28  fois 

Vanessa 6    > 

Pieris 3     » 

Megachite 1     > 


38  fois 

Les  inflorescences  intactes  ne  sont  pas  plus  visitées  qu'a- 
vant rinstallation  de  Texpérience. 

Ce  qui  est  surtout  intéressant  à  observer^  ce  sont  les 
allures  curieuses  des  Insectes  :  un  Bombus,  par  exemple, 
arrive  vers  une  des  inflorescences  habillées  de  vert,  attiré 
évidemment  par  autre  chose  que  la  forme  ou  la  couleur; 
il  hésite,  tournoie,  repart,  revient,  constatant  un  obstacle 
entre  lui  et  le  cœur  jaune  dont  les  émanations  excitent  sa 
convoitise;  enOn,  guidé  par  ces  émanations,  il  s'insinue 
entre  la  grande  foliole  et  la  petite  qui,  tant  que  dure  la 
récolte  de  nectar  et  de  pollen,  est  secouée  par  les  poussées 
déterminées  par  le  dos  de  THyménoptère. 

Après  ces  expériences,  il  semble,  au  moins  pour  les 
Insectes  observés,  que  ni  la  forme  ni  la  couleur  des  fleurs 
ne  les  attirent;  que  c'est  surtout  et  peut-être  exclusive- 
ment l'odorat  qui  les  guide.  Cependant,  comme  il  impor- 
tait d*arriver  à  une  somme  telle  de  résultats  que  le  doute 
ne  fût  plus  possible,  j'ai  continué  mes  essais  ainsi  qu'on 
le  verra  dans  les  paragraphes  suivants. 


§  6.  —  Tromèflie  térie,  —  Expériemees 

Je  neammeace  le  lendemain  en  opéranl  plus  îàL,  à  par- 
tir de  2  beores  de  Taprès-midi.  Je  masque  enlièreoieot, 
comme  plos  haut,  seize  ca|Hlales  de  Dahlia  i  Paide  de 
ToUoles  de  Vigne-vierge. 

Les  visiles  des  Insectes  anx  infloresoeoces  masquées 
sont  encore  actives,  moins  cependant  que  la  Teille;  œb 
tient  â  denx  causes  :  1*  pour  dissimuler  mieux  les  lleBroBS 
centraux  jaunes,  j*ai  placé  la  foliole  du  milieu  en  contact 
avec  ces  fleurons;  2*  il  y  avait  en  présence  un  nombre 
relativement  plus  grand  de  capitules  intacts. 

Néanmoins,  on  peut  noter  en  une  heure  les  nombres  de 
visites  qui  suivent  : 

Bombas 19  fois 

Vaneêêa 6    > 

Pieriê .......  3     » 

Megachile 2    > 

30  fois 

Les  capitules  intacts  permettent  de  constater  que  sou- 
vent riosecte  qui  arrive  vers  une  inflorescence  masquée, 
attiré  presque  certainement  par  Todorat,  surpris  de  ren- 
contrer  un  obstacle,  décrit  dans  Pair  une  simple  courbe 
au  voisinage  de  Tiofloresceoce  en  question  et,  trouvani  à 
quelques  décimètres  de  là  un  autre  capitule  non  modifié, 
se  pose  sur  ce  dernier  pour  butiner. 

Je  o*ai  pas  compté  le  nombre  de  cas  de  ce  genre  qui  se 
présentaient  à  tout  moment,  mais  j*ai  noté  les  fois  oà  l'aBî* 
mal,  influencé  par  Todeur  d'un  capitule  dissimulé,  cherche 
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éoidêtnment  (en  iosislanl  dans  sa  recherche)  à  découvrir 
le  corps  qui  Taltire  et  ne  part  qu'après  des  teoutives  in- 
fructueuses. 

Ainsi»  sur  dii-neuf  visites  de  Bombus,  il  y  a  eu  treize 
visites  couronnées  de  succès  et  six  visites  avec  recherche 
vaine. 

Sur  neuf  visites  de  Lépidoptères,  trois  visites  ont  été 
couronnées  de  succès*  et  dans  six  autres  les  recherches 
de  rinsecte  ont  été  inutiles.  Un  autre  jour,  aussi  sur  neuf 
visites  de  Lépidoptères»  j*ai  vu  sept  visites  avec  succès  et 
deux  visites  seulement  où  Plnsecte  n*a  pas  découvert  ce 
qu*il  cherchait. 

Ces  expériences  confirment  donc  les  précédentes. 

§  7.  -*  Quatrième  série.  —  Tous  les  capitules  masqués. 

J*opère  celte  fois  à  partir  de  10  heures  du  matin  et, 
comme  toujours,  par  un  temps  beau  et  chaud. 

Malgré  le  travail  minutieux  que  cela  exige»  je  me  décide 
à  masquer  tous  les  capitules  de  Dahlia.  Acet  effet,  j*habille 
de  folioles  de  Vigne-vierge,  cœur  jaune  compris  (tig.  7), 
trente-sept  inflorescences  complètes  et  je  supprime  les 
quelques  autres,  dix  au  plus,  dont  les  fleurons  périphé- 
riques étaient  tombés  partiellement  ou  en  totalité. 

Dans  ces  conditions,  Tobservaieur  placé  devant  la 
rangée  de  Dahlias  ne  voit  plus  aucune  fleur;  il  ne  reste, 
pour  Tœil,  que  des  feuilles,  des  fruits  globuleux  jaunâtres 
et  des  boutons  fermés. 

Pendant  toute  la  durée  des  observations  proprement 
dites,  on  s'astreint  à  corriger,  au  moyen  d*épingles  supplé- 
mentaires, les  inflorescences  qui  montrent  encore  quelque 
chose,  soit  des  fleurons  périphériques  colorés,  soit  du 
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cœur  jaune,  le  venl,  très  faible  il  est  vrai,  dérangeant  de 
temps  à  autre  les  folioles  centrales.  En  effet,  et  les 
essais  précédents  Tavaient  déjà  fait  constater,  dès  que 
par  un  accident,  relativement  rare  du  reste»  un  cœur 
jaune  est  bien  à  découvert,  Tlnsecte  qui  vole  autour  de  la 
plante  le  trouve  tout  de  suite,  soit  par  la  vue^soit  par 
Todoraty  soit  par  les  deux  sens  à  la  fois. 

Je  n*ai  jamais  compté  ces  cas  comme  visites  sérieuses; 
je  n*ai  noté  comme  visites  couronnées  de  succès  que  celles 
où  ranimai  a  dû  insinuer  sa  trompe  ou  son  corps  entier 
entre  la  foliole  du  milieu  et  les  fleurons  tubuleui  centraux 
qu'elle  cachait. 

L'installation  de  Texpérience  prend  beaucoup  de  temps 
et  demande  de  la  patience.  Ce  n*est  que  lorsque  tout 
est  prêt  que  l'observation  réelle  commence.  Elle  dure 
une  heure. 

Les  Megachilef  trop  attirées  par  les  fleurs  d*un 
Sympfioricarpus  voisin,  ne  viennent  pas.  Les  autres 
Insectes,  qui  arrivent  assez  nombreux  aux  Dahlias,  sont 
encore  une  fois  des  Bombus,  des  Vanessa  et  des  Pieris. 

Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  qu'on  ne  peut  plus 
ici  supposer  que  les  Insectes  se  portent  vers  les  Dahlias 
parce  qu'il  y  a  encore  des  capitules  visibles,  tom  les  capi- 
tules étant  masqués  par  du  feuillage;  que,  de  plus, 
l'objection  que  ces  Insectes  arrivent  encore  à  cette  place 
parce  qu'ils  sont  accoutumés  à  y  trouver  des  fleurs, 
n'aurait  une  certaine  valeur  que  pour  les  Bombus  et  serait 
une  plaisanterie  en  ce  qui  concerne  les  Lépidoptères. 

La  déception  de  ces  animaux  est  des  plus  curieuses  à 
voir  :  ils  volent  vers  les  Dahlias  masqués,  tournent  en 
volant,  hésitent,  repartent  et  cherchent  d'une  façon  incon- 
testable. Percevant  des  émanations  odorantes  qui  excitent 
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leurs  désirs,  les  Lépidoptères  se  posent  de  temps  eo 
temps  sor  les  fruits  de  Dahlias,  les  explorant  dans  diffé- 
rents sens. 

La  forme  et  la  couleur  des  fleurs  ne  doivent  jouer 
qu'un  rôle  bien  effacé  dans  Tattraction,  si  toutefois  elles 
ont  un  rôle  à  cet  égard,  puisqu*en  tournant  autour  des 
piaules,  les  Insectes  pouvaient  voir  évidemmentles  diverses 
inflorescences  par  leur  face  postérieure.  Là,  la  forme 
radiée,  la  couleur  rouge  ou  rose  des  fleurons  ligules 
étaient  nettement  apparentes. Or,  cène  fut  que. bien  rare- 
ment qu'un  Insecte  attaqua  un  capitule  par  cette  face. 
J*ai  vu  le  fait  se  passer,  mais  un  bien  petit  nombre  de 
fois  (3  ou  4  au  plus).  En  outre,  la  chose  n'eut  lieu  que 
pour  une  ou  deux  inflorescences  spéciales  qui,  proba- 
blement par  suite  d'un  état  de  maturité  exceptionnel, 
éroeitaient  des  émanations  particulièrement  du  goût  des 
Insectes.  Les  trente-cinq  autres  capitules  masqués,  même 
ceux  qui,  inclinés  par  le  poids  additionnel  des  folioles  et 
des  épingles,  montraient  un  peu  trop  Tenvers,  ne  furent 
|)as  visités  ainsi  par  la  face  postérieure. 

En  une  heure,  j'ai  compté  les  nombres  de  visites  sui- 
vants : 

Bombus 36  fois 

Vaneêsa 21     > 

Pieris 43    > 


70  fois 

Il  y  eut  naturellement,  comme  dans  les  cas  précédents, 
des  visites  couronnées  de  succès,  l'animal  unissant  par 
introduire  sa  trompe  ou  tout  son  corps  sous  la  foliole 
centrale,  et  des  visites  où,  après  des  recherches  réelles,  il 
parlait  sans  avoir  trouvé. 


1 
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Ces  deux  catégories  se  répartissent  comme  soit  : 

Bombuê         29  visites  couronnées  de  succès. 
»  7      »      avec  recherche  vaine. 
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Vanessa        iO  visites  couronnées  de  succès. 
>  a      9      avec  recherche  vaioe. 


2i 


Pteris  2  visites  couronnées  de  succès. 

1  il       »      avec  recherche  vainc. 


43 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  Bourdons  trouvaient  mieux  et 
plus  vite  que  les  Lépidoptères,  fait  qui  n'a  rien  de  sur- 
prenant,  les  instincts  des  Hyménoptères  étant  notablement 
plus  développés. 

§  8.  —  Conclusions» 

Il  me  serait  aisé,  en  empruntant  les  exemples  à  divers 
auteurs,  de  donner  ici  une  liste  respectable  :  a)  de  fleurs 
anémophiles  (fécondées  exclusivement  par  le  vent)  presque 
aussi  colorées  que  des  fleurs  entomophiles  (fécondées  par 
les  Insectes);  6)  de  fleurs  entomophiles  peu  voyantes, 
petites,  vertes  ou  verdâtres;  c)  de  cas  où  après,  soii  la 
chute  naturelle,  soit  Tenlèvement  artîGciel  des  pétales  ou 
des  sépales  colorés,  les  Insectes  ont  visité  les  fleurs  aofsi 
activement  qu'auparavant. 

Je  me  réserve  cependant  d'énumérer  ces  faits  bien 
acquis  dans  un  autre  travail.  Car  je  me  propose,  si  les 


I 
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circoDstaDces  le  permettent,  d'appliquer  la  méthode  de 
la  dissimolatioD  des  fleurs  colorées  par  des  organes  végé- 
taux verts  au  plus  grand  nombre  possible  de  plantes. 

Je  me  contenterai  donc»  cette  fois,  de  déduire  de 
mes  expériences  sur  les  Dahlias  les  conclusions  qui  s'im- 
posent : 

1*  Les  Insectes  visitent  activement  les  inflorescences 
qui  n*ont  subi  aucune  mutilation,  mais  dont  la  Torme  et 
les  couleurs  sont  masquées  par  des  feuilles  vertes; 

2*  Ni  la  forme  ni  les  couleurs  vives  des  capitules  ne 
semblent  avoir  d'action  attractive; 

3*  Les  fleurons  périphériques  colorés  des  Dahlias 
simples  et,  par  conséquent,  des  capitules  des  autres  Com- 
posées radiées  n'ont  pas  le  rôle  vexillaire  ou  de  signal  qui 
leur  a  été  attribué; 

4*  La  forme  et  la  couleur  ne  paraissant  pas  avoir  de 
rôle  attractif,  les  Insectes  sont  évidemment  guidés  vers  les 
capitules  de  Composées  par  un  autre  sens  que  la  vue,  sens 
qui  est  probablement  l'odorat. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Toatas  les  figures  sont  réduites  de  moitié. 

Les  dimensions  des  épingles  ont  été  exagérées  sur  le  dessin,  afin  de  faire 
mieux  comprendre  leur  mode  d'emploi. 

Fi«.  i .  ~  Capitule  et  Dahlia  simple  iotaet. 

FiG.  S.  —  Capitule  garni  dHio  carré  de  papier  coloré,  de  façon 
à  ne  laisser  à  découvert  que  les  fleurons  tubuleox. 
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Pi6.  3.  —  Capitule  garni  d*UD  carré  de  papier  cachant  les  fleurons 
ligules  et  d*un  disque  de  papier  masquant  les  fleurons 
tubuIeuK. 

FiG.  4.  —  Capitule  dont  le  groupe  central  des  fleurons  tubuleux 
est  entouré  d*un  tube  de  papier. 

Fia.  5.  —  Capitule  muni  d*un  carré  de  papier  cachant  les  fleurons 
ligules  et  d*un  tube  de  papier  entourant  les  fleurons 
tubuleux. 

Fio.  6.  —  Capitule  dont  les  fleurons  ligules  périphériques  sont 
masqués  par  une  foliole  de  Vigne- vierge. 

FiG.  7.  —  Capitule  dont  les  fleurons  ligules  périphériques  et  les 
fleurons  tubuleux  centraux  sont  masqués  par  deux 
folioles  de  Vigne-vierge. 


Sur  les  phénomènes  constatés  dans  la  couche  superficielle 
d'un  liquide;  par  G.  Van  cier  Mensbrugghe,  membre 
de  TAcadémie. 

1.  Tout  le  monde  sait  que  les  liquides  s'évaporent  plus 
ou  moins  vile  à  l'air  libre;  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
el  par  mètre  carré  de  surface,  le  poids  de  Teau  évaporée 
est  en  moyenne  de  1  kilogramme;  c'est  là  un  résultat 
facile  à  constater  ;  on  en  déduit  que  par  seconde  et  par 
mètre  carré,  il  se  répand  dans  Tair  ambiant  environ 
j  |mmgr^g  j^  vapcur  d'cdu;  or,  la  couche  superficielle  ayant  à 
peu  près  """'/soooo  d'épaisseur  et  1  mètre  carré  de  base,  ne 
pèserait  que  50  milligrammes,  si  la  couche  avait  partout 
même  densité;  il  suit  de  là  que  cette  même  couche  perd 
par  seconde  plus  de  '/s  du  liquide  qui  la  constitue.  Que 
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dire,  dès  lors,  de  liquides  tels  que  Talcool,  l'éther,  le 
sulfure  de  carbone,  dont  Tévaporation  est  beaucoup  plus 
rapide  ?  Pour  Téiher,  par  exemple,  la  couche  superficielle 
se  renouvelle  environ  dix  fois  par  seconde. 

2.  D*après  cela,  est-il  permis  de  supposer  que  les 
liquides  soient  en  équilibre  dans  toutes  leurs  parties?  Évi- 
demment non;  c*esl  pourtant  ce  qu'à  Penvi,  physiciens  et 
mathématiciens  ont  toujours  fait  et  font  encore  couram- 
ment. Il  y  a  même  en  physique  un  chapitre  spécial,  intitulé  : 
Hydrosiatique,  c*est-à*dire  science  de  l'équilibre  des  liqui- 
des. N*esl-ce  pas  là  une  singulière  façon  de  se  conformer 
aux  résultats  de  Tobservation  ?  Et  qu*on  ne  s*imagine  pas 
que  les  physiciens  n*étndient  pas  avec  soin  les  faits  relatifs 
à  révaporation  ;  seulement,  pendant  cette  étude,  ils  oublient 
qu'antérieurement  ils  ont  supposé  les  liquides  en  équilibre 
parfait. 

A  la  rigueur,  dans  les  questions  concernant  les  pro- 
priétés des  liquides  considérés  en  masses  suffisamment 
grandes,  y  a-t-il  un  grave  inconvénient  à  admettre  que 
réquilibre  ait  lieu  dans  la  couche  superficielle  comme  à 
fintérieur?  Je  ne  le  pense  pas;  car  alors  les  forces  exté- 
rieures l'emportent  de  beaucoup  sur  les  forces  qui  dérivent 
de  la  cohésion,  et  déterminent  à  elles  seules  la  disposition 
générale  de  la  masse,  tout  au  moins  à  une  certaine 
distance  des  parois  des  vases  renfermant  les  liquides. 

3.  Mais  il  en  est  tout  autrement  dès  qu'il  s*agit  d'étu- 
dier les  phénomènes  capillaires,  qui  sont  dus  à  des  forces 
dont  le  siège  se  trouve  précisément  dans  la  couche  super- 
ficielle ;  admettre  l'équilibre  du  liquide  dans  cette  couche 
qui  se  renouvelle  incessamment,  c'est  tout  simplement 
faire  une  hypothèse  contraire  à  la  nature  même  des 
liquides.  Hé  bien  !  c'est  là  cependant  ce  qui  se   fait 
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constamment  :  dans  la  théorie  coarante  de  la  capillarité, 
OD  est  babitaé  à  prendre  pour  point  de  départ  Téquilibre 
de  la  masse  liquide  dans  tontes  ses  parties  ;  est-il  éton- 
nant dès  lors  que  pareille  théorie  ne  nous  conduise  pas  i 
reconnaître  les  vraies  forces  figuratrices  d'une  masse 
liquide,  forces  qui  président  non  pas  à  Téquilibre  parfait, 
mais  uniquement  à  Téquilibre  de  figure? 

4.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  j'ai  signalé  Finsta- 
bilité  de  l'équilibre  d*une  surface  liquide  (1);  mais  alors 
je  cédais  encore  trop  moi-même  à  la  routine,  et  je  n'ai  pas 
formulé  mes  réserves  en  termes  assez  formels. 

Plus  récemment  (2),  j*ai  donné  une  démonstration  très 
simple  de  la  cause  commune  de  l'évaporation  et  de  la 
tension  superficielle  des  liquides;  jusqu'à  présent,  cette 
démonstration  n'a  été  ni  combattue  ni  reproduite;  mais 
personne  n'ignore  que  les  idées  nouvelles  ont  beaucoup 
de  peine  à  être  adoptées,  du  moment  que  d'autres  vues 
sont  consacrées  par  un  long  usage;  on  passe  sous  silence 
une  méthode  plus  fondée,  plutôt  que  de  la  signaler  au 
détriment  des  idées  reçues. 

Depuis  lors  (3),  j'ai  pu  établir  par  des  faits  nombreux 
et  déjà  connus,  que  la  constitution  de  la  couche  super- 
ficielle d'un  corps  solide  est  de  tout  point  analogue  à 
celle  d'un  liquide,  avec  la  différence  toutefois  que,  dans 


(i)  Sur  l'itutabililé  de  l'équilibre  de  la  couche  iuperfieieUe  d*un 
liquide  (Bull,  db  l^Acid.  rotilb  db  Bblgiqub,  i'*  partie,  t.  XI,  p.  941, 
1886). 

(2)  Sur  la  cause  commune  de  la  teneion  superficielle  et  de  Vévapo^ 
ration  des  liquides  (Ibid.,  L  XXVI,  p.  97,  4895). 

(3)  Remarques  sur  la  constitution  de  la  couche  superficisUe  des  corps 
soUdes  (Ibid.,  t.  XXVH,  p.  877, 1894). 


i 


r 


(4Ô1  ) 

la  premièrei  les  molécules  sont  beaucoup  moins  mobiles 
que  dans  la  seconde. 

5.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  en  quelques  mots 
le  mode  de  démonstration  que  j'ai  employé. 

Autour  d'un  point  intérieur  quelconque  0  de  la  masse 
liquide,  j'ai  imaginé  une  sphère  décrite  avec  le  rayon 
d'aclivité  r  de  l'attraction  moléculaire  correspondant  à  la 
température  donnée  :  puis,  au  lieu  de  me  demander, 
comme  on  le  Tait  ordinairement,  si  le  point  est  en  équi- 
libre sous  Taction  de  toutes  les  forces  attractives  des 
molécules  comprises  dans  la  sphère,  j'ai  recherché  avec 
soin  l'ensemble  des  forces  qui  tendent  à  rapprocher 
les  molécules  intérieures  de  la  particule  centrale,  c'est- 
à-dire  des  forces  produisant  le  degré  de  cohésion  autour 
de  cette  particule.  A  ce  degré  de  cohésion  correspond 
nécessairement  un  système  de  forces  répulsives  capables 
d'empêcher  le  rapprochement  plus  prononcé  des  molé- 
cules. 

J'ai  recherché  ensuite  les  forces  attractives  produisant 
l'état  de  cohésion  en  un  point  quelconque  de  la  couche 
superficielle  ayant  pour  épaisseur  le  rayon  r  et  pour  den- 
sité provisoire  celle  de  Tintérieur  de  la  masse;  j'ai  reconnu 
ainsi  que  le  degré  de  cohésion  déterminé  alors  va  en 
diminuant  à  mesure  qu'on  se  rapproche  davantage  de  la 
surface  limite,  pour  laquelle  ce  degré  atteint  son  mini- 
mum; j'en  ai  conclu  que  les  forces  répulsives  capables  de 
tenir  en  équilibre  les  particules  de  la  couche  superficielle 
sont  d'autant  moins  intenses  que  ces  dernières  sont  plus 
près  de  la  surface  libre  et  prennent  une  valeur  minima 
aux  points  de  la  surface  même. 

La  parfaite  élasticité  des  liquides  m'a  permis  de  tirer 
alors  la  conséquence  suivante  :  l'eicès  de  la  force  répui- 
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sive  nécessaire  à  riolérieur  de  la  masse  sur  celles  qui 
suffisent  dans  la  couche  superficielle,  doit  avoir  pour  effet 
d*écarler  entre  elles  les  molécules  de  celte  couche,  et  cela 
d'autant  plus  fortement  qu'elles  sont  plus  voisines  de  la 
surface  libre.  Ces  écarts  entre  les  molécules  donnent 
nécessairement  naissance,  dans  le  sens  langentiel,  à  un 
ensemble  de  forces  de  tension  élémentaires  dont  la  somme 
constitue  la  tension  superficielle  totale  mesurée  par  l'expé* 
rience;  dans  le  sens  normal»  au  contraire,  se  développe 
une  tendance  des  particules  à  s'éloigner  de  la  masse 
liquide  pour  se  répandre  dans  l'air.  Cette  tendance,  par- 
faitement constatée  dans  presque  tous  les  liquides,  se  ren- 
contre même  dans  certains  corps  solides  qui  se  subliment 
soit  à  la  température  ordinaire,  soit  à  des  températures  de 
beaucoup  inférieures  à  leurs  points  de  fusion. 

6.  On  le  voit,  mes  conclusions  sont  en  opposition  directe 
avec  celles  de  Laplace,  qui  aboutit  à  une  pression  molécu- 
laire K  dirigée  vers  l'intérieur  du  liquide;  seulement, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  personne  n'a  jamais  pu  démontrer 
expérimentalement  Tezistence  de  cette  pression  K,  tandis 
que  les  deux  effets  physiques  qui  découlent  de  mon  rai- 
sonnement, sont  de  tout  point  conformes  à  Tobservation 
directe;  c'est  grâce  à  cette  concordance  parfaite  entre  les 
faits  et  mes  idées  théoriques  que,  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, j'ai  rompu  avec  les  doctrines  de  Laplace  et  de  Pois- 
son; aujourd'hui  je  me  vois  forcé  de  combattre  également 
celle  de  Gauss,  qui,  comme  les  deux  autres,  repose  sur 
rhypothèse  absolument  inadmissible  de  l'équilibre  d'un 
liquide  dans  toute  la  masse  (1). 


(\)  L'évaporcttian  de»  liquides  et  le»  grandeê  théome  capiUairee 
(CoMPTU  RENDUS,  n*  du  50  septembre  1895). 
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7:  Malgré  Taccord  de  ma  démonstration  avec  les  résul- 
tats de  robservation,  je  crois  alile  de  décrire  one  expé- 
rience qui  me  parait  très  propre  à  faire  comprendre  le 
jeu  des  forces  élastiques  soit  dans  un  liquide,  soit  dans 
un  solide;  cette  expérience  a  pour  but  de  montrer  qu'une 
compression  locale  produite  dans  un  système  de  corps 
élastiques  qui  tendent  à  se  rapprocher  avec  des  forces  iné- 
gales, se  communique  de  proche  en  proche  et  détermine, 
entre  ces  corps,  des  écarts  d'aulanl  plus  marqués  que  les 
forces  tendant  à  les  rapprocher  sont  moindres. 

Procurons-nous  une  série  de  balles  en  caoutchouc»  de 
même  diamètre  et  travaillées  avec  grand  soin,  afin  qu'elles 
aient  autant  que  possible  la  forme  sphérique;  choisissons 
ensuite  un  tube  en  verre  de  40  à  80  centimètres  de 
longueur,  dans  lequel  ces  balles  puissent  se  mouvoir 
sans  frottement  et  sans  laisser  un  intervalle  libre  de 
plus  d*un  demi-millimètre;  fermons  Tune  des  extré- 
mités du  tube  à  Taide  d*un  bouchon  de  caoutchouc,  et 
introduisons  la  série  des  balles  élastiques,  six  par  exemple. 
Assurons-nous  que,  le  tube  reposant  verticalement  sur  le 
bouchon,  la  suite  des  points  du  contact  des  balles  soit  sur 
une  même  droite.  Dans  Tappareil  qui  nous  a  servi,  cette 
condition  n*était  remplie  qu*à  peu  près;  mais  les  balles 
n'avaient  pas  rigoureusement  le  même  diamètre  (21  milli- 
mètres à  peu  près)  et  n'étaient  pas  absolument  sphériques. 
Toutefois  les  résultats  obtenus  ont  été  assez  concordants. 

Soulevons  le  tube  verticalement  au-dessus  d'une  plaque 
de  marbre  ou  de  caoutchouc  et  à  une  vingtaine  de  centi- 
mètres au-dessus  de  cette  plaque;  puis  laissons  tomber 
l'appareil,  mais  de  manière  à  pouvoir  le  ressaisir  immé- 
diatement après  le  choc;  nous  observerons  de  cette  manière 
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que  la  balle  inférieure  se  sépare  uo  peu  du  food,  la  balle 
suivante  un  peu  plus  de  celle  qui  est  en-dessous  d*elle,  et 
ainsi  de  suite  jusqn^à  la  supérieure  qui  rebondit  en  laissant 
le  plus  grand  intervalle  entre  elle  et  celle  qui  la  suit  immé- 
diatement* 

Pour  expliquer  cet  effet,  remarquons  que,  par  Teffet  du 
poids  total  du  tube,  du  bouchon  et  des  balles  élastiques,  il 
se  produit,  pendant  le  choc,  un  léger  aplatissement  dans 
le  bouchon  et  dans  chacune  des  balles;  seulement  pour 
celles-ci,  la  déformation  est  d'autant  plus  marquée  que  la 
balle  considérée  est  plus  voisine  du  fond  ;  pour  cette  double 
raison,  nous  avons  développé  ainsi,  au  bas  du  tube,  une 
compression  plus  forte  que  partout  ailleurs  dans  la  série 
des  corps  superposés.  Si  ces  derniers  étaient  doués  d'une 
élasticité  parfaite,  les  quantités  de  mouvement  annulées 
pendant  le  choc  seraient  rendues  intégralement  pendant 
la  détente;  mais  celle  reslilulion  n'est  que  partielle  ;  on 
voit  par  là  qu'après  le  choc,  la  balle  inférieure  doit  se  sou- 
lever à  peine  au-dessus  du  bouchon,  la  deuxième  un  peu 
plus  au-dessus  de  la  première,  la  troisième  encore  un  peu 
davantage  au-dessus  de  la  deuxième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  supérieure,  qui  doit  rebondir  eu  se  séparant  le  plus  for- 
tement. 

Celte  expérience  fait  très  bien  voir,  à  mon  avis,  com« 
ment  la  cohésion  d'un  solide  ou  d'un  liquide,  plus  forte  à 
l'intérieur  que  dans  le  voisinage  de  la  surface  libre,  doit 
nécessairement  faire  décroître  la  densité  dans  la  couche 
superficielle  et  rendre  celle  densité  minima  à  la  surface 
limite  même. 
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Les  cellules  de  Rohon  dans  la  moelle  épinière  et  la  moelle 
allongée  de  la  truite  (Truttà  fario)  ;  par  A.  Van 
Gebuchteo,  professeur  d'anatomie  à  rUnWersilé  de 
Louvain. 

Dans  la  partie  postérieure  de  la  moelle  embryonnaire 
de  certains  poissons,  quelques  auteurs  ont  décrit  des  cel- 
lules nerveuses  volumineuses,  d*un  aspect  spécial  et  d*une 
fonction  énigmatique.  On  les  appelle  cellules  de  Reissner- 
Freud  dans  la  moelle  du  Petromyzon;  cellules  de  Rohon 
dans  la  moelle  de  la  truite.  La  littérature  concernant  ces 
cellules  spéciales  se  lrouve,à  Texception  d*un  travail  deHis, 
dans  le  livre  de  KSIliker  (1),  auquel  nous  empruntons  les 
données  essentielles* 

Dans  la  moelle  épinière  du  Petromyzon^  il  existe  des 
,  .cellules  nerveuses  d'un  volume  considérable  dans  le  voisi- 

nage immédiat  du  canal  central,  à  la  limite  postérieure  de 
la  substance  grise.  Ce  sont  les  miltleren  grossen  Ner^ 
venzellen  de  Reissner,  les  Hinterzellen  de  Freud.  KSIliker 
es  appelle  médiate  dorsale  Zellen.  Freud  a  observé,  sur 
es  coupes  longitudinales,  an  niveau  de  chaque  racine 
ostérieure  et  dans  chaque  moitié  de  la  moelle,  environ 
(ept  à  treize  de  ces  cellules  dorsales.  Elles  présentent 
m  général  leur  grand  axe  parallèlement  à  Taxe  de  la 
moelle,  elles  sont  bipolaires,  plus  rarement  tripolaires  et 


(4)  KÔLtiEBi,  BmMueh  d.  Gtwsbêtehre,  Bd.  Il,  1893,  pp.  473 
ht  HZ. 
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sont  deveniies  célèbres, dit  Kôlliker,  parce  que,  d'après  les 
recherches  de  Freud,  elles  envoient  leur  prolongement 
uerveux  dan»  la  racine  poiférjeure.  Ainsi  se  Ironverait 
prouvée,  pour  la  première  fois,  l'origine  médullain  d'une 
fibre  radiculaire  postérieure  letuibU.  Toutes  les  fibres  des 
racines  postérieures  ne  peuvent  cependant  pas  avoir,  chez 
le  Ptlromyson,  leurs  cellules  d'origine  dans  la  moelle, 
puisqu'une  racine  postérieure  renferme  plus  de  fibres 
nerveuses  qu'il  n'y  a  de  cellules  dorsales  médiales  à  son 
niveau  dans  ta  moelle. 

Freud  n'est  pas  parvenu  à  établir  ce  que  deviennent  les 
autres  prolongements  cellulaires  qui  ne  pénètrent  pas 
dans  la  racine  postérieure. 

En  1884,  Rohon  (1)  a  décrit,  dans  la  moelle  embryon- 
naire de  la  iruite,  de  grandes  cellules  nerveuses  multipo- 
laires apparaissant  avant  toutes  les  autres  cellules  &  la 
surface  dorsale  de  la  moelle. 

Il  admet  que  les  cellules  des  deux  moitiés  de  la  moelle 
peuvent  s'anastomoser  entre  elles  et  que,  de  plus,  elles 
sont  en  relation  avec  les  racines  postérieures  du  même 
cAlé  et  du  cAté  opposé. 

Ces  cellules  apparaissent  sur  la  face  tout  k  fait  dorsale 
de  la  moelle,  mais,  pendant  le  cours  du  développemeol. 
elles  sont  recouvertes  insensiblement  par  la  substance 
ilanche  des  cordons  postérieurs,  de  telle  sorte  qu'à  un 
QOment  donné  on  les  trouve  dans  l'intérieur  de  ta  moelle 
Ue>méine. 


(t)  RoHOH,  Zur  Uùtiogtnaê  dei  BOekatmarkêt  dtr  FotttU 
StTEVNCM.  DU  Math.-Pmti.  Ci.uti  t>,  utilAummu,  lSBI).Cité 
l'après  KSIliker  et  Halter. 
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Roboo  compare  ces  cellules  avec  les  grandes  cellules 
dorsales  médialesdu  Pelromy^on, découvertes  par  Reissner, 
et  doQt  Freud  a  établi  la  connexiou  avec  les  racines  sensi* 
tives.  Il  admet  que  ces  celluUs  de  Reissner^ Freud  se 
retrouvent,  superposées  en  une  série  simple»  à  la  limite 
dorsale  de  la  corne  postérieure  chez  la  truite  adulte. 

En  1889»  His  (1)  a  observé  ces  mêmes  cellules  dans  la 
moelle  d'un  embryon  de  truite  de  10  millimètres.  Voici 
comment  il  les  décrit  :  c  Besonders  auffâllige  Bildungen 
sind  die  Riesenzellen^  welcbe  in  doppelter  Reibe  die  dorsale 
Nahtiinie  des  Ruckenmarkes  einsâumen.  Auch  dièse  durcli 
ihren  Protoplasmareicbtbum  aile  anderen  Neuroblasten 
weit  îîbertreffendeElementebesitzen  die  charakteristiscbe 
Birnenform.  Der  Kern  liegt  an  dem  radialwârts  gckehrten 
stumpfen  Ende  und  er  ist  ringsberum  von  einem  Proto- 
plasmasaume  uml'asst.  Ans  dem  sich  zuspitzenden  laie- 
ralen  Ende  der  Zellen  entspringt  eine  dicke  Faser,  die 
eine  Strecke  weit  unter  der  Oberflâche  entlang  verfolgbar 
ist»  dann  aber  zwiscben  den  ûbrigen  Fasern  der  Gegend 
sich  verliert.  > 

Beard  (2)  a  décrit  ces  mêmes  cellules  dans  la  moelle 
embryonnaire  de  Lepidosteus  et  de  Raja.  Il  les  désigne 
sous  le  nom  de  macro-ganglion  celle  et  les  fibres  ner- 
veuses qui  en  proviennent  sous  celui  de  macro^nervee. 
Ces  cellules  sont  situées,  de  chaque  cAté  de  la  ligne 
médiane,  dans  la  partie  la  plus  dorsale  de  la  moelle. 


(1)  Hif»  DU  NearobkuUn  und  deren  Entstehung  im  em^onalen 
Mark,  1889,  p.  51. 

(2)  BiAAD,  Thê  irantieni  Gangiion  celU  an  their  Nerves  in  Raja 
BATU  (Aratom.  Ami.,  1893,  pp.  191-206). 
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D'après  Beard,  quelques-unes  de  ces  cellules  quilteot 
la  moelle  épioière  pour  pénétrer  dans  le  mésoderme  el, 
de  là*  dans  la  partie  dorsale  on  neurale  du  myolome  cor* 
respondant.  Ces  cellules  sont  pyriformes;  leur  prolonge- 
ment unique  devient  le  cylindre-axe  (macro^axi8'Cylinder). 

Dans  quelques  cas,  la  connexion  entre  la  moelle  et  le  myo- 
tome  se  trouve  établie  par  une  seule  cellule  géante,  située 
dans  la  partie  dorsale  de  la  moelle  et  dont  le  prolonge- 
ment  cylindraxile  s'étend  jusque  dans  le  myotome  (Gg.  S 
de  Beard).  Plus  souvent,  ce  pont  nerveux  reliant  la 
moelle  au  myotome  est  formé  de  deux  à  six  cellules 
géantes  bipolaires,  placées  bout  à  bout.  Dans  quelques  cas 
même,  Beard  prétend  avoir  observé  une  cellule  nerveuse 
dans  la  partie  dorsale  du  myotome,  ce  qui  le  porte  à 
émettre  l'idée  que  la  plaque  motrice  du  muscle  serait  tou- 
jours de  nature  ganglionnaire. 

Les  cellules  géantes  intercalées  entre  le  myotome  et  la 
moelle  diminuent  de  volume  au  fur  et  à  mesure  que 
leur  cylindre-axe  se  développe,  et  finalement  elles  se  rédui- 
sent aux  noyaux  contenus  dans  le  macro^nerve. 

Tout  cet  appareil  nerveux  aurait  une  fonction  motrice. 
Son  existence  ne  serait  que  temporaire.  Il  commencerait 
à  disparaître  chez  des  embryons  de  plus  de  45  millimètres 
pour  être  remplacé  par  des  fibres  provenant  des  racines 
antérieures. 

Kôlliker  (1)  nous  fait  connaître  la  manière  de  voir  de 
Kupfl*er  sur  ces  cellules  spéciales,  exprimée  par  ce  dernier 
dans  une  lettre  du  25  mars  1893  :  c  Dièse  Zellen«  die 
Beard  von  Neuem  bei  Lepidosteus  und  Raja  entdeckt  bat. 


(1)  K5LL1KI»,  toe.cit.,  pp.  179  et  173. 


(  499  ) 

sind  wohl  nicbt  bleibender  Natur.  Bei  Accipenser  finde 
ich  sie  îm  Embryo,  bei  der  Larve  verscbwioden  sie  und 
am  Eode  der  Larveoperiode»  vier  Wochen  nach  dem 
Ausscblupfen,  habe  ich  Dur  noch  einzeloe  grosse  Kerne 
aufflodeq  kônneo,  die  vielleicht  dazu  gehôreo.  Es  sind 
hOchslwahrscheinlich  ancestrale  Elemeole,  die  auf  Amphi- 
oxus  zurûckleiten.  Das  Praparal»  oach  welchem  Robon  die 
Figur  voo  der  erwacbsenen  Forelle  gegebeo  bal»  babe 
icb  seioer  Zeit  genau  aogeseben,  und  ist  die  Zelle  Robon's 
durcbaus  korrekt  wiedergegeben,  aber  es  ist  docb  fraglicb, 
ob  diesel be  ein  persisUreodes  Elément  jener  embryonaien 
Zellen  ist.  Icb  babe  seitdem  maocbe  Erfabrung  gemacbt, 
die  den  totalen  Scbwund  gui  ausgesprâgter  Gebilde  des 
embryonaien  Nervensystems  darlbut.  » 

c  De  toutes  ces  recbercbes,  dit  Kôlliker,  il  ressort  pour 
le  moins  quil  existe»  cbez  les  poissons,  des  productions 
embryonnaires  toutes  particulières  qui  disparaissent  ou 
mieux  se  modifient  plus  tard  et  qui  méritent  au  plus  haut 
point  de  nouvelles  recherches.  » 

Peut-être  que  la  méthode  de  Golgi,  appliquée  à  Tétude 
de  la  moelle  embryonnaire  des  poissons,  pourra  amener 
quelque  lumière  sur  ces  curieuses  cellules  nerveuses. 

Retzius  (1)  les  a  obtenues  imprégnées  par  le  chromate 
d'argent.  Il  en  reproduit  un  exemplaire  dans  la  figure  4 
de  sa  planche  XIV;  c'est  une  volumineuse  cellule  nerveuse, 
se  continuant  en  dehors  en  un  gros  tronc  très  court  : 
c  Was  die  Zelle  fder  Figur  4  betrefft  »,  dit-il  dans  le  texte, 
c  so  habe  icb  sie  in  der  Figur  wiedei^egeben^weil  icb  solcbe 


(I)  Rmius,  Dû  n$rvô$en  EUmkente  im  Rûckmmarke  der  KnoehêH" 
fittkê  (BioL.  UiiTiBB.,  Bd.  V,  1893^  p.  27). 
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grossen  rundiichen  Zellen  raehrmals  an  demselben  PlaCze 
antraO  welcher  Natur  dièse  Zelleo  sind,  isl  mîr  unklar 
gebliebeo.  » 

Haller  (1)  affirme  qae,  chez  la  truite,  ces  cellules  n'oot 
de  rimportaoce  que  pendant  la  vie  embryonnaire  :  c  Dièse 
Zellen  haben  ausschliesslich  nur  fur  dos  Leben  der  Larve 
eine  Bedeutung,  denn  bei  dem  entwickelten  Thiere  kom- 
men  sie  ganz  bestimmt  nicht  vor.  »  Il  croit  que  ces  cel- 
lules ne  peuvent  être  comparées  aux  cellules  de  Reissner- 
Freud  de  la  moelle  des  Cycloslomes,  mais  qu'elles  doivent 
être  identifiées  avec  les  cellules  vues  par  Beard  et  Kupffer 
dans  la  moelle  de  Lepidosteus,  Raja  et  Aceipenser. 

Observations  personnelles. 

Dans  les  nombreuses  coupes  de  la  moelle  épinière  et  de 
la  moelle  allongée  d'embryons  et  de  jeunes  alevins  de 
truite*  traités  par  la  méthode  de  Golgi,  que  nous  avons 
étudiées  dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  rencontré 
quelquefois  les  cellules  spéciales  signalées  par  Robon,  His, 
Beard,  Kupffer  et  Retzius,  et  nous  les  avons  reproduites 
dans  les  figures  qui  accompagnent  cette  note. 

Comme  nos  figures  1  à  4  le  montrent,  ces  cellules 
occupent  la  partie  dorsale  de  la  moelle  épinière  et  de  la 
moelle  allongée,  dans  le  voisinage  plus  ou  moins  immédiat 
de  leur  face  postérieure.  Elles  présentent  un  corps  cellu- 
laire volumineux,  pyriforme,  à  grosse  extrémité  dirigée  en 
arrière  et  en  dedans,  à  extrémité  rétrécîe  dirigée  en  avant 


(i)  Hallm,  Ontersuekttngen  Ûber  dos  Rûeketimark  der  Teleoitier. 
(MoftPHOL.  Jaiabh  Bd.  23,  Hfl.  I,  1890,  p.  04,  note.) 


r 
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ei  en  dehors.  Cette  extrémité  se  prolonge  en  un  gros 

tronc  que  Ton  peut  poursui- 
vre jusqu'entre  les  fibres 
constitutives  soit  du  cor- 
don postérieur  de  la  moelle 
(fig.  1),  soit  de  la  racine  des- 
cendante du  nerf  pneumo- 
gastrique dans  le  bul  be  (fig.2). 
Tous  ces  détails  ont  été 
vus  et  figurés  par  His  et 
Retzius.  Ces  cellules  ne  sont 

Fie.  i.  -.  coope  tnxisYenaie  de  la   Cependant  pas  exclusivement 

moelle  cerricaledïm  alevin  de  traite    situées    COntrC     le    SCptum 
âgé  de  i  jour.  m^j3^   ^^^3,^  ^^^^   |gg 


FiG.  3.  —  Coupe  transTenale  de  la  moelle  allongée  d'un  alevin  de  traite  âgé  de 
1  jour  et  passant  par  les  ganglions  du  nerf  pneumo-gastriqne. 
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représentent  les  figures  de  Beard,  His  et  Réisius.  De  plus, 
elles  n^occupent  pas  toujours  les  régions  tout  à  fait  dor- 
sales de  la  moelle»  comme  semblent  le  faire  croire  les 
figures  qui  accompagnent  le  travail  de  Beard. 


FiG.  3.  —  Coope  transTenale  de  la  partie  inférieure  de  It  moelle  tllongée  d'un 

alevin  de  traite  âgé  de  4  jour. 

D'après  les  observations  de  Robon,  Beard  et  Kupffer, 
ces  cellules  seraient  superposées  les  unes  aux  autres^  de 
façon  à  former  une  rangée  unique  de  chaque  cAté  du  sep- 
lum  médian  ;  notre  figure  4  prouve  qu'on  peut  aussi  ren- 
contrer dans  la  même  coupe,  c^est-à-dire  à  un  même 
niveau  de  la  moelle  ou  du  bulbe,  deux  cellules  placées 
Tune  à  côté  de  Tautre. 

Arrivé  dans  le  cordon  postérieur,  le  gros  tronc  qui 
dépend  de  ces  cellules  de  Robon  disparaît  quelquefois 
entre  les  fibres  de  ce  cordon,  sans  qu*4>o  puisse  établir 
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nettement  la  façon  dont  il  8*7  comporte  (fig.  1  et  2). 
D'autres  fois,  il  se  divise,  dans  le  cordon  postérieur  6u  dans 
la  racine  descendante  du  nerf  IX  et  X,  en  deux  branches 
d'inégale  épaisseur,  qui  se  recourbent  entre  les  fibres  de  ce 
cordon  en  une  branche  ascendante  et  une  branche  descen- 
dante (fig.  4).  Ou  bien  encore,  le  tronc  unique  se  recourbe 
en  bas  à  son  arrivée  dans  la  racine  descendante,  quelque 
temps  après  avoir  émis  une  branche  grêle  et  délicate  ayant 
tous  les  caractères  morphologiques  d'un  prolongement 
cylindraxile  (fig.  3).  En  poursuivant  ce  prolongement  par 
les  manœuvres  de  la  vis  micrométrique,  nous  avons  pu 
nous  convaincre  qu'il  prenait  un  trajet  ascendant. 


FiG.  4.  —  Cottpe  transTereale  de  la  moelle  allongée  d'un  alevin  de  truite  âgé 

de  i  jour. 
a  a  ascendant, 
d  sa  descendant 

La  destinée  ultérieure  du  gros  tronc  et  des  branches  qui 
en  proviennent  s'étudie  le  mieux  sur  des  coupes  longitudi- 
nales. 

La  figure  5  représente  une  de  ces  cellules  dans  la  partie 
inférieure  de  la  moelle  allongée.  Le  gros  tronc  qui  la  pro- 
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longe  en  avant  s'éiend  jusqu'au  niveau  des  fibres  do  cordon 
poatérienr*  puis  il  se  recourbe  en  bas.  Après  an  couri 
trajet  descendant,  il  se  bifurque  en  deux  branches  d*ëgale 
épaisseur.  Une  de  ces  branches  se  dirige  en  avant,  mats  ne 
peut  être  poursuivie  que  sur  une  petite  longueur  deson  tra- 
jet, sectionnée  qu'elle  est  par  la  lame  du  microtome.  L^autre 
branche  se  dirige  en  arrière,  s'infléchit  légèrement  en  haut 
en  diminuant  quelque  peu  d'épaisseur  et  finit  par  sortir 
totalement  du  bulbe. 


FiG.  &  —  Coupe  longitudinale  passant  par  la  moelle  cerricale  et  la  moelte 
allongée  d'un  embryon  de  truite  âgé  de  45  Jours. 

La  figure  6  reproduit  une  coupe  longitudinale  de  la 
moelle  faite  parallèlement  à  sa  surface^au  niveau  de  l'entrée 
des  racines  postérieures. 

Elle  intéresse  une  partie  des  fibres  du  cordon  latéral, 
c.  /.,  quelques  fibres  du  cordon  postérieur,  c.  p.,  ainsi  que 
les  racines  postérieures,  r.p.,  et  les  ganglions  spinaux 
dont  une  des  cellules  constitutives,  de  forme  bipolaire,  a 


(  808  ) 

élé  imprégnée  par  le  chroma  te  d'argent.  La  coupe  a  été 
étalée  aar  le  porte-objet  par  sa  face  de  section  médiate, 
de  telle  sorte  qu'au  microscope  ses  parties  constitutives 
se  présentent  superposées  de  dehors  en  dedans,  ou  mieux 
de  haut  en  bas.  Dans  la  partie  postérieure  de  la  figiire  se 
trouvent  deux  gros  troncs  appartenant  indubitablement  i 


Fie.  6.  —  Coupe  longitudinale  (sagittale  un  peu  oblique  en  arrière  et  en  de<lans) 
de  la  moelle  épinière  d'un  embryon  de  truite  ûgfi  de  40  jours, 
r.  p.  =  racine  postérieure. 

r.  /.    cordon  latéral. 
c,  p.  =  cordon  postérieur. 

des  cellules  de  Rohon.  Ils  sont  dirigés  d'arrière  en  avant 
et  de  dedans  en  dehors,  de  telle  sorte  que,  pour  les  suivre 
dans  toute  leur  étendue,  il  faut  relever  insensiblement  le 
tube  du  microscope.  Pendant  ces  manœuvres,  on  voit 
manifestement  que  ces  gros  troncs  sortent  do  cordon 
postérieur  et  quittent  la  moelle  en  se  plaçant  en  dehors 

3**  SÉRIE,  TOMB  XXX.  34 
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des  fibres  de  la  racine  postérieure.  Cette  disposition  coo- 
firme  donc  ce  que  nous  avons  décrit  pour  la  figure  précé- 
dente. Mais  un  détail  plus  important  qui  ressort  de  Tétude 
de  cette  coupe,  c'est  qu'au  moment  où  ces  troncs  nerveux 
passent  par  le  cordon  postérieur,  ils  émettent  une  branche 
collatérale  ascendante»  grêle  et  délicate,  ayant  tous  les 
caractères  morphologiques  d'un  prolongement  cylindraxihe 
et  devenant  une  fibre  constitutive  du  cordon  postérieur, 
identique  aux  fibres  qui  proviennent  des  cellules  des  gan- 
glions  spinaux. 


FiG.  7.  —  Coupe  loogitudinale  sagittale  de  la  moelle  épinière  d'an  embryon  de 

traite  âgé  de  46  jours. 


La  coupe  longitudinale   reproduite  dans  la  figure  7 
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présente  une  disposition  plus  intéressante  encore.  Le  gros 
tronc  qui  apparaît  dans  la  partie  postérieure  de  la  coupe 
appartient  à  une  cellule  de  Robon.  Après  un  court  trajet 
en  avant  et  un  peu  en  dehors,  ce  tronc  se  bifurque  en  une 
branche  descendante,  grêle  et  délicate,  et  une  branche 
ascendante  plus  épaisse  que  Ton  peut  poursuivre,  dans  le 
cordon  postérieur  de  la  moelle,  jusqu'au  niveau  de  la 
racine  postérieure  immédiatement  voisine.  La  branche 
descendante  a  tous  les  caractères  morphologiques  d*uo 
prolongement  cylindraxile;  elle  devient  une  fibre  consti- 
tutive du  cordon  postérieur  et,  comme  les  autres  fibres  de 
ce  cordon,  elle  émet  sur  son  trajet  de  petites  branches 
collatérales.  Le  gros  tronc  ascendant,  arrivé  au  niveau  de 
la  racine  postérieure  voisine,  se  recourbe  horizontalement 
en  arrière  et  en  dehors  pour  sortir  de  la  moelle  et  devenir 
le  cylindre-axe  d*une  fibre  périphérique.  Au  moment  où 
il  se  coude  ainsi  en  arrière,  il  donne  naissance  à  une 
seconde  branche  cylindraxile  ascendante,  devenant  égale- 
ment une  fibre  du  cordon  postérieur. 

Les  coupes  longitudinales  que  nous  venons  d*étudior 
nous  permettent  d*interpréter  les  coupes  transversales 
que  nous  avons  décrites  plus  haut,  mieux  que  ne  le  permet- 
tait l'examen  de  ces  coupes  elles-mêmes.  Dans  les  figures  1 
et  %  le  gros  tronc  nerveux  s'arrête  entre  les  fibres  du 
cordon  postérieur,  probablement  parce  que,  à  ce  niveau, 
il  se  recourbait  soit  en  bas,  soit  en  haut,  avant  d*émettre 
sa  branche  cylindraxile.  Les  figures  3  et  4  représentent, 
en  coupe  transversale,  une  disposition  plus  ou  moins  ana- 
logue à  celle  reproduite  dans  les  figures  6  et  7  :  au  moment 
d'entrer  dans  le  cordon  postérieur,  le  gros  tronc  nerveux 
émet  une  branche  cylindraxile  ascendante  (fig.  3  et  4) 
ou  descendante  (fig.  4),  avant  de  se  recourber  lui-même 
soit  en  haut,  soit  en  bas. 
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ésfum  a  fstr'jt  i^jnM:  et  Sa 

hk  mffKk^jhiA  fùw  b  fnmiÎTC  fim  par  BdbsB,  cb  1881. 

Cm  tt'.jê^t  foat  wiipobîrc«,  CMlraimKat  i  Tjsser- 
l44M  de  Ikibô»  et  etmformémtml  lai  otnenaliotts  de  His 
et  4e  Reiiios. 

Cet  celltles  col  de  particaiîer  eC  de  cancléristM|iie 
qtt'dfet  loot  poonoes  d*aa  proloi^enesl  aiiM|ee,  leqoei, 
i  une  di&faoce  assez  loogse  de  la  cellale  d*or^iie,  se 
ditise  en  ooe  braocbe  grêle  ei  déCcale,  deTenanl  sne  fibre 
C(m%iiioii%e  do  cordoo  posiérîeor,  et  ooe  braocbe  plus 
épaiMe  qui  sort  de  la  moelle  et  pénètre  dans  ooe  racine 
pOhiérieure  poor  devenir  le  cyliodre-axe  d'one  fibre  péri- 
phérique. 1^  brancbe  péripbériqoe  oo  extra-médolbire  a 
élé  voe  par  Freod  dans  b  moelle  do  Petromyzon  (1  )  et  par 
ftoljoii  dans  la  moelle  de  la  truite.  La  brancbe  centrale  ou 
médullaire  a  échappé  à  rattenlion  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  étudié  ces  cellules  dorsales. 

Les  cellules  des  deux  moitiés  de  la  moelle  ne  s*anasto- 
musent  pas  entre  elles  et  ne  sont  en  connexion  qu'avec 


(I)  Pour  autant  qac  les  cellules  dorsales  de  la  moelle  du  Petro- 
myton  soient  comparables  aux  cellules  dorsales  de  la  moelle  de  la 
IruUc, 
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les  racines  postérieures  de  la  moitié  correspondante  de  la 
moelle,  contrairement  aux  observations  de  Rohon. 

Ces  cellules  ont  été  vues  par  Rohon  dans  la  moelle 
épînière  de  la  truite  adulte.  L'exactitude  de  ce  Tait  a  été 
confirmée  par  Kupfler,  et  cela  par  Texamen  même  de  la 
préparation  de  Rohon;  toutefois,  Kupffer  se  demande  si 
la  cellule  reproduite  par  Rohon  est  bien  un  élément  per- 
sistant des  cellules  embryonnaires.  His  et  Retzius  n-ont 
étudié  que  des  moelles'  d'embryons.  Beard,  Kupfier  et 
Haller  déclarent  que  ces  cellules  n'existent  pas  dans  la 
moelle  adulte.  Elles  n*ont  donc  qu'une  existence  tempo- 
raire et  disparaissent  (Beard,  Kupffer  et  Haller)  ou  se 
modifient  (Kolliker)  pendant  le  développement.  Toutes  ces 
questions  doivent  rester  ouvertes. 

Nous  n'avons  rencontré  les  cellules  de  Rohon  que  dans 
des  coupes  provenant  d'embryons  âgés  de  40  et  45  jours 
et  de  jeunes  alevins  de  1  jour.  Nous  ne  les  avons  obtenues 
imprégnées  dans  aucune  de  nos  nombreuses  coupes  pro- 
venant d'alevins  Agés  de  2  à  45  jours.  Cependant,  comme 
toutes  nos  recherches  ont  été  exécutées  avec  la  méthode 
de  Golgi,  ce  résultat  négatif  ne  peut  avoir  une  grande 
valeur. 

Il  existe  donc,  dans  la  moelle  épinièrede  certains  pois- 
sons :  embryons  de  Trutia  (Rohon,  His,  Retzius,  Van 
Gehucbtcn),  de  Lepidosteus  (Beard),  de  Raja  (Beard)  et 
d'Accipenser  (Kupffer),  et  dans  la  moelle  adulte  de  TrttUa 
(Rohon),  des  cellules  nerveuses,  appelées  cellules  de  Rohon^ 
dont  un  des  prolongements  pénètre  dans  la  racine  posté- 
rieure pour  y  devenir  le  cylindre-axe  d'une  fibre  périphé- 
rique. 

Quelle  est  la  signification  de  ces  cellules  de  Rohon? 

Il  y  a  quelques  années,  i  l'époque  où  l'existence  du 
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réseau  nerveux  de  Gerlach  élaît  admise  par  presque  tous 
les  auteurs,  les  fibres  des  nerfs  spinaux  étaient  considérées 
comme  ayant  toutes  une  origine  médullaire  (1).  Cette  ori- 
gine étail  directe  pour  les  fibres  motrices,  c'est-àrdire  que 
toutes  les  fibres  des  racines  antérieures  provenaient  direc- 
tement des  cellules  nerveuses  situées  dans  les  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle.  Cette  origine  était,  au  contraire, 
indirecte  pour  les  fibres  sensilives,  c*est-à-dire  que  les 
fibres  des  racines  postérieures  provenaient  toutes  du 
réseau  nerveux  des  cornes  postérieures.  Suivant  celte 
manière  de  voir,  les  cellules  de  Rohon  seraientdes  cellules 
motrices,  conformément  à  Topinion  émise  par  Beard. 

His,  le  premier,  a  battu  en  brèche  Torigine  médullaire 
des  fibres  des  racines  postérieures.  En  se  basant  sur  des 
recherches  embryologiques  très  étendues,  il  a  prouvé  que 
les  fibres  des  racines  postérieures  avaient  une  origine 
exlra-médullaire  et  provenaient  des  cellules  nerveuses  des 
ganglions  spinaux,  cellules  bipolaires  dont  le  prolonge- 
ment central,  dans  le  cours  du  développement,  se  dirige 
vers  la  moelle  cl  pénètre  dans  les  cordons  postérieurs. 

Cette  découverte  importante  de  His  a  été  confirmée  en 
tous  points  par  les  résultats  fournis  par  la  méthode  de 
Golgi  entre  les  mains  de  Cajal,  Kôlliker,  v.  Lenbossek, 
Van  Gehuchten  et  Relzius. 

En  1886,  His  admettait  donc  une  différence  profonde 
entre  les  fibres  des  racines  antérieures  et  les  fibres  des 
racines  postérieures  des  nerfs  périphériques  :  les  pre- 


(I)  Celte  opinion  est  encore  soutenue  actuellement  par  Bcla 
Hallcr  dans  son  récent  travail  sur  la  moelle  épinière  des  Télcostccns 
cite  plus  haut. 


(  8i*  ) 
roières  avaient  leurs  cellules  dVigioe  dans  la  substance 
grise  de  la  moelle,  les  autres  trouvaient  leur  origine  dans 
les  cellules  des  ganglions  spinaux. 

Cette  manière  de  voir  n'était  pourtant  pas  Texpression 
exacte  de  la  vérité. 

En  1890»  v.  Lenhossek  et  Cajal  découvrent,  dans  la 
racine  postérieure  de  la  moelle  embryonnaire  du  poulet, 
Texistence  de  Qbres  nerveuses  à  origine  médullaire»  fibres 
qui  provienuent  de  cellules  multipolaires  situées  dans  la 
corne  antérieure  de  la  moelle  et  qui  traversent  les  gan- 
glions spinaux  saus  entrer  en  relation  avec  leurs  cellules 
constitulives.  Ces  cellules  radiculaires postérieures^  comme 
on  les  appelle,  ont  été  retrouvées,  dans  la  moelle  embryon- 
naire du  poulet,  par  Van  Gebuchten,  Relzius  et  Martin. 
Elles  sont  considérées,  par  tous  ces  auteurs,  comme  des 
cellules  motrices. 

Quoique  ces  cellules  radiculaires  postérieures  n'aient 
pas  encore  été  retrouvées  dans  la  moelle  épinière  d'autres 
vertébrés,  leur  existence  certaine  dans  la  moelle  embryon- 
naire du  poulet  (au  moins  du  quatrième  au  douzième 
jour  d'incubation)  modifie  la  manière  de  voir  de  His  et 
nous  oblige  à  admettre  que  toutes  les  fibres  des  racines 
postérieures  n'ont  pas  toujours  une  origine  extra-médul- 
laire. 

Les  observations  consignées  dans  la  présente  note 
prouvent  également  l'existence,  dans  la  racine  postérieure, 
au  moins  chez  l'embryon  et  le  jeune  alevin  de  truite,  de 
fibres  ayant  une  origine  médullaire. 

Ces  fibres  des  racines  postérieures  d'origine  médullaire, 
observées  chez  la  truite,  sont-elles  les  homologues  des 
fibres  des  racines  postérieures  d'origine  médullaire  décrites 
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ehez  Tembryon  do  poulet?  Nous  oe  le  eroyoos  pas,  et  oela 
poor  les  motifs  soivants  : 

1*  Chez  la  truite,  les  cellules  d'origine  de  ces  fibres 
occupent  la  partie  dorsale  des  cornes  postérieures,  taudis 
que  chez  le  poulet  elles  occupent  les  cornes  antérieures. 

2*  Chez  la  truite,  ces  cellules  sont  unipolaires  ;  elles 
sont  multipolaires  chez  le  poulet. 

3^  Chez  le  poulet,  le  prolongement  cylindraxile  de  ces 
cellules  nerveuses  pénètre  directement  dans  la  racine  pos- 
térieure; chez  la  truite,  au  contraire,  le  tronc  nerveux  qui 
dépend  de  ces  cellules  nerveuses,  avant  de  sortir  de  la 
moelle,  émet  une  branche  cylindraiile  qui  devient  une 
flbre  constitutive  du  cordon  postérieur. 

Ces  différences  nous  paraissent  suffisantes  pour  nous 
permettre  de  déclarer  que  les  cellules  de  Rohon  ne  repré- 
sentent pas,  chez  la  truite,  les  cellules  radiculaires  posté- 
rieures de  la  moelle  du  poulet. 

Quelle  est  alors  leur  véritable  nature? 

Un  fait  qui  saute  aux  yeux  quand  on  examine  ces  cel> 
Iules  de  Rohon,  c'est  leur  grande  ressemblance  avec  les 
cellules  des  ganglions  spinaux;  en  effet: 

1*  Ce  sont  des  cellules  unipolaires; 

2*  Leur  prolongement  unique  se  bifurque,  à  une  dis- 
tance variable  de  la  cellule  d*origine,  en  un  prolongement 
périphérique  et  un  proloogemenl  central  ; 

3*  Le  prolongement  périphérique  est  plus  épais  que  le 
prolongement  central  ; 

4*  Le  prolongement  périphérique  devient  le  cylindre- 
axe  d'une  fibre  périphérique  ; 

5*  Le  prolongement  central  devient  Je  cylindre-axe 
d'une  fibf  e  des  cordons  postérieurs. 
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Les  cellales  de  Rohon  diffèrent  cependant  quelque  peu 
des  cellules  des  ganglions  spinaux  : 

1*  Elles  sont  unipolaires  à  une  époque  où  les  cellules 
des  ganglions  spinaux  sont  encore  bipolaires.  Cette  diffé- 
rence ne  nous  paraît  pas  profonde,  puisque  les  cellules  des 
ganglions  spinaux  se  transforment  ultérieurement  en  cel- 
lules unipolaires; 

S*  Les  cellules  de  Rohon  sont  médullaires,  les  cellules 
des  ganglions  spinaux  extra-médullaires. 

Cette  différence  est  plus  sérieuse,  au  moins  au  premier 
abord.  Cependant  elle  perd  toute  valeur  si  Ton  tient  compte 
de  l'origine  ectodermique  et  médullaire  des  cellules  des 
ganglions  spinaux,  prouvée  par  les  recherches  embryologi- 
ques de  His  (1),  Balfour  {%  Beard  (5)  et  v.  Lenhossek  (4). 

De  par  leur  origine,  les  ganglions  spinaux  appartiennent 
an  système  nerveux  central. 

c  Les  cellules  des  ganglions  spinaux  proviennent,  dit 
V.  Lenhossek  (5),  chez  tous  les  vertébrés  c  aus  einem 
ungegliederten  ektodermalen  Zellenstreifen,  der  sich  in 


(I)  Uis,  Untersuchunyen  ûber  die  ersle  Anlage  des  WirbeUierleibee. 
Leipzig,  1868.  —  Ueber  die  Anfànge  des  peripherischén  Nerven- 
Systems  (Arch.  f.  Anat.  cnd  Phts.,  Anat.  Abth.,  1870). 

(3)  Balfour,  On  the  development  of  spinal  Nerves  m  Eiasmobraneh 
fishes  (PiiiLosoPBiciL  Transactions,  1876,  p.  175).  (Cité  d*aprës 
V.  Lenhosselc.) 

(3)  BfiARD,  The  development  of  tiie  periphertU  nervous  System  of 
vefieUrates  (Quart.  Journ.  op  Nicrosc.  Se.,  1889). 

(4)  V.  Lbnbossbk,  Die  Enlwickelung  der  Gangtienanlagen  bei  dem 
mensehliehen  Embryo  {ksicu,  p.  Anat.  und  Phts.,  Anat.  Abtb.,  1891). 

(5)  T.  Lbnbossbk,  Der  feinere  Bau  des  Nervensyslems  im  Lieklc 
meuesler  Forsehungen,  â.  Aoflage^  1895,  pp.  259  et  260. 
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cler  ersten  Aniage  ohne  scbarfe  Grenze  beiderseils  an 
die  Medullarplalle  anschliesst.  Dieser  c  Gaoglienstrang  > 
nimcnt  im  Sladtum  der  Medullarrione  gerade  die  vorsprin- 
gende  Firste  der  Medullarfallen  in  Anspruch,  vereinigl 
sich  bei  der  Medullarabschnurung  vorûbergebend  mil  dem 
der  anderenSeile  zu  einem  einheillicben  mediaoenSlrange 
und  wird  als  Schlusssliick  in  das  Medullarrobr  aufgenom- 
men,oder  nimmt  aucb  bei  manchen  Tieren  (wie  z.  B.  beim 
Axololl)  als  selbslandiger  c  Zwischenstrang  »  eine  Weile 
zwiscben  Deckplalte  der  Medullarrohres  und  Ekloderm 
eine  freie  Lage  ein.  Dieser  Zusiand  ist  aber  nichl  von 
Dauer,  denn  bald  I5sen  sicb  die  Elemenle  dièses  Stranges 
nach  und  nacb  in  lockercm  Schwarm  aus  dem  Medullar- 
robr oder  dem  Zwiscbenstrange  ab,  um  sich  zu  beiden 
Seiten  des  Medullarrohres  zwischen  diesem  und  den 
Somilen  zu  nunmehr  segmentai  angeordnelen  Zcllen- 
gruppen,  den  Ganglienanlagen  anzuordnen.  i 

Si  ces  faits  décrits  par  v.  Lenhossek  sont  exacts,  nous 
croyons  pouvoir  considérer  les  cellules  de  Rohon  comme 
des  cellules  appartenant  au  c  Ganglienstrang  i  primitif, 
c'esl«à-dire  à  la  colonne  cellulaire,  d'origine  médullaire, 
dont  tous  les  éléments  constitutifs  vont  devenir  plus  tard 
des  cellules  des  ganglions  spinaux,  cellules  qui,  dans  la 
moelle  d*embryons  et  de  jeunes  alevins  détruite,  auraient 
conservé  leur  emplacement  primitif  dans  la  moelle. 

Ces  cellules  restent-elles  définitivement  localisées  dans 
la  moelle, comme  une  observation  de  Rohon  semble  devoir 
le  faire  admettre,  ou  bien  ne  sont*elles  que  transitoires  et 
disparaissent-elles  (Beard,  Kupfler),  ou  se  modifient-elles 
(Kôlliker)  plus  lard  en  se  déplaçant  jusque  dans  le  gan- 
glion spinal?  Cest  ce  que  nos  observations  ne  nous  per- 
mettent pas  d'éclaicir. 
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Appendice  (1). 

Pendant  la  correclion  de  ces  pages»  nous  avons  consulté 
les  travaux  originaux  de  Reissner  (2)  et  de  Freud  (5),  se 
rapportant  aux  cellules  médiates  dorsales  de  la  moelle 
épiniëre  du  Petromyzon^  travaux  que  nous  ne  connaissions, 
lors  de  la  rédaclion  de  celte  note,  que  par  les  citations  de 
Kôlliker  et  de  Haller.  Nous  basant  sur  ces  citations,  nous 
croyions  qu*il  n'y  avait  aucun  rapprochement  à  faire  entre 
les  cellules  du  Petromyzon  appelées  par  Kollikcr  cellules 
de  Reissner^Freud  et  les  cellules  de  la  truite  désignées  par 
lui  sous  le  nom  de  cellules  de  Rohon.  La  lecture  des  tra- 
vaux de  Freud  nous  a  convaincu  du  contraire;  nous 
croyons  que  les  cellules  dorsales  de  la  moelle  épînière  de 
la  truite  correspondent  aux  cellules  dorsales  de  la  moelle 
du  Pelromyzon,  et  c'est  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
revient  —  suum  cuique  —  que  nous  résumerons  en 
quelques  mots  les  observations  importantes  faites  par 
Freud  en  1877  et  1878. 

Les  cellules  dorsales  de  la  moelle  du  Petromyzon  n*ont 
pas  é(é  découvertes  par  Reissner»  comme  semble  le  croire 
Kôlliker;  la  dénomination  de  cellules  de  Reissner-Freud 
n*est  donc  pas  justifiée.  D'après  les  indications  bibliogra- 
phiques que  nous  trouvons  dans  les  travaux  de  Freud, 

^1)  Cet  appendice  a  ctc  ajoute  après  rédaction  et  lecture  du 
rapport  sur  le  présent  travail. 

(^)  REissNBh)  Beiirage  sur  Ktnntnisê  vwn  Bau  des  Rûekenmarkei 
von    pETnoMYZON  FLUvuTiLis  (AftCBiv  P.  AiVAT.  UND  Pbts.,  4860, 

pp.  545-588.) 

(3)  Fabl'o,  Ueber  den  Unprung  der  hinteren  Nervenwurzeln  im 
Rûckenmark  von  Ammocobtbs  (Pbtroii yzon  Planeri)  (Sitzukgsder.  de 
Vienne,  1877,  lit.  Ablh.,  pp.  15-27).  —  Ueber  Spinaigangtien  and 
iilkekenmark  dee  PETAOïiyzoN  (Ibid.,  1888,  III.  Abth.,  pp.  81-467). 
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En  1877  parurent  le»  premières  observations  de  Freud 
sur  la  moelle  épinière  d^Ammocoeles,  établissant,  d'une 
façon  indiscutable,  qu'un  des  prolongements  de  cba- 
cune  de  ces  cellules  spéciales,  appelées  par  Freud  cellules 
dorsales  (Hinlerzellen),  sort  de  la  moelle  pour  devenir 
une  libre  de  la  racine  postérieure,  c  Das  wesentliclisle 
der  hier  mitgellieillen  ResuUale,  conclut-il  (1),  scheint 
mir  der  wenigstens  an  einem  Wirbelthiere  gefùhrie  ont- 
schiedene  Nachweis  des  Ursprungs  hinterer  Wurzelfasern 
aus  grossen  Nervenzellen,  die  im  ganzen  Rûckenmark 
vorhanden  sind,  zu  sein,  i 

En  1878,  Freud  a  complété,  dans  un  travail  très 
étendu,  ses  observations  sur  les  cellules  dorsales  de  la 
moelle  du  Petromyzon.  Il  reconnaît  s*élre  trompé  quand 
il  a  cru  avoir  été  le  premier  à  décrire  Torigine  cellulaire 
de  certaines  Gbres  des  racines  postérieures  du  Pelromyzon. 
Ce  mérite  revient  à  Kutscbin  qui,  en  1865,  a  observé,  sur 
des  préparations  démonstratives,  Torigine  de  fibres  radi- 
culaîres  postérieures  dans  des  cellules  dorsales.  Ces  cel- 
lules spéciales  de  la  moelle  du  Pelromyzon  mériteraient 
donc  le  nom  de  cellules  de  Kuischin^ Freud, 

Freud  décrit  alors  ces  cellules  dorsales  comme  des 
cellules  bipolaires,  identiques  aux  cellules  bipolaires  des 
ganglions  spinaux.  Comme  pour  ces  dernières  cellules,  la 
forme  des  cellules  dorsales  delà  moelle  n'est  pas  toujours 
opposito-polairc,  mais  c  die  Fortsalze  kônnen  an  den  ver- 
schiedensten  Punkten  derZelleund  einandersehr  genâhert 
entspringen  (2)  i.  Il  conflrme  ses  observations  anté- 
rieures et  montre  en  toute  évidence  que,  quelle  que  soit 
la  situation  de  ces  cellules  dorsales,  un  de  leurs  prolonge- 

(1)  Frbvd,  iœ,  cit.,  p.  25. 
{i)  FasuD,  lœ,  ai.,  p.  IS5. 
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menls  sort  toujours  par  la  face  postérieure  de  la  moelle 
pour  devenir  une  iibre  radiculaire  périphérique.  Il  ajoute 
à  cette  confirmation  de  faits  antérieurement  signalés  par 
lui,  cette  découverte  importante  que  sur  toute  retendue 
de  la  racine  postérieure,  depuis  le  ganglion  spinal  jusqu'au 
groupe  correspondant  de  cellules  médullaires  dorsales,  on 
rencontre  des  cellules  bipolaires  pourvues  d*un  prolonge- 
ment interne  devenant  une  fibre  constitutive  de  la  moelle 
et  d*un  prolongement  externe  devenant  libre  périphérique. 
Le  prolongement  périphérique  des  cellules  dorsales  de  la 
moelle  traverse  le  ganglion  spinal  correspondant  sans 
entrer  en  connexion  avec  ses  cellules  constitutives;  «le 
même,  les  fibres  des  racines  postérieures  qui  proviennent 
des  cellules  d*un  ganglion  spinal  ne  se  mettent  plus  en 
connexion  avec  une  cellule  médullaire  dorsale. 

Les  cellules  dorsales  de  la  moelle,  les  cellules  des 
ganglions  spinaux  et  les  cellules  éparpillées  sur  le  trajet 
des  fibres  des  racines  postérieures  sont  des  éléments  qui 
appartiennent  au  même  type  et  qui  remplissent  les  mêmes 
fonctions;  on  fera  donc  bien  <i  Spinalganglien  und  Hinter- 
horn  in  Bezug  auf  ihr  Veihâltniss  zur  hinteren  Wurzel 
als  ein  Ganzes  zu  betraehten  (1)  ». 

Recherchant  la  valeur  de  ces  cellules  dorsales  dans  la 
moelle  du  Petromyzon,  Freud  a  fait,  il  y  a  près  de 
vingt  ans,  le  même  raisonnement  que  nous  avons  déve- 
loppé plus  haut  pour  les  cellules  de  Rohon  de  la  moelle 
de  la  truite,  sans  avoir  eu  connaissance  du  mémoire  de 
Freud.  Se  basant  sur  des  observations  embryologiques  de 
Hensen  et  de  Schenk,  observations  d'après  lesquelles  les 
ganglions  spinaux  naissent  c  als  Verdickungen  der  Riic* 
kenmarksanlage  und  entfernen  sich  spàter  von  derselben. 


I  (1  )  Freud,  loc,  cit.,  p.  ISO. 
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indem  sich  ihr  Sliel,  die  hinlere  Wurzel,  bildel  uod  ver- 
lângert  (1)  »,  Freud  conclut  :  €  Weno  die  Anlage  des 
Spioalganglions  dieselbe  ist  me  die  des  Hinlerhorns, 
und  die  Spinalganglien  sich  durch  Verlângerung  ibres 
Sliels  vom  Rûckenniark  enlfernl  haben»  darr  es  nichl 
Wuoder  nehmen,  wenn  bei  einem  Thier,  dass  in  dieser 
Hinsichl  einen  permanenlen  Embryo  darsteit,  sich  zuruck- 
gebliebene  Zellen  vorfinden,  die  den  Weg  bezeichnen, 
den  die  Spinalganglienzellen  einsl  gewandert  sind  (1)  >. 

Les  cellules  dorsales  de  la  moelle>  du  Petromyzon  ou 
cellules  de  Kulschin-Preud  sont  donc  des  cellules  des 
ganglions  spinaux  ayant  conservé  d'une  façon  permanente, 
chez  le  Petromyzon,  la  place  qu'elles  n'occupent  que  tem- 
porairemenl,  pendant  les  premiers  jours  du  développe- 
ment embryologique,  dans  la  moelle  des  vertébrés  supé- 
rieurs. 

Les  cellules  de  Rohon  dans  la  moelle  d'embryons  de 
truite  sont,  d'après  les  observations  consignées  dans  cette 
note,  des  productions  analogues,  avec  cette  différence  que 
dans  la  moelle  du  Petromyzon  les  cellules  dorsales  conser- 
vent la  forme  bipolaire  primitive,  tandis  que  chez  la  truite 
elles  se  sont  transformées  en  cellules  unipolaires,  cellules 
en  T  de  Ranvier,  identiques  aux  cellules  des  ganglions 
spinaux  des  vertébrés  supérieurs. 

Contrairement  à  la  manière  de  voir  de  Haller,  les 
cellules  de  Rohon  vues  par  Rohon,  His,  Beard,  Kupffer 
et  Retzius  dans  la  moelle  épinière  de  Trutia,  Lepidosteus, 
Raja  et  Accipenser,  sont  donc  comparables  aux  cellules  de 
Kutschin-Freud  de  la  moelle  des  Cyclostomes. 

(1)  Fubud,  lac,  cit.,  p.  139. 
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Note  sur  ta  détermination  de  l'indice  de  réfraction  de 
prismes  à  grands  angles  réfracteurs;  par  le  D' F.  Slôber, 
répétiteur- préparateur  à  TUniversilé  de  Gand. 

Pour  la  détermination  des  indices  de  réfraction  des 
cristaux,  les  prismes  naturels,  répondant  aux  conditions 
voulues,  oRrent  des  avantages  inappréciables  sur  les 
prismes  taillés.  En  effet,  en  se  servant  de  prismes  naturels, 
on  est  sûr  d*avoir  affaire  à  des  prismes  qui,  au  point  de 
vue  de  l'orientation,  sont  d'une  exactitude  parfaite;  puis  on 
ne  perd  pas  de  matériel,  souvent  très  précieux  et  irrépa- 
rable, et  enfin,  par  ce  procédé,  il  est  possible  de  déterminer 
les  indices  de  réfraction  de  cristaux,  ou  trop  petits  pour 
être  taillés,  ou  trop  mous  pour  être  bien  polis.  En  général, 
dans  les  systèmes  cubique,  hexagonal,  quadratique,  rhom- 
bique  et  même  dans  le  système  monoclinique,  on  a  sou- 
vent des  cristaux  qui  fournissent  des  prismes  orientés  de 
manière  à  permeiire,  par  la  méthode  du  minimum  de 
déviation,  la  détermination  d*un  ou  de  deux  indices,  mais 
les  angles  réfracteurs  de  ces  prismes  sont  le  plus  souvent 
si  grands  que  le  rayon  réfracté  est  totalement  réfléchi  à 
rintérieur  du  prisme  par  la  face  de  sortie.  Cet  incon- 
vénient est  évité  par  la  méthode  ingénieuse  qu'on  doit  à 
rémineni  minéralogiste  de  Stockholm,  M.  W.  C.  Brôgger, 
et  qu'a  perfectionnée  ensuite  son  élève,  M.  W.  Ramsay(*). 


(*)  W.  Ramsat,  Méthode  zur  Beitimmung  der  Brechungêexffmenttn 
in  Priimen  mil  groêsen  brechenden  Winkeln,  P.  Groth,  ZmtMehrift 
fur  Krystallographie^  XII,  page  209. 


{m) 

M.  BrAgger  plonge  le  prisme  dans  an  liquide  très 
réfringent  renfermé  dans  un  vase  rectangulaire  en  verre 
à  parois  planes  parallèles,  placé  sur  un  support  de  manière 
que  deux  de  ses  parois  soient  perpendiculaires  à  Taxe 
du  tube  collimateur  du  goniomètre.  Comme  on  le  voit, 
cette  méthode  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  dont  on  se 
sert  depuis  longtemps  pour  la  détermination  de  fangle 
des  axes  optiques,  dans  le  cas  où  cet  angle  est  trop  grand 
pour  que  les  images  des  axes  puissent  être  observées  dans 
Pair.  On  comprend  qu'alors  on  peut  procéder  à  l'obser- 
vation du  minimum  de  déviation  en  faisant  abstraction  de 
Texistence  du  vase  et  de  son  liquide. 

Soit  a  Tangle  du  prisme,  m  la  valeur  de  la  déviation 
minima,  et  n'  Tindice  de  réfraction  du  liquide;  on  trouve 
rindice  de  réfraction  du  cristal  n  : 


sm  — 


2  ,                  sinm 

n^^tn ,     ou     sin6  = 

.    a  n 
sm  - 

Cette  méthode  est  incontestablement  très  commode, 
mais  les  conditions  nécessaires  pour  que  les  résultats 
soient  exacts  sont  nombreuses  et  difficiles  à  remplir.  Il 
faut  d'abord  que  tes  deux  plaques  de  verre  traversées  par 
les  rayons  soient  parfaitement  planes  parallèles  et  qu'elles 
soient  exactement  parallèles  l'une  à  l'autre,  condition  qui 
est  des  plus  difficiles  à  réaliser  ;  il  faut  aussi  qu^elles  soient 
perpendiculaires  aux  rayons  incidents,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  perpendiculaires  à  l'axe  du  tube  coliimaieur. 
Enfin,  comme  l'indice  de  réfraction  d'un  liquide  varie 
souvent  beaucoup  avec  la  température,  il  est  absolument 
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nécessaire  de  noter»  au  moment  de  robservation,  la  tem- 
pérature   du   bain  dans  lequel  le  prisme  est  plongé. 

Quoique  Pexactitude  de  cette  méthode  dépende  de  beau- 
coup de  circonstances,  M.  Brôgger  a  cependant  démontré, 
par  les  mesures  de  v^,  n.  et  n,  d*un  cristal  d'anglésite 
de  Monte  Poni,  qu'on  peut  obtenir,  sans  aucune  correction, 
par  un  nombre  d'observations  suffisamment  grand,  des 
valeurs  en  général  encore  exactes  jusqu'à  la  troisième 
décimale,  ce  qui  est  déjà  très  précieux  pour  l'examen 
optique  de  beaucoup  de  cristaux. 

Encouragé  par  ces  résultats  et  stimulé  par  M.  Brôgger, 
M.  Ramsay  a  continué  l'élude  de  la  méthode;  mais,  se 
rendant  compte  des  inconvénients  que  présentait  l'emploi 
d'un  vase  rectangulaire,  il  l'a  remplacé  par  un  prisme 
creux,  à  base  triangulaire,  ayant  les  trois  angles  approxi- 
mativement de  60'',  TO^'et  50*.  Le  prisme  creux,  contenant 
le  liquide  fortement  réfringent, est  placé  desorte  que  son  axe 
soit  perpendiculaire  au  limbe  du  goniomètre;  on  plonge 
dans  le  liquide  le  prisme  à  examiner,  on  le  tourne  de 
façon  que  son  arête  réfractrice  et  celle  du  prisme  creux 
se  trouvent  dans  la  position  du  minimum  de  déviation,  et 
qu'elles  soient  dirigées  en  sens  inverse.  Le  limbe  étant 
fixé  au  goniomètre,  on  prend  les  valeurs  angulaires  au 
vernier  :  1*  lorsque  la  lunette  est  dirigée  sur  les  rayons 
directs,  non  réfractés  du  collimateur  (C);  2*  lorsqu'elle  est 
dirigée  sur  les  rayons  réfractés  par  le  liquide  seul,  se 
trouvant  au  minimum  de  déviation  (L);  3*  lorsqu'elle  est 
dirigée  sur  les  rayons  réfractés  par  le  liquide  et  le  cristal, 
se  trouvant  également  au  minimum  de  déviation  (S); 
soit  alors  l'angle  CL  «»  rn^  l'angle  SL  =sp^  soit  ensuite  a 
Tangle  réfractrur  du  prisme  creux,  b  relui  du  prisme  à 
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examiner  ;  soit  enfin  n'  Tindiee  de  réfraction  du  liquide 

et  n  celui  du  prisme  du  cristal;  il  suit  : 

\j  pour 

m  -f-  a 
»  < : 

2 
sm  • 


ou 


II,  pour 


on  a 


ou 


n^=^n! 


sm  X 
2 


smv 


sm 


•"1-2 n 


n 


m  '^  a 


6  H.  -  -♦- 1?" 
2 
sm 

n  =  n' , 

sm  - 

2 


sin  v"  — » 


n 


M.  Ramsay  obtieni  ainsi  deux  TormuleSy  I  et  II,  corres- 
pondant aux  deux  cas  possibles;  dans  le  premier  cas 

(P  <  ^T^)»  '^^  positions  S  et  L  se  trouvent  du  même  côté 
de  C;  dans  le  second  cas  Çp  >^^).  C  se  trouve  entre  S 
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et  L.  En  réalité  ces  deux  formules  sont  identiques  et,  par 
conséquent,  il  nVst  pas  nécessaire  de  distinguer  les  deux 
cas;  en  effet,  si  Ton  fait  dans  les  formules  II,  par  exemple, 
t?"  B3  —  v\  ces  formules  donnent  en  se  transformant  les 
formules  I,  et  il  suffit  d'admettre  alors  que  la  valeur  de  t/ 
peut  devenir  négative,  ce  qui,  du  reste,  résulte  de  la  formoie 


sm 
sînv'ns 


(m  -^  a        \ 
-1 — p) 


n 


elle-même,  qui  donne  pour  v'  une  valeur  négative  dans  le 
cas  où  p  >  ^î^^,  et  une  valeur  positive  si  p  <  ^Î^-J^. 

Le  remplacement  du  vase  rectangulaire  par  un  prisme 
creux  a  de  sérieux  avantages  :  d*abord  il  est  beaucoup 
plus  facile  de  construire  un  prisme  creux  è  parois  planes 
parallèles  qu'un  vase  rectangulaire  dont  les  parois  doivent 
être  exactement  parallèles;  ensuite  on  o1)tient  è  la  fois  Tin- 
dice  de  réfraction  du  cristal  et  celui  du  milieu  dans  lequel 
il  est  plongé,  condition  qui  exerce  une  grande  influence 
sur  Texactitude  des  résultats. 

M.  Ramsay  a  déterminé,  d'après  cette  méthode,  les 
indices  de  réfraction  de  la  topaze,  de  Tanglésite,  de  la 
blende  et  de  Tharstigite,  en  se  servant  de  prismes  formés 
par  les  faces  des  cristaux  ou  obtenus  par  le  clivage.  II  a  fait 
cbaque  fois  dix  déterminations;  la  moyenne  arithmétique 
de  ses  résultats  est  bien  d'accord  avec  les  valeurs  que 
d'autres  auteurs  ont  trouvées  à  Taide  de  prismes  artificiels, 
mais,  en  considérant  séparément  les  différents  résultats,  on 
constate  qu'ils  s'écartent  souvent  beaucoup  de  la  moyenne. 
Ce  fait  n'a  pu  échapper  à  la  perspicacité  de  M.  Ramsay;  il 
l'explique  par  les  considérations  suivantes: que  les  paroisdu 
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prisme  creux  n*éiaient  pas  tout  à  fait  planes  parallèles  ;  que 
la  disposition  qu*il  avait  prise  pour  maintenir  le  prisme 
creuXy  ne  permettait  pas  de  régler,  à  Paide  de  vis,  les 
mouvements  servant  à  placer  Taxe  du  prisme  perpen- 
diculairement au  limbe  du  goniomètre;  que  tout  le  réglage 
devait  être  fait  à   la  main;  qu*enfin  la  condition  dans 
laquelle  la  formule  a  été  dérivée  n*est  qu*exceptionnelle- 
ment  réalisée  :  elle  demande  que»  au  minimum  observé 
pour  le  liquide,  le  plan  bisecteur  de  Fangle  réfracteur  du 
prisme  creux  passe  par  la  ligne  bissectrice  de  Tangle  formé 
par  les  axes  du  tube  collimateur  et  de  la  lunette.  Celte 
dernière  remarque  est  très  juste,  puisque,  à  la  déviation 
minima,  Timage  du  rayon  réfracté  reste  sensiblement  à  la 
même  place  pour  un  petit  mouvement  (de  2  ou  3  minutes) 
du  prisme.  Ce  fait  n*a  presque  aucune  importance  pour  la 
détermination  de  Tindice  de  réfraction  du  liquide,  mais  il 
a  une  grande  influence  sur  la  détermination  de  celui  du 
cristal  plongé  dans  le  liquide  et  peut  rendre  les  résultats 
tout  è  fait  inexacts,  ce  dont  nous  nous  sommes  convaincu 
en  mesurant  Tindice  n,  des  cristaux  de  PbCI).  Nous  avons 
cherché  à  éviter  cette  cause  d^erreur  essentielle  du  procédé 
de  Ramsay,  et  aux  trois  observations  nécessaires  dans  ce 
procédé  nous  en  avons  ajouté  une  quatrième,  celle  du 
rayon  réfléchi  par  la  face  d*entrée  du  prisme  creux.  Par  ce 
moyen  bien  simple,  on  peut  se  rendre  chaque  fois  exacte- 
ment compte  de  la  position  du  prisme  creux,  et  les  résultats 
ne  dépendent  plus,  par  conséquent,  des  erreurs  commises 
par  une  orientation  incorrecte  de  ce  prisme. 

Soient  L,  S,  C  et  R,  respectivement  les  positions  consé- 
cutives de  la  lunette  lorsqu'elle  est  dirigée  :  1*  sur  Timage 
des  rayons  réfractés  par  le  liquide  seul  au  minimum  de 
déviation  ;  2^  sur  Timage  des  rayons  réfractés  par  le  liquide 
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#>i  fenarfff  MBI  féaéralei; 
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Il  réwlle  de  h  tgare  l  que  Fangle  eomprif  eaiie  h 
tiff$iét  %,  oonmle  k  la  bee  de  loitie  do  prisme  crna,  ci  la 
difM^iiém  Cf  têidea^-*-  ^  —  90*;  oo  toîi,  en  iwirr,  q»e 
M  fe  Iroove  du  même  côté  de  C  que  L,  lorsque  ectie 
valeur  €•(  négative,  oo  «^  h-  ^  <  90»,  et  que  le  contraire 
a  «eu  «î  «I  4-  ^  >  90*, 
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Quant  aux  formules  I,  considérons  d*abord  le  cas  : 
A.  a|  -f-   Y  >  90*.  Ici  encore»  nous  avons  à  distin- 
guer :  S  est  placé  k  droite  (*)  de  C»  S  se  trouve  entre  C  et 
N  ou  se  confond  avec  G  ou  N»  ou  enfin  S  est  à  gauche  de  N* 
1.  S  à  droite  de  G  (s  posiiiQ  (fig.  1). 


D*après  la  figure,  la  déviation  des  rayons  qui  ont  tra- 
versé le  eristal  est,  dans  le  liquide»  égale  ft  d  ■»  e^  —  e.  Or 
on  a»  comme  on  le  voit  facirement» 


e«  -»  «t  —  0, 


r 

C08- 


ou      sin  V 


(')  Il  est  bien  entenda  que  les  expressions  •  à  droite  •  et  «  à  gau- 
ebe  • ,  dont  nous  nous  servirons  dans  la  suite,  pour  plus  de  simplicité, 
n*ont  trait  qu*à  la  position  que  nous  avons  donnée  au  prisme  ereux  ; 
si  Taréte  réfringente  de  ee  prisme  était  tournée  en  sens  inverse,  ces 
expressions  devraient  ebanger  de  rôles. 
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3«  8  cotre  C  eC  N  oa  se  eonfbodaiic  avee  C  ou  N 

{$  négitiO* 

Lei  rormoles  pour  it  et  ei  rcstaot  les  mêmes,  il  ne  s  agit 
que  de  la  détermioation  de  e;  00  a  : 


siD  e  a— et     ff-Bsj+a,  -♦--  —  9(r; 


$  est  ane  valeur  négative,  mais  reste  toujours  numérique- 
ment comprise  entre 

0  et  «1-4.-— 90*; 
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d'où  il  suit  que 

90*  <  «,  -^  -  -^  » 

el,  par  conséquent, 

Binc^m COS  I  A  -f-  4Ei  -h  -  I- 


On  arrive  donc  aux  formules  A|. 
3.  S  à  gauche  de  N  (s  négatif). 
Nous  avons  encore  : 


sin 


in<r                          (        f        ^\  I  r\ 
clr  — —  «  — l«,H 9(yl  — 90*— l«-f-«|-^-j, 

«  représentant  une  valeur  négative  comprise  entre 

-(«.-^,^-90-)     et    -(«i-^5); 


r 


reste  toujours  inférieure  à  90";  d*où  il  suit  que 


8in  tr  sBs  cos 


(«-»■«.  +  5); 


nous  avons  donc,  comme  d  «»  «i  -4-  e, 


r 

cos- 

.    «  -♦-  ei  -h  <?  S 

8ID e^  MB  flt,  ..  i;;  sin  I?  — ■ 


a  «... 

Il  »»  ll|  ,  ^   Aji 

810  -  cos 


(.-^^H-i) 


«I 


(») 

t.  Si  <, -4- ^<  M-,  ara  ans  Isa 

1.  SHtaKitTHipÊmt^)(ûf,i). 


ne.  1 
Il  réaulle  de  la  fi^ia  que 


<>-(«. +  ^-90'), 
«  +  «,  +  ->  90-, 


ginv^  —  COS  II  -•-  a,  +  -I- 
i  éuni  égal  i  «I  —  e,  les  formules  sont  les  mêmes  que  A,. 


iS5i  ) 

9.  S  entre  N  et  C  ou  coïncidant  avec  N  ou  C  (s  positiO- 
Nous  avons  : 


comme 


ou 


0^»^90-  — a,— ^, 


s  +  «i-*.^^90-. 


il  suit  que 

sin^  =s  ces  I«  -I-  «,  -h  -!• 

La  déviation  d  est  égale  ke^  -h  e;  les  formules  sont  donc 
identiques  aux  formules  A^. 

3.  S  à  gauche  de  C  (s  négatif). 

On  a: 

«^  -  —  *  -  («i  -^  5  —  90*]  =  90-  —  (s  -♦-  a.  +  5  j , 

ê  représentant  une  valeur  négative  [entre  —  0*  et 
—  («I  ■+•  3f)l  »  «I  -+•  Y  •+-  s  est  toujours  inférieur  à  90*, 
d'où  il  suit  que 


SIQ9  sa  ces    S  •+• 


(s  -^  «I  -^  J)' 


Nous  obtenons  donc  encore  une  fois  les  formules  de  A3. 
On  arrive  donc,  en  traitant  ces  différents  cas,  ou  aux 
formules  Ai,  qui  donnent  n  pour  S  à  droite  de  N,  ou  bien 
aux  formules  A|,  qui  donnent  n  pour  S  à  gauche  de  N  ; 
mais^  en  réalité,  comme  on  le  voit  faeilement,  il  n*existe 
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pas  de  différence  entre  ces  deux  formules,  et  dans  le  cas  où 
fil  >  n,  on  peut  donc  admettre,  comme  formules  générales» 
celles  que  nous  avons  indiquées  plus  haut  sous  I  et  qui 
sont  identiques  aux  formules  A^. 

Pour  fil  >  n,  S  et  C  sont  toujours  situés  de  côtés 
opposés  par  rapport  à  L;  les  formules  correspondantes 
(II)  se  déduisent  facilement  de  la  même  façon  que  celles 
del. 

Si  nous  mettons  Fangle  SL  —»  p  et  Fangle  CL  >»  9,  nous 
avons  s  sa  9  — p;  comme  cette  différence  change  de  signe 
en  même  temps  que  s,  on  peut  avantageusement  remplacer 
s  par  (9  —  p)  dans  la  formule  de  sin  e  : 


ces 
sinesa — 


(,«p^«,^^] 


«1 


de  même,  en  se  servant  de  langle  9,  on  déri?e  une  autre 
formule  pour  e^  ;  on  trouve  facilement  : 


sin6< 


—  cos  [9  •+•  «I  -^  2) 


fil 


La  valeur  de  e^  donnée  par  cette  formule  est  la  même 
que  celle  qui  résulte  de 


r 

C08- 

2 

«1  —  w;  sint?  = 


n 


1 


pourvu  qu*on  se  soit  servi,  pour  le  calcul  de  n|,  de  la 
même  valeur  de  9  qui  entre  dans  la  formule;  si,  au  con- 
traire, fil  est  dérivé  de  la  moyenne  de  plusieurs  valeurs 
différentes  de  9,  comme  cela  arrive  souvent,  ladite  valeur 


'^ 
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de  «1  sera,  en  général»  tant  soit  peu  différente  de  celle 
donnée  par 

r 
cos- 

*t""  «•  —  t?;  sint?«> . 

Aussi  la  désignons-nous  par  e\,  et  nous  obtenons  : 

.    ai  -♦-  «î  -I-  e 

sin 

'•  (wi<n)(  n-aiii— — — I  — coslo-i-ai-*-  -1 

.    »         I  .     ,  \  2/ 

sin-        IsineiBB 

2        1  w, 


âlQ \  COS 

2 
lia  (Wi>n)(  n>ani Isinc  —■ 

sio  - 

2 


[îH-^l-^—pj 


Ces  formules,  s^appliquant  à  tous  les  cas  sans  exception, 
sont  plus  commodes  que  celles  données  plus  haut.  Si  Ton 
suppose  que  le  prisme  creux  se  trouve  exactement  au 
minimum  de  la  déviatioUi  les  formules  I  et  f.  se  transfor- 
ment en  celles  de  M.  Ramsay,  qui,  comme  nous  Pavons  dit, 
ont  été  déduites  dans  cette  hypothèse. 

De  cette  manière,  le  défaut  essentiel  de  la  méthode  de 
M.  Ramsay  est  éliminé  ;  il  ne  reste  que  quelques  mots  à 
dire  sur  le  support  du  prisme  creux  dont  nous  nous 
sommes  servi.  Cet  appareil  très  simple,  qui  est  représenté, 
ainsi  qu*une  partie  du  goniomètre  n*"  II  de  Fuess,  par  la 
figure  3,  est  fixé  au  montant  du  support  du  tube  collima- 
teur par  quatre  petites  vis  de  pression  dont  deux  sont  visi- 
blés  dans  la  figure  ;  le  réglage  du  prisme  creux  s*opére 
aisément  et  très  exactement  à  Taide  de  deux  vis  T  et  L, 
dont  Tusage  s*explique  facilement  par  la  figure  elle-même. 


(«M) 

L*  pUqae  P,  temot  de  nippon  ao  prisme,  uorne  i 
frouemeni  doox,  daos  un  anoeau,  tulour  d'an  ue  verli- 


cal,  ce  qui  esl  très  commode  pour  donner  au  prisme  la 
position  de  la  déviation  minioia.  Le  support  S  du  cristal, 
fait  d*un  fort  fil  de  coiTra,  porte  sur  la  tablette  de  son  bras 
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•  descendant  une  lige  de  bois  ou  de  cuivre,  longue  de 
12  millimètres»  qu'on  peut  fixer  sur  la  tablette  à  Taided'un 
peu  de  cire;  cette  tige  est  très  commode  pour  le  manie- 
ment préliminaire  de  petits  cristaux  et  peut  être  enlevée  si 
Ton  a  affaire  à  des  cristaux  plus  grands.  Quant  au  prisme 
creux,  on  peut  le  construire  soi-même  en  se  servant  de 
verres  porte-objets;  ces  verres  ne  sont  jamais,  il  est  vrai, 
parfaitement  plans  parallèles,  mais  en  faisant  un  triage, 
on  en  trouve  facilement  quelques-uns  dont  une  portion  du 
moins  suflSt  aux  conditions  voulues.  Le  prisme  qui  a  servi 
à  nos  essais  a  une  hauteur  de  21  millimètres,  et  le  côté  du 
iriangle  à  peu  près  équilatéral,  formant  sa  base,  est  de 
25  millimètres.  La  figure  3  est  à  peu  près  à  moitié  de  la 
grandeur  réelle.  Si  Ton  donne  au  support  du  cristal  et  au 
prisme  des  dimensions  convenables,  les  opérations  néces- 
saires pour  le  réglage  du  cristal  et  du  prisme  ainsi  que 
le  placement  de  celui-ci  se  font  sans  aucune  difficulté. 
Après  avoir  mesuré  Tangle  réfracteur  du  prisme  creux, 
on  fixe  Tappareil  et  le  support  S  avec  le  cristal  au  gonio- 
mètre et  on  mesure  Tangle  réfracteur  du  cristal,  après  quoi 
on  fait  remonter,  autant  que  possible,  le  cristal  et  son  sup* 
port  à  Taide  de  la  petite  vis  qui  se  trouve  en-dessous  du 
goniomètre,  afin  de  glisser  le  prisme  rempli  de  liquide 
sur  la  plaque  P  de  Tappareil.  Le  réglage  de  ce  prisme 
ayant  été  opéré  à  Taide  des  vis  P  et  L,  on  fait  redescendre  le 
cristal  à  sa  place  primitive,  on  fixe  le  limbe  au  goniomètre, 
et  tout  est  prêt  pour  les  mesures  ;  à  cet  effet,  on  donne  au 
prisme  creux  la  position  de  la  déviation  minima  en  tour- 
nant la  plaque  P  et  on  fait  les  quatre  lectures  L,  S,  C,  R, 
caractérisées  page  525.  Ces  mesures  peuvent  être  répétées 
autant  de  fois  qu*on  le  voudra. 


(S») 


11/ 


I 


I 

Ci? 


I 


tf9 


■•Ksacle 


=8i«ar3ir). 


S  i  g  S  S  s  ^ 

g    I    I   I    1    1    8 

«<  S  S  «I  S  S  S 


i 


«<     «<     of     «<     «i     «<     «( 


^  s  s  is  s  a  "» 

t"'         O       -♦       OO       CD       O       O 
i  i  S  â  S  8 


I 

0 


9  is  8  ^  S  s  S 
f  S)  i;  13  $  «  r 

o     o     o     o    o     o     o 


I        I        I        I 


5  5  a  s  ^  5  « 


s    s   3S   3   s   s   s 


«    5   5   «    «    $   5 
§    S    S    S    S    S    S 


I    ?    $    :;    ;S    9   s 

»  S  S  I  ^  "*  S 


R    s    5t    îî    •*    « 

"  i  S  S  S  g 


9    83    ^    s    ^    3    s 
S?    S    g    g    S    «R    S 


*   5   «   â   s   K   i: 
3   "   I   I   S   S   I 


•*<       9«       09 


Sis 

ni 

m 

s^  - 

lll 

9   £     * 

9    â   "^ 


5  •» 

1 

«»  *   s 

Sl-s 


5  £ 


g  CO   a 

o   -,   ®* 

.Se 

S  fi  JS 

S  S  « 

*^  «o  5 
^  o    c^ 

•  .s 

M    E  ^ 
s   e   e 

-  =  « 

M    Ci 


S 


^    0     ^ 

cr  K» 


mm 

s.  2 

• 

^  S 

« 

2a    S 

o 

». 

s 

• 

•     '■v 

«> 

D 

C/9 


n 


kl 
H 


CA 


8 


(  537  ) 

Prisme  n»  II  (angle  réfractear  =  8t«  290. 
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Nous  avons  détermine  de  cette  manière  Tindiee  de  réfrac- 
tion n^des  cristaux  de  PbCIs,  en  nous  servant  d'un  prisme 
d'environ  81*  50',  formé  par  les  faces  (121)  et  (ÎST);  il 
nous  aurait  fallu,  pour  faire  celte  mesure  dans  Pair,  un 
prisme  dont  Tangle  réfracteur  fût  inférieur  à  54**  4'  '/a* 
L'iodure  de  méthylène  (Cll^'t)»  dont  Tindice  de  réfraction 
est  environ  1.74,  servait  de  liquide  réfringent;  les  indices 
»,  ont  été  déduits  d'après  les  formules  f«. 

Dans  la  dernière  colonne,  nous  avons  ajouté,  aux  sept 
premières  observations,  les  valeurs  de  n,  qui  résulteraient, 
d*après  les  formules  de  M.  Ramsay  (page  523),  desniesures 
de  pet  9;  ces  valeurs  oscillent  considérablement  autour  de 
leur  moyenne  arithmétique  2.19938,  qui,  de  son  côté, 
s'accorde  assez  bien  avec  la  valeur  2.19915,  résultant  de 
nos  formules.  Ce  fait  montre  que  ladite  oscillation  est  due 
aux  erreurs  commises  dans  Torientaiion  du  prisme  creux 
à  regard  du  minimum  de  déviation,  comme  il  avait  été 
déjà  constaté  par  M.  Ramsay. 

Dans  la  dernière  colonne  verticale  des  mesures  faites  sur 
le  deuxième  prisme  sont  inscrites  les  valeurs  correspon- 
dantes de  e|  d'après  les  formules  I.  On  voit,  comme  nous 
l'avons  indiqué,  que  ces  valeurs  diffèrent  nn  peu  de  celle 
de  e'i  dans  tous  les  cas  où  la  valeur  moyenne  de  q,  servant 
au  calcul  de  fi|,  diffère  de  la  valeur  observée  ;  mais  les  diffé- 
rences sont  minimes. 

Nous  espérons  que  par  la  légère  modification  que  nous 
y  avons  apportée,  l'ingénieuse  méthode  de  Brôgger-Ram- 
say  se  trouvera  perfectionnée,  en  ce  sens  que  les  résultats, 
ne  dépendant  plus  de  la  position  de  la  déviation  minima 
pour  le  prisme  creux,  deviennent  beaucoup  plus  exacts  et 
ne  s'écartent  presque  plus  de  Irur  moyenne  arithmétique, 
et  que  cette  méthode  ayant  acquis  un  haut  degré  d'exacii- 
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tude,  sera  mieux  appréciée  par  les  ertslàllographes  ei  miné- 
ralogistes qu*elle  ne  Ta  été  jusqu*à  ce  jour. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  d*exprimer  notre 
profonde  reconnaissance  à  M.  le  professeur  Renard  pour 
Tappui  précieux  qu*il  nous  a  donné  et  le  bienveillant  inté- 
rêt dont  il  n*a  cessé  dVntourer  noire  travail  pendant  toute 
la  durée  de  nos  recherches. 

Laboratoire  de  minéralogie  de  rUniversité  de  Gand. 


La  maturation  et  la  fécondation  de  Cœuf  cI^Amphioxus 
LANGBOLATus;  par  le  D' Vau  derStricht,  chef  des  travaux 
auatomiques  de  TUniversité  de  Gand. 

Les  matériaux  qui  nous  ont  servi  à  Tétude  de  la  matu- 
ration et  de  la  fécondation  de  cet  œuf,  ont  été  recueillis 
du  20  au  30  mai  de  Tannée  courante,  au  lac  de  Torre  del 

_  • 

Faro,  aux  environs  de  Messine.  Entre  5  et  6  heures  de 
l'après-midi,  nous  retirions  du  sable  bordant  le  lac  nn 
grand  nombre  (ÏAmphioxus  adultes.  Nous  plongions  ces 
derniers  dans  un  vase  contenant  de  Teau  du  lac,  et  après 
quelques  minutes,  quelquefois  immédiatement  après  que 
les  animaux  étaient  déposés  dans  le  réservoir, on  apercevait 
au  niveau  de  l'extrémité  caudale  d'un,  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs individus,  la  présence  d'un  amas  de  granulations 
blanchâtres,  très  petites.  Ce  &ont  les  œufs  fraîchement 
pondus.  En  examinant  la  femelle  en  question  de  plus 
près,  on  voit  les  œufs  sortir  rapidement  du  pore  abdomi- 
nal, Tun  après  l'autre,  ou  bien  par  groupes  de  deux  ou  de 
plusieurs  ovules,  plus  ou  moins  agglutinés.  Ceux-ci  se  dis- 
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socieol  à  mesure  qu'ils  tombent  dans  le  liquide  ambiaol. 
Souvent  on  renconire  des  remelles  déposant  leurs  œufs 
par  flocons  plus  ou  moins  volumineux.  Dans  ces  condi- 
tions, les  ovules  restent  agglutinés.  Plusieurs  dVntre  eux 
ne  sont  pas  arrivés  au  stade  de  maturité  voulu.  Il  est  donc 
préférable  de  choisir  des  femelles  dont  la  ponte  se  fait 
plus  régulièrement,  par  conséquent  celles  de  la  première 
catégorie,  et  de  les  isoler  rapidement  dans  un  verre  d'eau 
du  lac,  très  propre,  en  ayant  soin  d*y  ajouter  une  jgoutte 
de  sperme.  On  se  procure  facilement  ce  dernier,  car  plu- 
sieurs mâles  éjaculent  en  grande  abondance  un  liquide 
épais,  nuageux,  blanchâtre,  qu*on  ne  peut  confondre  avec 
les  œufs. 

La  ponte  dure  quelques  minutes,  parfois  une  demi- 
heure.  De  sorte  qu'en  aspirant  à  Taide  d'un  tube  en  verre 
très  propre,  de  cinq  en  cinq  minutes,  quelques  centaines 
d  ovules  et  en  les  plongeant  dans  un  liquide  fixateur  con- 
venable, on  peut  s'allendre  à  trouver  tous  les  stades  de  la 
fécondation. 

Nous  avons  choisi  comme  réactifs  :  le  sublimé  à  S  7o« 
le  sublimé  acétique,  un  mélange  d'une  solulion  aqueuse 
de  sublimé  et  d'une  solution  de  chlorure  de  platine,  la 
liqueur  de  Flemming  et  la  liqueur  de  Hermann.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  la  première  catégorie  de  ces  réac- 
tifs. Les  résultats  fournis  ne  sont  point  comparables  à 
ceux  que  donnent  la  liqueur  de  Flemming  et  la  liqueur  de 
Hermann.  Après  un  séjour  de  trois  ou  quatre  semaines 
dans  CVS  deux  derniers  réactifs,  les  œufs  ont  été  soigneu- 
sement lavés  dans  i'eau  distillée,  puis  durcis  dans  l'alcool  et 
enfin  enrobés  dans  la  paraffine.  Les  séries  de  coupes  très 
minces  ont  été  collées  sur  porte-objet  et  colorées  par  la 
safranine,  ou  bien  par  la  safranine  et  le  violet  de  gentiane. 
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Dans  le  but  (rétùdier  les  œufs  avant  (a  ponte,  nous 
a^ons  plongé  d»ns  la  liqueur  de  Hermann  une  Temelle  au 
début  de  la  ponte.  Quelque  temps  après,  elle  a  été  sec- 
tionnée en  plusieurs  fragments,  afin  de  favoriser  une 
imprégnation  plus  rapide  de  la  liqueur  fixatrice.  Après  un 
séjour  de  trois  semaines  dans  ce  réactif,  elle  a  été  durcie 
dans  Talcool  et  montée  dans  la  paraffine.  Les  coupes  en 
série  ont  été  colorées  par  la  safranine  ou  bien  par  la  safra- 
nine  et  le  violet  de  gentiane. 

Avant  d*exposer  les  diverses  étapes  de  la  fécondation  de 
rœufdMm/)/i  10X115,  nous  ferons  observer  que  ce  matériel 
se  prête  difficilement  à  une  étude  approfondie  et  rigou- 
reuse de  plusieurs  phénomènes  très  intéressants  de  la 
maturation  ovulaire  et  de  la  fécondation.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  transformations  du  noyau  de  Tovule,  la  substance 
chromatique  parait  non  seulement  peu  abondante,  mais 
elle  se  colore  faiblement  par  les  matières  colorantes  appro- 
priées, qui,  en  montrant  beaucoup  d'affinité  pour  les  gra- 
nulations vitellines,  masquent  souvent  des  détails  intéres- 
sants, concernant  les  modifications  du  spermatozoïde  ou 
de  la  vésicule  germinative.  De  plus,  les  chromosomes  de 
la  ligure  de  formation  des  globules  polaires  sont  très 
courts,  très  minces  et  relativement  nombreux.  Enfin,  les 
centrosomes,  s*ils  existent,  sont  difficiles  à  différencier  des 
granulations  vitellines  voisines.  Il  ne  peut  donc  élre  ques- 
tion d'étudier  les  différents  stades  d'apparition  de  cet 
élément.  Une  dernière  difficulté  avec  laquelle  on  doit 
compter,  concerne  la  fréquence  de  la  polyspermie,  eiigen* 
drant  des  images  qui  embarrassent  parfois,  quand  on  veut 
étudier  les  diverses  étapes  du  rapprochement  et  de  la 
fusion  des  pronucleus  mâle  et  femelle. 

La  lecture  de  la  note  préliminaire  de  Sobotta  (1)  qui 
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vient  de  paraître  et  dans  laquelle  Tautear  s^occupe  de  la 
fécondation  de  Tœuf  dMmpAtoxiis,  nous  a  convaincu  qu*îl 
s*est  heurté  à  des  difficultés  analogues.  Car  tout  en  décri- 
vant d'une  manière  concise  et  exacte  les  stades  principaux 
de  la  formation  du  globule  polaire,  des  pronucleus  mâle 
et  femelle  et  de  leur  fusion,  il  donne  très  peu  de  détails 
concernant  les  modifications  intimes  que  subissent  le 
spermatozoïde  et  le  noyau  ovulaire.  D'ailleurs»  comme  il 
le  dit  lui-même,  il  s'est  contenté  de  donner  dans  celle 
note  ses  €  Hauptresultale  der  bei  dem  sehr  ungùnstigen 
Object  recht  schwierigen  Untersucbung  ». 

Nous  nous  occuperons  : 

1**  DeTétudede  Tœuf  ovarien  avant  la  ponte; 

2°  De  Tapparition  des  pronucleus  mâle  et  femelle  après 
la  ponte; 

3**  De  la  fusion  des  pronucleus; 

A*  De  la  division  de  la  première  sphère  de  segmenta-» 
tion. 

L'œuf  ovarien.  —  Si  Ton  fait  abstraction  des  ovules 
jeunes  de  petit  volume,  pour  s'occuper  exclusivement  des 
ovules  ayant  atteint  â  peu  près  les  dimensions  de  fœuf 
pondu,  on  peut  dire,  d'une  manière  générale,  qu'on  ren- 
contre â  rintérieur  de  l'ovaire  deux  sortes  d'ovules  : 
1""  les  uns  dont  la  vésicule  germinative  est  encore  mani- 
festement visible;  2* les  autres  dont  le  noyau  a  fait  phce 
à  un  fuseau  précédant  la  formation  du  globule  polaire. 

Les  œufs  ovariens  à  vésicule  germinative  (fig.  i)  pré- 
sentent les  particularités  suivantes:  La  vésicule  germinative 
est  volumineuse,  elle  occupe  habituellement  la  périphérie 
du  vitelliiset  offre  des  contours  très  irréguliers  Elle  ren- 
ferme une  tache  germinative  de  grande  dimension,  ne 
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se  colorant  pas  par  .la  safranine.  Le  violet  de  gentiane  la 
teint  d'une  manière  plus  intense.  Elle  ronrerme  une 
vacuole  occupant  à  peu  près  toute  sa  masse,  contenant  un 
liquide  p&le,  peu  colorable.  Cette  vacuole  est  excentrique 
et  elle  atteint  souvent  d*un  côté  la  surface  de  la  tache 
germinative,  de  sorte  que  sur  certaines  coupes,  la  tache 
germinative  offre  dans  son  ensemble  Tirnage  d*un  fer  à 
cheval. 

Le  restant  du  noyau  est  occupé  par  un  liquide  pâle, 
incolore,  tenant  en  suspension  dos  granulations  et  des 
trabécules  Taiblement  chromatiques. 

La  membrane  nucléaire  se  présente  sur  la  coupe  sous 
l'orme  d*une  ligne  mince,  à  double  contour  chromatique. 
Elle  est  ordinairement  masquée  par  la  présence  d'une 
bordure  de  cytoplasma  très  compact,  périnucléaire. 

Le  cytoplasma  ovulaire  se  subdivise  en  trois  zones  : 
une  périphérique  à  granulations  vitellines  volumineuses, 
situées  à  Tintérieur  des  mailles  formées  par  la  charpente. 
Une  zone  moyenne  occupe  In  plus  grande  partie  du 
vitellus.  On  y  distingue  nettement  deux  parties  consti- 
tuantes :  un  réseau  se  colorant  en  rose  par  la  safranine 
(t  limii? ntcles  espaces  occupés  par  des  gouttelettes  ou 
des  boules  pâles  et  claires.  Le  réseau  se  continue  d'un 
côté  avec  celui  de  la  zone  cytoplasmique  périphérique, 
d'un  autre  côté  avec  la  masse  cytoplasmique  condensée 
autour  de  la  vésicule  germinative.  Cette  dernière  couche, 
la  troisième  et  la  plus  interne,  la  zone  périnucléaire,  est 
étroite  et  souvent  très  irrégulière,  en  ce  sens  qu'elle  est 
plus  épaisse  en  certains  endroits  et  qu'elle  est  plus  mince 
ou  fait  même  défaut  à  d'autres  endroits  du  pourtour  du 
noyau. 

Le  vitellus  est  limité  à  sa  périphérie  par  une  membrane 
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viteliine  mince,  à  double  contoor,  qu*on  ne  peut  confondre 
avec  Tenveioppe  ovulaire  que  Sobolta  décrit  autour  des 
œufs  pondus,  comme  possédant  une  épnisseur  de  i  p.  Indé- 
pendamment de  la  membrane  très,  ténue  que  nous  venons 
designaleret  qitenous  retrouvons  aussi  à  la  surface  des  œufs 
pondus,  il  existe  autour  des  œufs  ovariens  une  enveloppe 
épaisse,  homogène  ou  légèrement  striée  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  appliquée  immédiatement  sur  la  membrane 
vi-telline  ou  bien  détachée  en  partie  de  cette  dernière,  à  la 
suite  de  faction  des  réactifs.  Cette  envejoppe  épaisse  cor- 
respond évidemment  à  celle  décrite  par  Sobotta  et  qu*on 
retrouve  autour  de  tous  les  œufs  pondus. 

Œufs  ovariens  à  fuseau  de  direction.  —  Un  très  grand 
nombre  d'ovules  ne  possèdent  plus  de  vésicule  germinativc. 
En  les  examinant  de  très  près,  on  découvre  toujours  dans 
chacun  de  ces  œufs  un  fuseau  de  direction.  Cette  figure 
(Hg.  2)  est  constituée  par  deux  cônes  de  fibrilles  épaisses, 
dont  les  bases  touchent  à  la  ligure  chromatique  et  dont 
les  sommets  atteignent  respectivement  un  pôle  du  fuseau. 
Ces  fibrilles  sont  insérées  sur  les  chromosomes  courts  et 
relativenient  minces  occupant  Téquateur  du  fuseau.  D*au- 
très  fibres  sont  bipolaires,  en  ce  sens  qu'elles  relient  les 
deux  pôles  sans  interruption  an  niveau  du  plan  équatorial. 
Enfin,  d'autres  sont  entre-croisées  au  niveau  de  Téqua- 
teur  (fig.  4).  On  les  aperçoit  facilement  à  la  périphérie  de 
la  figure.  De  même  que  Sobotta,  nous  n'avons  pu  trouver 
de  corpuscule  central  ou  centrosome.  Toutefois,  dans  un 
ovule  situé  dans  la  cavité  péribranchiale,  nous  avons  ren- 
contré des  irradiations  très  manifestes  du  pôle  central  du 
fuseau  (fig.  5).  Nous  devons  ajouter  qu'un  spermatozoïde 
avait  déjà  pénétré  à  rintérieur  de  cet  œuf. 
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Au  point  de  vue  de  la  direction  du  Tuseau,  on  peut 
dire  qu'il  est  d'ordinaire  dirigé  perpendiculairement  par 
rapport  à  la  surface  de  Tœuf.  Le  pôle  périphérique  est 
rapproché  de  la  zone  vitelline  externe  ;  d'autres  fois^  il 
atteint  la  moitié  de  l'épaisseur  de  cette  couche,  ou  bien  il 
touche  la  membrane  vitelline.  Nous  avons  rencontré  des 
fuseaux  de  direction  situés  beaucoup  plus  profondément. 

Le  grand  axe  du  fuseau  n'est  pas  toujours  perpendicu- 
laire à  la  surface  vitelline.  Parfois  il  est  oblique  par  rap- 
port à  cette  dernière.  Nous  avons  rencontré  des  cas  où  il 
était  parallèle  à  la  membrane.  Cette  disposition  nous 
permet  de  dire  que  le  fuseau  subit  un  changement  de 
direction.  Primitivement,  il  est  parallèle  à  la  surface  ovu- 
laire.  Plus  tard,  il  devient  perpendiculaire  en  se  rappro- 
chant de  la  périphérie. 

Le  vitellus  a  conservé  un  aspect  identique  à  celui  des 
ovules  qui  possèdent  une  vésicule  germinative.  Seule,  la 
couche  périnucléaire  a  disparu;  ou  plutôt  on  retrouve 
les  traces  de  cette  zone  dans  le  voisinage  de  la  couche 
cytoplasmique  externe,  surtout  autour  du  fuseau  de  direc- 
tion, sous  forme  d'amas  compacts  et  denses  (iig.  2). 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  nous  demander 
quelle  est  la  signification  du  fuseau  de  direction  dont  nous 
venons  de  parler.  S'agit-il  d'un  stade  de  formation  d'une 
a^Ilule  polaire  unique,  qui  se  détache  après  la  ponte,  con- 
formément à  la  manière  de  voir  de  Sobotla?  Ou  bien  d'un 
stade  de  foi;mation  d'un  premier  globule  polaire,  un  second 
globule  faisant  son  apparition  plus  tard?  Nous  sommes 
d'accord  avec  Sobotta,  quand  il  affirme  que  le  fuseau  de 
direction  propre  à  l'œuf  pondu  fait  son  ai^parition  dans 
l'ovaire  avant  la  mise  en  liberté  de  l'ovule,  car  jamais  nous 
n'avons  observé,  ni  dans  l'ovaire,  ni  dans  la  cavité  péri- 
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icbiale,  c'est-à-dire  avant  la  ponte,  an  stide  plus 
icé  dI  moins  développé  qae  celui  que  nous  venons  de 
ire.  Tous  ces  œufs  en  voie  de  maluration,  i  part 
IqucS'Unsdont  noua  parlerons  plus  loin,  présentent  un 
ict  à  peu  près  identique.  Toutefois,  noua  ne  pouvons 
pter  l'opinion  de  Sobotta  quand  il  aflirme,  à  l'esemple 
latschek  (2),  qu'il  ne  se  forme  qu'un  globule  polaire. 
eiamiDani  atienlivement  l'ovaire  à'AmpMoxus  sur  le 
it  de  pondre,  on  rencontre  sur  toutes  nos  préparations 
;ertain  nombre  d'ovules  mars,  qui,  dans  le  voisinage 
lédiat  du  fuseau  de  directioR  décrit  plus  haut,  possé- 
l  un  globule  polaire,  détaché  du  vitellus  et  parfois 
ie  détaché  complètement  de  l'ovule  (frg.  5  et  4).  Cet 
lent  ressemble  au  second  globule  polaire  qui  se  délacbe 
!S  la  ponte.  Tantât  sa  chromatine  s'est  condensée  sons 
le  d'un  petit  noyau  à  limites  nettes,  possédant  une 
obrane  à  double  contour;  mais  plus  souvent  il  n'existe 
de  membrane  nucléaire,  et  les  chromosomes  expulsés 
'œuf  se  présentent  sous  forme  d'un  amas  de  granula- 
s  ou  de  courts  bâtonnets  safranophiles,  entourés  ou 
I  éparpillés  au  milieu  d'un  liquide  clair,  tenant  parfois 
suspension  de  grosses  boules  vilellines,  identiques  à 
*s  qu'on  trouve  dans  la  couche  périphérique  du  proto- 
me ovulaire.  I.e  noyau  du  globule  polaire  s'est  donc 
té  dans  son  évolution  au  stade  d'étoile-fille.  Contraire- 
rt  il  la  manière  de  voir  de  Sobotia,  ce  premier  globule 
lire,  de  même  que  le  second,  est  entouré  d'une  mtnee 
abraoe  à  double  coulour. 

tous  nous  hâiODS  de  dire  que  nous  n'avons  rencontré 
10  stade  de  formation  de  ce  premier  globule  polaire. 
nd  on  l'observe,  il  est  toujours  détaché  tolaleoKnt  du 
Itus.  Il  est  logé  dans  une  évagination  de  l'enveloppe 
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ovulaire.  Tantôt  cette  évaginalion  communique  encore 
largement  avec  l'espace  qui  entoure  immédiatement  la 
membrane  vitelline  proprement  dite  (Gg.  3),  d'autres  fois 
cette  communication  s'est  rétrécie  ou  semble  ne  plus 
exister.  Dans  ce  dernier  cas,  on  trouve  la  petite  cellule 
polaire  immédiatement  en  dehors  de  celte  enveloppe 
épaisse,  mais  toujours  dans  le  voisinage  du  fuseau  de  direc- 
tion du  second  globule  polaire. 

Cette  séparation  complète  du  premier  globule  polaire  de 
In  cellule  mère  explique  comment  il  se  fait  que  Hatâchek 
n*a  plus  retrouvé  cet  élément  en  examinant  les  œufs  pen- 
dus. Il  faut  admettre  qu'au  moment  de  la  mise  en  liberté 
des  ovules  mûrs,  et  surtout  de  la  ponte,  le  premier  glo- 
bule polaire  se  sépare  de  la  surface  de  l'œuf  et  est  entraîné 
par  le  liquide  ambiant. 

Cette  thèse  n'est  toutefois  pas  absolument  exacte.  En 
effet,  nous  avons  toujours  pu  retrouver  ce  premier  globule 
sur  un  nombre  restreint  d'œufs,  pour  chaque  série  d'œul's 
fraîchement  pondus  et  fécondés  que  nous  avons  pu  étu- 
dier. Ici  encore  la  petite  cellule  est  accolée  à  l'enveloppe 
de  l'ovule  en  un  point  déterminé,  c'est-à-dire  dans  le  voi- 
sinage du  second  fuseau  de  direction  (tig.  9). 

Si  nous  n^avons  point  observé  les  divers  stades  de  for- 
mation du  premier  globule  polaire,  il  faut  Tattribuer  au 
fait  qu'il  se  forme  probablement  quelque  temps  avant 
répoquede  la  ponte.  N*ayant  pas  le  matériel  voulu  à  notre 
disposition,  nous  n'avons  pu  approfondir  cette  question. 

Nous  venons  de  décrire  deux  variétés  d'œufs  ovariens. 
Nou^  avons  tâché  de  trouver  les  stades  intermédiaires 
entre  ces  deux  étapes.  Sous  ce  rapport,  on  observe  peu  de 
chose.  Parfois  on  voit  les  contours  de  la  vésicule  germi- 
native  devenir  très  vagues  en  un  point  quelconque  de  la 
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surface  nucléaire,  de  sorte  qu'à  cet  endroit  il  n*existé  plus 
de  séparation  entre  le  cytoplasma  et  le  nucléoplsisma.  Mais 
il  nous  a  été  impossible  de  poursuivre  plus  loin  la  destinée 
des  parties  constituantes  de  la  vésicule  germinative. 

A  côté  de  ces  images,  il  en  existe  d'autres  qui  sont  de 
nature  à  induire  en  erreur  et  dont  il  importe  de  dire  quel- 
ques mots.  La  Bgnre  16  représente  le  dessin  d'une  coupe 
d'ovule,  qui  siège  à  Tinlérieur  de  l'ovaire.  A  chaque  p6le 
du  noyau,  dont  la  membrane  est  intacte,  on  rencontre  une 
sphère  attractive,  dont  les  irradiations  se  continuent  avec 
le  restant  du  réiiculum  cytoplasmique  jusqu'à  la  périphé- 
rie cellulaire.  Au  premier  abord,  on  serait  tenté  de  consi- 
dérer cette  figure  comme  correspondant  à  un  stade  de 
transformation  de  la  vésicule  germinative,  préparatoire 
à  la  formation  du  fuseau  de  direction  du  premier  globule 
polaire.  Dans  les  œufs  ovariques  de  Thysanozoon  Broccki^ 
nous  avons  décrit  une  figure  analogue  (3),  qui,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Selenka  (4),  représente  le  premier 
stade  de  formation  du  premier  fuseau  de  direction.  Cepen- 
dant, en  examinant  attentivement  les  ovules  analogues  à 
celui  de  la  figure  16,  on  est  frappé  par  l'aspect  particulier 
qu'ils  présentent  :  tous  se  caractérisent  par  l'absence  de  la 
couche  vitelline  externe.  Or,  on  constate  un  aspect  iden- 
tique pour  un  très  grand  nombn^  d'ovules  situés  dans  la 
cavité  péribranchiale  du  même  animal  et  pour  quelques 
ovules  pondus  provenant  d'autres  types.  Toute  cette  caté- 
gorie d  œufs  se  caractérise  non  seulement  par  un  aspect 
spécial  des  vitellus,  mais  en  outre  souvent  par  la  présence 
de  sphères  attractives  multiples,  de  noyaux  multipjes  oo 
bien  de  figures  mitosiques  multiples.  (Voyez  (ig.  10  et  15.) 
La  figure  8  représente  un  ovule  trouvé  dans  la  cavilé 
péribranchiale,  au  stade  de  l'expuUron  du  second  globale 
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polaire.  A  rintérieur  du  viiellus^  on  trouve  deux  sperma- 
tozoïdes, entourés  dIrradiatioDs  slellaires  très  épaisses  et 
nombreuses.  A  côté  de  cet  ovule,  on  trouve  dans  la  cavité 
piribrancliiale  un  ovule  d*aspect  analogue,  possédant  deux 
noyaux  isolés  (pronucleus  mâle  et  femelle?)  se  rappro- 
chant entre  deux  sphères  attractives  (voir  fig.  17).  Il  est 
possible  et  même  probable  que  des  ovules  de  cette  caté- 
gorie puissent  se  développer  normalement.  Mais  ce  qui 
n  ebt  pas  douteux,  c'est  qu'un  très  grand  nombre  d'œufs 
semblables  se  développent  à  la  suite  de  phénomènes  de 
polyspermie,  et  à  la  suite  de  la  formation  de  plusieurs 
pronucleus  mAles.  Ces  noyaux,  d'abord  au  stade  repos 
(fig.  15),  accompagnés  chacun  de  deux  sphères  attractives, 
entrent  en  mitose  chacun  pour  son  compte  (fig.  10).  Ils 
passent  par  tous  les  stades  de  la  mitose  ordinaire,  pour 
engendrer  finalement  des  noyaux  dérivés,  qui  peuvent 
rester  isolés  et  indépendants  (cellules  mullinucléées],  ou 
bien  se  fusionner  au  dernier  stade  de  la  mitose  pour 
engendrer  des  noyaux  bourgeonnants  (cellules  à  noyaux 
bourgeonnants), par  un  processus  analogue  à  celui  que  M.  le 
professeur  Van  Bambeke  et  moi-même  (5)  avons  décrit 
lors  de  la  genèse  des  mégacaryocytes  propres  aux  organes 
bématopoetiquesdes  mammifères.  Ici  également  les  noyaux 
bourgeonnants,  ou  bien  les  noyaux  multiples  isolés,  après 
avoir  atteint  une  première  fois  le  stade  repos,  rentrent  en 
mitose  pour  retourner  de  nouveau  au  stade  repos  et  ainsi 
de  suite.  Aussi,  quand  on  examine  des  œufs  fécondés,  six, 
dix,  vingt-quatre  heures  après  la  ponte,  on  retrouve  plu- 
sieurs œufs  développés  anormalement,  renfermant  des 
noyaux  multiples  et  des  noyaux  bourgeonnants  gigantes- 
ti(|ues,  au  repos  ou  bien  au  stade  de  la  plurimitose.  Cos 
éléments  doivent  donc  leur  origine  à  des  phénomènes  de 
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polyspermie.  Il  est  à  remarquer  que  le  vitellus  reste,  ordi- 
nairemeot  indivis  ou  se  divise  partiellement. 

Est-ce  que  toutes  les  figures  semblables  à  celles  repro* 
duites  dans  les  dessins  10  et  15  doivent  leur  origine  à  la 
pénétration  de  plusieurs  spermatozoïdes  dans  lovule? 
Nous  avons  dit  qu'on  observe  des  ovules  à  Tintérieur  de 
Tovaire  (fig.  16),  oilraut  la  plus  grande  ressemblance  avec 
ceux  trouvés  dans  la  cavité  péribranchiaie.  A  moins 
d'interpréter  la  figure  en  question  (fig.  16)  comme  un 
premier  stade  de  formation  du  fuseau  de  direction,  ce  qui 
ne  nous  parait  pas  probable,  il  faut  admettre  ou  bien  que 
la  vésicule  germinalive  est  en  état  de  se  diviser  sans  fécon- 
dation préalable;  ce  phénomène  aurait  une  signification 
analogue  à  celle  que  Henneguy  (6)  attribue  aux  ovules 
ovariques  des  mammifères;  ou  bien  que  des  spermato- 
zoïdes ont  pu  atteindre  des  ovules  situés  à  l'intérieur  de 
Tovaire,  en  s'insinuant  dans  des  interstices  qui  se  pro- 
duisent nécessairement  au  moment  de  la  rupture  de  cet 
organe,  tors  de  la  mise  en  liberté  des  œufs  et  de  leur 
cliute  dans  la  cavité  péribranchiaie.  Il  est  possible  que 
la  fécondation  se  produise  à  cet  endroit.  Nous  n*avons 
cependant  jamais  rencontré  un  spermatozoïde  dans  un 
ovule  situé  au  milieu  du  tissu  ovarique.  De  plus,  en  tenant 
compte,  d'une  part,  du  nombre  si  considérable  d  œufs  à 
développement  anormal  qu'on  rencontre  dans  la  cavité 
péribranchiaie  et  même  dans  l'ovaire,  et,  d'autre  part,  de 
la  rareté  des  figures  de  polyspermie  manifeste,  nous 
sommes  amené  à  croire  qu'au  moins  quelques-unes  de 
ces  images  sont  engendrées  par  une  division  parthénogé- 
nésique  de  ta  vésicule  germinative  ou  bien  du  pronucleus 
femelle,  le  vitellus  restant  indivis. 
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Œufs  pondus.  —  Les  œufs  pondus  se  présentekfl  $  peu 
près  avec  Taspect  de  ceux  que  nous  avons  décrits  dans 
TovairCy  possédant  un  fuseau  de  direction.  Ce  dernier 
offre  une  structure  analogue.  Il  est  ordinairement  attenant 
par  son  pôle  périphérique  à  la  membrane  vitelline  et  est 
dirigé  perpendiculairement  à  la  surface. 

Les  grandes  boules  vitellines  de  la  zone  externe  dimi- 
nuent en  volume  et  elles  semblent  migrer  à  Tintérieur  du 
vitellas,  de  sorte  que  la  dislinclion  en  deux  zones  devient 
de  moins  en  moins  nette.  Plus  tard, cette  distinction  s*efface 
encore.  On  retrouve  alors  des  granulations  vitellines 
reportées  plus  ou  moins  uniformément  dans  toute  la  masse 
du  cytoplasma  (fig.  9). 

Les  amas  proloplasmiques  compacts,  restes  de  la  couche 
pérmucléaire,  perdent  aussi  de  leur  importance  et  dispa- 
raissent. Par  contre,  on  observe  dans  le  voisinage  du  fuseau 
des  taches  claires,  exemptes  de  granulations  vitellines 
(fig.H). 

La  membrane  vitelline  conserve  ses  caractères,  ainsi 
que  Tenveloppe  externe,  qui  est  séparée  de  la  membrane 
vitelline  par  un  espace  plus  ou  moins  large. 

Comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  quelques  œufs  pon- 
dus montrent  encore  leur  premier  globule  polaire  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  figure  de  formation  du  second 

(fig  û). 

Formation  du  second  globule  polaire.  —  Nous  avons 
décrit  plus  haut  la  structure  de  cette  figure.  Nous  avons 
essayé  souvent  de  compter  le  nombre  de  chromosomes  au 
stade  de  Tétoile-mère.  Il  ne  nous  a  été  possible  d'y  parve* 
nir  qu'une,  fois,  sur  une  coupe  transversale  d*un  fuseau  de 
direction  entamant  précisément  Téquateur  de  la  figure 
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*  (fig.  6).  Nous  y  avons  trouvé  dix  chromosomes,  dont  plu- 
sieurs montraient  un  dédoublement  dans  le  sens  de  la 
longueur. 

La  question  du  dédoublement  des  an«es  cbrooiatîqoes 
au  moment  de  la  métaphasc  est  également  très  difficile  i 
résoudre.  A  part  la  ligure  i%  nous  n'avons  pu  trouver  des 
images  très  démonstratives.  A  un  moment  donné,  on  ob- 
serve de  chaque  côté  de  Téquatcur  deux  plaques  de  chromo- 
somes (flg.  9)  qui  sont  attirées  graduellement  et  d'une 
manière  assez  irrégulière  vers  les  deux  p6les  de  la  Ogure 
achromatique.  Bientôt  elles  les  atteignent  et  y  Torment  un 
amas  de  bâtonnets  très  courts.  Ces  derniers  8*entonrent 
d'une  membrane  nucléaire  et  engendrent  de  cette  manière, 
d'une  part,  le  pronucleus  femelie,  et  d*au(re  part,  le  noyau 
(lu  globule  polaire.  Ordinairement  ce  dernier  ne  possède 
point  de  membrane;  il  est  représenté  alors»  comme  le  dit 
Sobotta,  par  quelques  particules  chromatiques. 

A  ce  moment,  ou  même  au  stade  dyaster,  on  voit  se 
produire  uu  soulèvement  de  la  membrane  vitelline  et  du 
vilellus  au  pôle  périphérique  de  la  figure  achromatique 
(fig.  7).  Une  portion  du  cytopiasma  et  parfois  des  granula- 
tions vitellines  volumineuses  y  sont  logées  et  entourent 
quelques  grains  chromatiques  ou  bien  un  petit  noyau 
complet.  Une  portion  des  filaments  connectirs  reste 
adhérente  au  noyau  et  forme  à  Tintérieur  de  la  petite  cel- 
lule un  cône  de  libres  achromatiques  à  sommet  périphé- 
rique et  à  base  appliquée  sur  le  noyau  (fig.  14). 

On  le  voit  donc,  le  globule  polaire  de  VAmphioxus  pré- 
sente tous  les  caractères  d*uoe  cellule  complète,  possédant 
un  noyau,  une  portion  de  cytopiasma  ovulaire,  une  mem- 
brane, et,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  en  dehors  des 
filaments  conneciifs,  une  partie  de  la  figure  achromatique 
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(aster)  est  entraînée  à  rintérienr  da  contenu  du  globule  en 
question. 

Quand  la  cellule  polaire  est  sur  le  point  de  se  détacher 
du  vitellus,  on  constate  encore  la  continuité  de  la  mem- 
brane vitelline  avec  celle  de  la  petite  cellule.  A  ce  moment 
aussi,  ou  plutôt  un  peu  plus  tard,  on  trouve  parfois  au 
niveau  de  l'endroit  où  le  corpuscule  adhère  encore  à 
l'ovule,  un  corpuscule  safranophile,  se  présentant  sous 
forme  de  granulation  ou  de  bâtonnet  court,  intercalé  sur 
le  trajet  des  filaments  réunissants.  Ce  corpuscule,  observé 
d'abord  par  Flemming  (7)  dans  des  cellules  de  Salamandre, 
puis  par  L.  Gerlach  dans  l'ovule  des  Souris  et  par  Ëd.  Van 
Beneden  dans  Vœiïf  d* Ascaris  lors  de  la  première  division, 
entre  les  deux  blastomères,  correspond  au  corpuscule 
intermédiaire  de  Flemming.  Il  est  formé  manifestement 
par  un  rapprochement  et  une  fusion  des  filaments  unis- 
sants à  l'endroit  où  se  détache  la  cellule  polaire  (fig.  14). 

Comment  se  trouve  constitué  l'ensemble  de  la  figure 
achromatique  de  l'amphiaster  de  fractionnement?  Nous 
venons  de  voir  qu'au  stade  dyaster  et  au  stade  des  étoiles 
dérivées,  des  filaments  connectifs  (Fol)  réunissent  les 
chromosomes.  Dans  la  figure  11,  on  voit  des  fifaments 
achromatiques  présentant  sur  leur  parcours  un  épaissis- 
sèment  considérable,  formant  par  leur  ensemble  une  sorte 
de  plaque,  légèrement  colorée  en  rouge  par  la  safranine. 
C'est  la  condensation  de  cette  plaque  qui,  au  moment  de 
l'expulsion  du  corpuscule  polaire,  donne  naissance  au  cor- 
puscule intermédiaire.  Nous  reviendrons  sur  cette  plaque 
à  propos  de  la  division  de  la  première  sphère  de  segmen- 
tation. 

En  dehors  des  filaments  connectifs,  la  figure  polaire 
présente  des  filaments  entre-croisés  au  niveau  de  l'équateur, 
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aiciSj  que  cto  ûbreh  iiipobiits  (oeBlral  Spindel,  et  Ber- 
fitaiH);,  que  ooiis  avaos  signalés  pins  liaaL  QuiDd  Is 
clMoftH^ëOfii^'S-Ijlk^  »€  8é(jar«it,  oo  voit  apparattre,  antmir 
(les  àew  pôiet),  des  Glaf&eots  aciiromatiqttes,  à  àjsposiikm 
radûiif e  (lif .  H ,  48).  LorsqiM^  les  deux  DDjaax  dérifés  «ont 
sur  iti  poiot  de  se  reoooslituer,  ces  irradialions  sont  très 
ueites  et  ootabreuses  ei  eonsiiluenl  on  véritaliie  aster^ 
autour  de  etiaqtie  p6le  de  la  figure  acfarooiatique.  Ce» 
liUuieuts  se  perdeui  dans  uoe  porlioo  de  eyioplasme  de&ae, 
eugk^kaut  la  partie  ciirooiatique  du  003'aQ  eu  falur  glo- 
bule polaire  (fig.  11).  Cette  porliao  c}1op)aBiiiiqBe  est 
élifijittée  de  l'ovyle  eo  ooéfoe  temps  que  le  coiyoscole.  De 
sorte  qM*oo  peut  dire  qu'une  partie  de  Pasier  est  eoiraioée 
p^r  la  cellule  polaire. 

il  résulte  de  cette  deseriptioD  qae  la  figure  achroma- 
tique et  la  figure  ebromalique  précédaot  la  fomialiaD  do 
s^'i'oud  globule  polaire  dans  l'œuf  (TAmphioxus,  préseo- 
ti'ut  les  mém^  caractères  qu'une  figure  mitosiqae  ordi- 
naire, 

Formaliun  du  pronueleui  femelle.  —  Au  moment  du 
di'lacliement  de  la  cellule  polaire,  le  restant  du  nojao 
ouilaire  est  arrivé  au  stade  repos.  Il  est  relativement  petit» 
|H'ii  chromaliqne,  à  contours  arrondis,  comme  l'indique 
Sutmtla,  Toutelbis,  avant  de  revêtir  cette  forme  régulière, 
il  est  irrégulier,  bourgeonnant  (flg.  12, 15, 14).  La  forme 
uirondie  est  secondaire  (llg.  10). 

Au  début»  les  lllaments  de  l'aster  irradient  autour  du 
luonueleus  comme  centre  (flg.  10).  Mais  bientôt  les  6bres 
s'iicceutueut  davantage»  surtout  du  côté  du  centre  de 
Tieuf.  Plus  tard,  elles  prennent  une  orientation  nouvelle. 
Le  centre  de  la  ligure  achromatique  n'est  plus  le  proou- 
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cleus,  mais  uo  poini  situé  du  côté  de  ce  dernier  et  plus 
rapproché  du  centre  de  l'ovule  (fig.  43  et  20).  A  ce 
point,  nous  avons  cherché  vainement  un  centrosome.  Nous 
ne  nions  pas  l'existence  de  cet  élément;  mais  les  granula- 
tions sarranophiles  nombreuses  du  vitellus  nous  empê- 
chent de  Taire  une  étude  rigoureuse  de  celte  partie  consti- 
luanle. 

Formation  du  pronudeus  mâle.  —  Nous  avons  déjà  vu 
que  la  pénétration  du  spermatozoïde  dans  l'ovule  peut 
s'opérer  dans  la  cavité  péribranchiale^  avant  la  ponte.  Les 
phénomènes  de  polyspermie  ne  sont  pas  rares  à  cet 
endroit.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  ordinairement,  le 
spermatozoïde  s'introduit  à  l'intérieur  de  l'œuT  après  la 
ponte,  comme  le  dit  Sobotta,  au  pôle  de  l'ovule  opposé  au 
fuseau  de  direction  (Gg.  9, 11,  i%  15).  A  ce  niveau,  on 
rencontre  une  masse  cyloplasmique  claire,  finement  gra- 
nuleuse, entourant  un  élément  allongé,  compact,  dense, 
peu  chromatique  et  à  grand  axe  parallèle  à  la  surface  de 
l'œuf.  Bientôt  ce  corps  affecte  une  forme  très  irrégulière, 
il  se  gonfle,  se  rétrécit  par  places  et  parait  se  diviser  en 
plusieurs  tronçons  irréguliers  et  difficilement  colorables 
(fig.  9, 13). 

A  quoi  correspond  cet  élément?  Avons-nous  affaire  à 
un  spermatozoïde  complet  ou  bien  à  la  télé  seule?  D'après 
Sobolta,  il  est  probable  que  la  télé  seule  pénètre  dans 
Tovule.  La  figure  12,  dans  laquelle  on  constate  la  présence 
d'un  spermatozoïde  où  la  queue  est  encore  attenante  à  la 
télé,  nous  permet  de  conclure  que  le  spermatozoïde  entier 
pénètre  dans  l'œuf  et  que  le  bâtonnet  irrégulier,  souvent 
fragmenté  dans  le  sens  transversal,  correspond  à  un  gon- 
flement irrégulier  de  la  tête  et  d'une  partie  de  la  queue 
du  germe  mâle. 
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Au  second  slade  de  iransformalion  de  ce  germe,  oo 
aperçoit  un  amas  chromatique  dense,  arrondi  ou  anguleux, 
homogène,  qui  se  colore  d'une  manière  très  intense  par  la 
safranine.  Au  début,  il  existe  une  aréole  p&le  autour  de  ce 
corpuscule,  mais  bientôt  ce  dernier  pénètre  plus  profon- 
dément dans  le  vitellus  et  s*entouré  d'une  infinité  de 
stries,  affectant  une  disposition  radiaire  autour  du  globule 
coloré  (flg.  18).  De  même  que  pour  le  pronucleus  femelle, 
les  filaments  achromatiques  prennent  une  orientation  nou- 
velle et  se  concentrent  en  un  point  adjacent  au  noyau  et 
situé  du  côté  du  centre  de  Pœuf  (fig.  19).  Plus  tard,  le  cor- 
puscule chromatique  se  gonfle,  perd  de  son  homogénéité 
en  même  temps  que  de  sa  grande  affinité  pour  les  matières 
colorantes.  On  lui  reconnaît  alors  une  membrane  et  une 
charpente  chromatique,  logeant  dans  ses  mailles  un  suc 
nucléaire  clair.  L'ensemble  de  la  figure  correspond  au  pro- 
nucleus mâle,  accompagné,  de  même  que  le  pronucleus 
femelle,  d'un  aster  ou  d'une  figure  stellaire  (fig.  19). 

Quel  rapport  existe-t-il  entre  la  forme  irrégulière  qu'af- 
fecte le  spermatozoïde  après  son  entrée  dans  l'œuf  (fig.  13) 
et  le  corpuscule  chromatique  du  germe  mâle  au  slade 
suivant  (fig,  S  et  18)?  Dans  la  plupart  des  ovules  pré- 
sentant des  images  analogues  à  celles  des  figures  5  et  18, 
il  n'existe  plus  de  trace  des  tronçons  irréguliers  du  stade 
précédent.  On  peut  donc  se  demander  si  tout  le  sperma*» 
tozoïde  irrégulièrement  gonflé  s'est  transformé  en  noyau 
du  pronucleus  mâle.  Il  faut  avouer  que  les  dimensions  du 
corpuscule  chromatique  (fig.  5  et  18)  et  le  morcellement 
du  germe  m&le  gonflé,  ne  concordent  pas  avec  cette  idée. 
De  plus,  on  observe  des  œufs  dans  lesquels  les  deux  pro- 
nucleus sont  déjà  constitués  et  où  il  existe  au  pôle  de 
pénétration  du  spermatozoïde  quelques  tronçons  analo* 
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gues  à  ceux  Bgiirés  dans  le  dessin  20.  A  moins  dlnter- 
préler  celte  dernière  image  comme  correspondant  à  la 
pénétration  d*un  second  spermatozoïde^  ce  qui  n  est  pas 
probable,  il  faut  admettre  qu*elle  montre  des  restes  du 
germe  mâle  en  voie  de  désagrégation,  dont  la  tête  seule  a 
pénétré  dans  la  profondeur  du  vitellus  pour  engendrer  le 
pronucleus  mâle.  Nous  répondrons  donc  à  la  question 
posée  tout  à  Theure,  en  disant  qu'une  partie  seulement  du 
spermatozoïde  irrégulièrement  gonflé  se  transforme  en 
corpuscule  chromatique,  futur  noyau  de  pronucleus  m&le, 
et  que  le  reste  de  ce  germe  se  désagrège  au  milieu  du 
vitellus  ambiant. 

Le  pronucleus  m&leet  le  pronucleus  femelle  apparaissent 
ordinairement  en  même  temps.  Il  existe  cependant  des 
œufs  où  la  pénétration  du  spermatozoïde  s'est  opérée  un 
peu  tardivement  et  où  le  pronucleus  femelle  est  formé 
alors  que  le  germe  mâle  est  au  premier  stade  de  trans- 
formation (fig.  i3). 

Fusion  du  pronucleus  mâle  et  du  pronucleus  femelle.  — 
Avant  de  se  rapprocher  et  de  venir  en  contact,  les  deux 
pronucleus  subissent  quelques  modifications.  Tout  d'abord 
leur  volume  augmente  et  en  même  temps  leur  colorabilité 
devient  moindre.  Leur  forme  reste  plus  ou  moins  arrondie, 
parfois  un  peu  irrégulière.  A  cette  phase  de  la  fécondation, 
il  n'existe  aucun  signe  permettant  de  distinguer  le  pro- 
nucleus mâle  du  pronucleus  femelle.  Le  voisinage  du 
second  globule  polaire  donne  parfois  des  indications  pré- 
cises sur  la  nature  du  dernier  de  ces  éléments.  La  figure 
stellaire  accompagnant  chaque  noyau  se  dédouble  souvent, 
quelquefois  même  à  un  stade  très  précoce  de  la  féconda- 
tion (fig.  13).  Dans  plusieurs  de  nos  préparations,  on  ren- 
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contre  des  ovules  dont  chaque  pronucleus  possède  on 
aster  (fig.  19),  d'autres  ovules  dont  un  pronucleus  offre 
un  aster  et  le  second  deux  asters  (fig.  20),  enfin  des  ovules 
dont  les  noyaux  sont  accooipagnés  chacun  de  deux  asters. 
Il  est  à  remarquer  que  nous  n'envisageons  point  des  ovules 
anormaux,  possédant  des  noyaux  multiples  et  qui  tous  sont 
entourés  de  deux  sphères  attractives  (polyspermie).  La  série 
^es  coupes  nous  permet  de  poursuivre  l'examen  de  chaque 
ceufdans  toute  son  étendue,  de  compter  tous  les  noyaux 
et  les  iigiires  achromatiques  et  d'éliminer  de  cette  manière 
les  ovules  fécondés  |)ar  plusieurs  spermatozoïdes. 

En  nous  basant  ainsi  sur  Pétude  minutieuse  d*un  très 
grand  nombre  de  préparations,  nous  arrivons  à  la  conclu- 
sion qu'à  un  moment  donné  de  la  iécondation,  chaque 
pronucleus  est  accompagné  de  deux  asters.  Ici  se  présente 
la  question  de  savoir  comment  se  comportent  ces  figures 
achromatiques  lors  du  rapprochement  et  de  la  fusion  des 
noyaux  mâle  et  femelle.  Notre  attention  a  toujours  été 
fixée  sur  ce  point,  et  malgré  le  grand  nombre  de  prépara- 
tions très  claires  où  l'on  aperçoit  les  deux  pronucleus  en 
contact,  nous  ne  pouvons  résoudre  ce  problème. 

Nous  avons  représenté  dans  la  figure  21  ce  qu'on 
observe  à  ce  stade  de  la  fécondation.  Les  deux  noyaux  se 
placent  l'un  à  côté  de  l'autre,  de  chaque  côté  d'une  ligne 
qui  correspondra  plus  tard  à  l'axe  de  la  figure  de  division 
4lu  premier  noyau  de  segmentation.  A  chacun  des  sommets 
de  cet  axe,  on  aperçoit  une  sphère  attractive,  formée  par 
une  masse  centrale  à  peu  près  homogène,  compacte, 
autour  de  laquelle  irradient  dans  tous  les  sens  des  fila- 
ments, prenant  leur  origine  dans  cette  sphère  et  en  conti- 
nuation à  la  périphérie  de  la  région  astéroïde  avec  la 
charpente  filaire  du  cytoplasma.  Un  certain  nombre  des 


(  S59  ) 

fibrilles  d'une  sphère  s*cntre-croiscnt  avec  d'aulres  du  côté 
opposé,  au  niveau  de  Téquateur  de  la  figure  aclironria- 
tique. 

Bientôt  les  deux  pronucleus  arrivent  en  conlact  immé- 
diat. Pendant  un  certain  temps,  on  aperçoit  encore  une 
espèce  de  cloison  de  séparation  entre  les  deux,  à  Tendroit 
où  les  deux  membranes  nucléaires  se  rencontrent,  mais 
plus  tard  toute  trace  de  séparation  disparaît,  de  sorte  que, 
comme  le  dit  Sobotta,  il  se  produit  une  fusion  complète, 
du  moins  en  apparence,  entre  les  deux  pronucleus  (les 
chromosomes  de  chaque  pronucleus  peuvent  conserver 
leur  indépendance),  lors  delà  formation  du  premier  noyau 
de  segmentation.  A  ce  moment,  on  trouve  une  sphère 
attractive  à  chacun  des  |)ôles  de  cet  élément. 

D'où  proviennent  les  deux  sphères  attractives  situées 
aux  deux  pôles  du  premier  noyau  de  segmentation?  L'idée 
la  plus  rationnelle  et  qui  se  présente  avant  tout  à  lesprit, 
est  celled'une  fusion  entrechacun  des  deux  asters  mâlesavec 
un  des  asters  femelles,  de  sorte  que  chacune  des  sphères 
attractives  aurait  à  la  fois  une  origine  mâle  et  une  origine 
femelle.  Cette  manière  de  voir  se  rapproche  de  celle  de 
Fol  (8),  qui  admet  que  chaque  astrocentre  provient  de  la 
fusion  d'un  demi-ovocentre  avec  un  demi-spermocentre. 
Cette  opinion  de  Fol  (8),  combattue  par  E.-B.  Wilson  et 
Mathews  (16)  et  par  Boveri  (17),  a  été  confirmée  par  Gui- 
gnard  (i8),  Conklin  (19)  et  partiellement  par  Blanc  (20). 
Pour  ce  qui  concerne  l'œuf  d'/tmpAioxus,  on  se  deman- 
derait vainement  à  quoi  peuvent  servir  la  présence  de 
deux  asters  mâles  et  de  deux  asters  femelles  â  côté  de 
chaque  pronucleus  avant  leur  fusion,  si  chacun  des  asters 
mâles  n'est  pas  destiné  à  s'unir  â  un  aster  femelle.  Malgré 
la  vraisemblance  de  celte  conception,  nous  devons  cepen* 
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dant  avouer  qu'il  nous  a  été  impossible  de  consUter  les 
stades  successifs  d'une  fnsioa  d'aslers  d'origine  différente. 
Si  cette  dernière  s'opère,  il  Taul  admettre  que  ce  phéno- 
mène se  passe  à  peu  près  instantanément  chez  ri4m;)Atoziif 
et  ne  laisse  aucune  trace  visible  au  microscope. 

Division  de  la  première  sphère  de  segmentation.  —  Celle 
division  se  passe  comme  dans  une  mitose  ordinaire.  A  un 
premier  stade,  on  voit  apparaître  à  l'intérieur  du  no;aa 
des  chromosomes  très  allongés  et  minces,  occupant  surtout 
la  périphérie  de  cet  o^ane.  En  même  temps,  la  membrane 
nucléaire  disparaît  d'abord  aux  deus  pôles  en  conlacl  avec 
la  sphère  attractive  (Gg,  âl  et  25).  A  cet  endroit,  on  voit 
des  fibrilles  achromatiques  pénétrer  dans  le  noyau  et  se 
jixer  sur  les  anses  chromatiques.  Bientôt  toute  la  mem* 
braoe  aucléaire  a  disparu  et  les  chromosomes  se  sont 
portés  vers  les  parties  centrales  du  noyau  (atade  peloton). 
A  celle  phase  fait  suite  la  phase  de  l'étoile-mèie,  où  les 
anses  chromatiques  soat  groupées  au  niveau  de  l'équaleur 
de  la  figure  de  division.  A  aucun  de  ces  stades,  il  ne  nous 
a  élé  possible  d'observer  un  double  groupement  d'anses 
mâles  et  d'anses  femelles,  comme  Râckert  (9)  l'a  pu  étu- 
dier chez  Cydops. 

k\\  stade  de  dislocation  de  l'étorle-mère,  on  aperçoit  le 
début  de  la  formation  d'une  figure  très  intéressante.  Quand 
les  chromosomes  dérivés  s'écarleni,  ils  restent  réunis  par 
des  filaments  réunissants  achromatiques,  présentant  on 
renfiement  manifeste  au  niveau  de  l'équaleur  {fig.  30).  Ces 
renflements  se  colorent  légèrement  en  rose  par  la  safra- 
nine.  Ils  persistent  au  stade  des  pelotons  Glles  et  des 
noyaux  dérivés  (fig.  S3  ut  27,,  et  forment  par  leur  ensemble 
une  sorte  de  plaque, analt^ue  à  celle  qu'on  rencontre  dans 


(  ÎJ6*  ) 

les  cellules  végétales  (Zellplatte  de  Strassbarger).  Éd.  Van 
fieneden  (15)  Ta  signalée  chez  les  Dicyéroides  et  dans  les 
cellules  en  voie  de  division  de  Tectoderme  des  Mammifères. 
Carnoy  (10)  Ta  décrite  chez  plusieurs  Arthropodes»  sous  le 
nom  de  plaque  fusoriale.  Nous  Tavons  observée  aussi  lors 
de  la  formation  de  la  seconde  cellule  polaire  (Bg.  15). 

Quand  les  deux  noyaux  sont  arrivés  au  slade  repos, 
c*e^t-à-dire  quand  ils  sont  entourés  d'une  membrane,  ils 
présentent  au  début  une  forme  très  irrégulière,  d'abord 
vésiculeuse  (lig.  27).  On  dirait  que  chaque  chromosome 
dérivé  s*est  transformé  en  une  vésicule.  Ces  vésicules  se 
fusionnent  et  engendrent  un  noyau  d'aspect  bourgeon- 
nant (fig.  28).  Au  stade  vésiculeux  et  au  stade  bourgeon- 
nant, les  noyaux  sont  très  pâles,  très  peu  chromatiques,  à 
lel  point  qu'on  les  observe  difficilement  par  notre  méthode 
de  fixation  et  de  coloration.  Plus  tard  seulement,  le  noyau 
prend  une  forme  plus  régulière,  arrondie. 

La  division  du  vitellus  se  manifeste  d'abord  par  un 
étranglement  circulaire  au  niveau  de  l'équateur.  A  une 
seconde  étape,  on  observe  l'apparition  d'une  membrane 
se  présentant  sur  la  coupe  comme  une  ligne  à  double 
contour,  très  mince  au  milieu  du  cytoplasma  ovulaire, 
entre  les  deux  cellules-filles.  Cette  membrane,  décrite 
par  Schleicher  (H)  dans  les  cellules  animales  (cellules 
cartilagineuses),  sous  le  nom  de  paroi  de  séparation 
(Scheidewand),  et  par  M.  le  professeur  Ch.  Van  Bam- 
beke  (12)  lors  de  la  division  de  la  première  sphère  de 
segmentation  de  l'œuf  de  Batracien,  sous  la  dénomination 
de  lame  de  fractionnement,  qu'il  compare  à  la  plaque 
cellulaire  des  cellules  végétales,  est  minutieusement  étu- 
diée par  Carnoy  (10),  sous  la  désignation  de  plaque  cyto- 
plasmique  ou  plaque  complétive.  On  retrouve  donc,  dans 
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l'œur  d'Amphioxus,  la  plaque  Tusoriale  de  Carnoy  à  côté 
de  la  plaque  cyloplasmique  de  cet  auteur.  La  plaque 
cellulaire,  à  la  formation  de  laquelle  la  plaque  fusorîale 
prend  part,  finit  par  se  dédoubler.  Dès  lors,  la  division  en 
deux  sphères  de  segmentation  est  achevée.  Il  esta  reoiar- 
quer  que  parfois  les  deux  noyaux  dérivés  sont  rentrés  eo 
milose  avant  la  division  complète  du  vitellus  (fig.  S6). 

La  plaque  fusoriale  de  Carnoy  n*apparait  pas  seulement 
pendant  la  division  de  la  première  sphère  de  segmentation  ; 
on  peut  Tobserver  au  moment  de  la  division  niitosîque 
des  autres  blastomères . 

Au  moment  de  la  caryomilose,  la  figure  achromatique 
offre  certaines  particularités  intéressantes.  Tout  d'abord, 
au  stade  repos,  avant  Tapparition  de  tout  signe  de  divi- 
sion, on    trouve  au  centre   de   la  sphère  attractive  un 
corpuscule  très  ténu,  le  corpuscule  central.  Si  aux  stades 
précédents  il  était  très  difficile  de  reconnaître  les  oio- 
centres  et  les  spermocentres»,  à  cause  du  voisinage  des 
granulations  viiellines,  il  n*en  est  plus  de  même  au* mo- 
ment de  la  fusion  des  deux  pronucleus.  A  cet  instant, 
la   sphère  attractive  a  atteint  son  complet  développe- 
ment.  Elle  est  libre  de  granulations  vitellines  et  on  peut 
donc  y  reconnatlre  aisément  le  centrosome.  Sur  des  pré* 
parations  fixées   par   le  sublimé  et  colorées  d'après  la 
méthode  de  M.  Heidenhain  (13),  on  aperçoit  au  centre  de 
cette  masse  un  corpuscule  très  ténu,  coloré  en  bleu  d'une 
manière  très  intense  et  entouré  d*une  aréole  claire.  C'est 
le  corpuscule  central,  situé  au  milieu  de  la  zone  métiul- 
laire  de  la  sphère  attractive.  Autour  de  cette  zone,  on 
trouve  une  couche  beaucoup  plus  épaisse  et  plus  com- 
pacte :  la  zone  corticale.  Les  parties  constituantes  de  cette 
couche  se  continuent  avec  les  filaments  de  la  région 
astéroïde. 
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Au  stade  Je  la  métaphase  et  de  l'anaphase,  Taspect  de 
la  sphère  attractive  se  modifie  beaucoup.  La  zone  corticale 
devient  plus  claire,  moins  dense  et  augmente  en  éten- 
due. Souvent  même  ses  contours  deviennent  irrégu- 
liers (fig.  30).  Nous  avons  signalé  une  manière  d'être  ana- 
logue au  stade  de  la  métaphase  et  de  Tanaphase  lors  de  la 
division  des  blastomères  de  Triton.  Nous  avons  admis  que 
cet  aspect  dépend  d'une  pénétration  du  suc  nucléaire  au 
milieu  des  parties  constituantes  de  la  sphère  attractive. 
L'étude  de  Tœuf  di'Amphioxus  nous  fournit  une  confir- 
maiion  de  cette  manière  de  voir. 

La  division  du  centrosome  débute  dans  la  première 
sphère  de  segmentation  de  VAmphioxus  au  stade  de  la 
métaphase  ou  bien  au  début  de  Tanaphase.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  alors  deux  centrosomes  dans  chaque 
sphère.  Les  autres  parties  constituantes  de  la  sphère 
attractive  peuvent  suivre  ce  début  de  division.  Toutefois, 
au  stade  repos,  on  trouve  ordinairement,  à  côté  du  noyau 
de  la  seconde  sphère  de  segmentation,  une  astrosphère 
indivise. 

Cette  étude  de  la  fécondation  et  de  la  division  de  Tœuf 
d^Amphioxus  nous  montre  donc  que  la  sphère  attractive 
telle  que  Éd.  Van  fieneden  et  Neyt  (15)  la  déflnissent,  est 
un  organe  permanent  des  blastomères  de  l'œuf  (ÏAtn- 
phioxuë.  Au  point  de  vue  de  Torigiue  de  ses  parties 
constituantes,  elle  a  une  origine  double.  Elle  dérive  à  la 
fois  des  figures  stellaires  spermatiques  et  oviilaires  et 
probablement  de  la  fusion  d'une  moitié  de  l'aster  mâle 
avec  une  moitié  de  l'aster  femelle. 

(Travail  du  laboratoire  d'histologie 
de  rUnivcrsité  de  Gand.) 
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Ed.  III,  1893).  —  Id.,  Zur  Kennlniss  des  BefrucfUungsvor- 
ganges  (Sitzb.  dbb  matb.  pbtbik.  Cl.  d.  r.  Eaybr.  Ak.  d.  Wisb., 
1895,  Ed.  XXV,  fasc.  1).  —  Id., Zur  Befruchiung  vonCgclops 
slrenuus  (Anat.  AnzbigeBi  Ed.  X,  n*  22, 1895), 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Toutes  les  figures,  à  l'exception  de  la  sixième,  ont  été  reproduites  ft  l'aide 
d'un  objectif  V|q  immersion  à  l'huile  de  Leitz  et  de  la  chambre  claire  de  Leiu. 
Les  dessins  ont  été  faits  à  la  hauteur  de  la  platine  du  microscope.  Après  aroir 
pris,  au  moyen  de  ces  instruments,  les  contours  des  ovules  et  des  figures 
chromatiques  et  achromatiques  y  renfermées,  les  dessins  ont  été  achevés  à 
l'aide  d'un  oc.  Zeiss  4,  ou  bien  à  l'aide  d'un  oc.  compens.  8  de  Zeiss. 

Fia.  I>  2,  3.  —  Ovules  ovariens.  Fixation  par  la  liqueur  de  Her- 
roann.  Coloration  par  la  safraninc  et  le  violet  de 
gentiane. 

FiG.  i,  5.  —  OEufs  situés  dans  la  cavité  péribranohlalo.  Fixation 
et  coloration  :  id. 

Fio.  6.  —  Ovale  ovarien  montrant  la  coupe  transversale  d*un 
fuseau  de  direction  dans  lequel  on  compte  dix  ou 
onze  chromosomes,  dont  plusieurs  sont  scindés  on  sur 
le  point  de  se  scinder  en  deux.  Fixation  et  colo- 
ration :  Id.  Obj.  apoohromatique  Zeiss  à  immersion  à 
rhuile,  00.  compens.  8. 

Fia.  7.  —  OEuf  pondu.  Fixation  par  la  liqueur  de  Hcrroann.  Colo - 
ration  par  la  safraninc. 

FiG.  8.  —  OEuf  situé  dans  la  cavité  përibranchiale.  Le  second 
globule  polaire  est  sur  le  point  de  se  détacher  et  deux 
spermatozoïdes  sont  entrés  dans  Tovule.  Fixation  par 
la  liqueur  de  Hermanu.  Coloration  par  la  safranloc 
et  le  violet  de  gentiane. 

Fio.  9.  —  OEuf  pondu,  montrant  le  premier  globule  polaire,  i  côte 
du  second  fuseau  de  direction.  Fixation  par  la  liqueur 
de  Hcrmann.  Coloration  par  la  safraninc. 

Fio.  10.  —  OEuf  situé  dans  la  cavité  péri  branchiale.  Fixation  et 
coloration  :  id. 

FiG.  41,  13,  13,  14.  —  OEufs  pondus.  Fixation  et  coloration  :  id. 


h 


IM.    I 


11 


«        m 


il^ 


•  • 


r. 


% 


.*  * 

,  •  •  » 


12 


/• 


,r-r-^.'-^'-... 


X''^ 


.1'-. 


-^  î  •         •        •  •• 


n/*  •.    ^ 


**K* 


t 


\ 


.? 


rnt-y 


>«^ 


17 


<> 


© 


t 

L  i 


":!■*'"■■■•'. -JV- 
•  ■•■■  -•••.■,*.  ••i;<". 


(  «69  ) 

Kia.  Itf.  —  0£uf  situé  dans  ia  cavité  péribranchiale*  Fixation  et 
coloration  :  id. 

Fio.  16.  —  Ovule  ovarien.  Fixation  cl  coloration  :  id. 

Fio.  17.  —  OEuf  situé  dans  la  cavité  péribranchialc.  Fixation  et 
coloration  :  Id. 

Fio.  18,  —  OEuf  pondu.  Coloration  et  fixation  :  id.  Il  montre  un 
stade  de  formation  du  second  globule  polaire,  et  deux 
asters  entourant  chacun  un  amas  chromatique  du  germe 
mâle.  La  partie  chromatique  du  spermatozoïde  appar- 
tenant à  Faster  le  plus  rapproché  du  futur  pronueleus 
femelle  était  visible  sur  la  coupe  suivante. 

Fio.  i9«  —  OEuf  pondu.  Fixation  et  coloration  :  id.  On  y  aperçoit 
le  pronueleus  mâle  formé  et  le  début  de  formation  du 
pronueleus  femelle. 

FiG.  âO.  —  OEuf  pondu.  Fixation  et  coloration  :  id.  Il  montre  le 
second  globule  polaire,  ainsi  que  les  deux  pronueleus. 
A  Tun  des  pôles  de  Tœuf,  on  voit  un  reste  de  sperma- 
tozoïde. 

Fio.  a," —  OEuf  pondu.  Fixation  et  coloration  :  id.  Il  montre  le 
premier  noyau  de  segmentation^  accompagné  de  deux 
sphères  attractives. 

Fio.  S9.  —  OEuf  pondu.  Fixation  et  coloration  :  id.  On  y  voit  les 
deux  pronueleus,  accompagnes  chacun  d'un  aster. 

FiG.  33.  —  OEuf  pondu.  Fixation  par  la  liqueur  de  Flemming. 
Coloration  par  la  safraninc. 

FiG.  34.  —  OEuf  pondu.  Fixation  par  la  liqueur  de  Hcrmann. 
Coloration  par  la  safraninc.  Les  deux  pronueleus  se 
rapprochent. 

FiG.  25.  —  OEuf  pondu.  Fixation  et  coloration  :  id.  Le  noyau  de 
la  première  sphère  de  segmentation  est  au  premier 
stade  de  la  mitose. 
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Fis.  26.  —  OEuf  pondu.  Fixation  parla  Hquear  de  Flemmîng. Colo- 
ration par  la  safranine.  Les  noyaux  des  deux  premiers 
blastomères  sont  au  stade  de  l*étoile  mère. 

FiG.  27.  —  OEuf  pondu.  Fixation  et  coloration  :  id. 

Fio.  28.  —  OEuf  pondu.  Fixation  et  coloration  :  id.  Stade  de 
rétoile  mère  du  premier  noyau  de  segmentation. 

FiG.  29.  —  OEuf  pondu.  Fixation  par  la  liqueur  de  Hermann. 
Coloration  par  la  safranine.  On  y  voit  les  deux  pro- 
nucleus. 

Fi6.  50.  —  OEuf  pondu.  Fixation  par  la  liqueur  de  Ficmming. 
Coloration  par  la  safranine.  Stade  dyaster  du  premier 
noyau  de  segmentation.  Dans  la  sphère  attractive 
supérieure,  ou  distingue  une  ligne  plus  compacte,  cor- 
respondant probablement  à  la  division  du  centrosomc. 


Note  sur  la  constitution  de  la  matière  aux  environs  du 
point  critique;  par  F.- Y.  Dweisbauvers-Dery,  assistant 
à  rUniversité  de  Liège. 

Au  cours  des  recherches  prélimioaires  à  uoe  autre  série 
d'expériences,  j'ai  été  amené  à  mesurer  avec  exactitude  la 
hauteur  de  la  colonne  d'anhydride  carbonique  liquide 
contenue  dans  un  tube  scellé  et  à  étudier  les  variations  de 
cette  hauteur  avec  la  température.  Suivant  que  le  tube 
avait  été  porté  à  des  températures  diverses,  cette  hauteur 
et,  par  conséquent,  le  volume  du  liquide  étaient  soumis  à 
d'importantes  variations,  d'où  la  nécessité  de  faire  des 
séries  d'observations  dans  des  conditions  diverses. 

Le  tube  est  d'abord  plongé  dans  un  bain  froid  dont  la 
température  est  élevée  très  lentement,  en  retirant  de 
petites  quantités  d'eau  froide  et  en  les  remplaçant  par  de 
l'eau  tiède,  au  moyen  d'une  pipette.  L'agitation  est  conti- 


D'  F.-V.  Dwklshauvers-Dkry,  BuU,  de  i'Acad.  roy.  de  Belgique, 
3«  ser.,  t.  XXX,  n»  xx,  pp    570-57S,  X895. 
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nuelle,  ce  qai  assure  l'homogénéité  de  température.  Cette 

dernière  est  mesurée  au  moyen  d'un  bon  thermomètre  au 

7io  ^^  degré;  les  hauteurs,  proportionnelles  aux  volumes 

du  liquide,  sont  données  par  un  cathétomètre  au  '/fo  ^^  \ 

millimètre.  Les   résultats  des    deux    premières  séries, 

moyennes  de  quatre  ou  cinq  observations,  sont  donnés 

avec  une  plus  grande  approximation  que  ceux' des  (rois 

autres  séries,  les  difficultés  expérimentales  étant   trop 

grandes  dans  ces  dernières  pour  que  les  centièmes  de 

degré  ou  de  millimètre  puissent  être  appréciés.  Le  tube 

employé  était  long  de  26i  millimètres. 

« 

Première  série  d'observations.  —  Le  niveau  du  liquide 
dans  le  tube  s*élève  régulièrement  de  0®  à  20*,  reste 
sensiblement  constant  de  20*  à  25*,  puis  s*élève  avec  une 
vitesse  croissante  jusqu'au  point  critique.  Voici  le  tableau 
des  résultats,  représentés  par  la  courbe  I  de  la  planche: 


Températures. 

Hauteurs  du  liquide. 

—  0,66* 

i05,30— 

^  3,32 

406,16 

iO,40 

107,69 

i4,40 

108,53 

20,78 

109,28 

23,  i  5 

109,37 

25,43 

109,45 

27,68 

110,29 

29,57 

111,02 

30,05 

111,17 

34,23 

120,30 

Deuxième  série  tT observations,  —  Le  bain  est  chauffé 
plus  rapidement,  en  remplaçant  des  quantités  plus  grandes 
d'eau  froide  par  de  Peau  chaude.  A  partir  de  15*  ou  18*, 
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Doe  légère  éballîlîoo  se  manifesle  dans  le  liquide  do  lobe; 
elle  cesse  bientôt»  mais  le  nÎTean  descend  rapidement 
jusqu'à  28*,  pais  se  relève  josqo*à  la  température  critique. 
Tableau  des  résultats,  courbe  II  : 


ipéntnres. 

Hauteurs  du  liquide. 

t6,i(y 

i  07,37— 

i8,47 

108,34 

21,10 

106,97 

2M5 

106,07 

26,60 

104,00 

28,90 

104,27 

29,45 

105,62 

30,30 

104,77 

30,95 

105,77 

Troisième  série  d'observations.  —  Le  liquide  est  d*abord 
porté  à  la  température  critique  (3i,4*),  puis  le  bain  est 
rerroidi  en  remplaçant  des  portions  de  Teau  qu'il  contient 
par  de  l'eau  froide.  Aussitôt  dégagé  de  la  légère  coucbe  de 
brouillard  qui  se  forme  d'abord,  le  ménisque  descend 
rapidement,  puis  se  relève  régulièrement  jusqu'à  30% 
comme  le  prouvent  le  tableau  suivant  et  la  courbe  III  : 


Températures, 

Hauteurs  du  liquide.                                 | 

30,4- 

99,2— 

29,2 

96,1 

28,1 

97.8 

27,1 

98,7 

26,1 

100,6 

23,3 

103,1 

20,8 

103,2 

Les  deux  derniers  résultats  sont  légèrement  trop  faibles. 
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Quatrième  série  d observations.  —  Le  tube  est  plongé 
dans  un  bain  à  50%  puis  porté  dans  un  bain  à  la  tempéra- 
ture critique,  bain  qu'on  refroidit  comme  tantôt.  Dans 
cette  manœuvre,  le  tube  a  été  aussi  peu  remué  que  pos- 
sible. Le  ménisque  apparaît  très  bas,  après  formation  d'un 
brouillard  intense  dans  une  grande  partie  du  tube;  il 
s'élève  très  rapidement  d'abord,  moins  rapidement  ensuite. 
Tableau  de  la  courbe  IV  : 


Tempérainres. 

Hautean  du  liquide 

50,30» 

85,5— 

50,25 

87,6 

30,20 

89,7 

29,1 

95,3 

29,0 

95,9 

27,9 

98,6 

26,6 

100,8 

25,3 

102,2 

24,3 

103,0 

22,2 

103,6 

20,9 

104,2 

20,1 

104,5 

Cinquième  série  d'expériences.  —  Après  avoir  été  porté 
à  la  température  de  ÀS^y  le  lube  est  retourné  sens  dessus 
dessous  et  agité  de  façon  à  provoquer  un  mélange  intime 
de  son  contenu.  Il  ne  se  forme  plus  de  ménisque,  comme 
dans  les  troisième  et  quatrième  expériences,  à  la  tempéra- 
ture de  transformation;  le  brouillard,  très  intense,  remplit 
tout  le  lube,  se  résout  en  pluie,  et  il  faut' attendre,  pour 
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oWerver.  q«  le  B^wdc  wt  wtii  ZÊÊamé  éam%  le  fisad  d« 
Uibe.  0»  oMieal  ans  b  CMrbe  ¥. 


88,6^ 
95fi  103,2 


105,2 
19,1  105,3 

Les  diScoitét  opératoires  ont  été  1res  grandes  dans  les 
trois  derofëres  séries  d^obsenrations.  La  haoteor  da  liquide 
irarie,  même  qoand  Fétat  tbermométriqae  reste  coostant  ; 
elle  oe  prend  qo'apris  on  temps  considérable  one  position 
rue. 

Ces  difficoltés  sont  on  résultat  et  une  prenve  de  la  poly- 
roorpbie  estréme  de  la  matière  aux  environs  da  point  cri- 
tiqae. 

Il  devient  évident  par  Texaroeo  des  résultats  précédents, 
que  la  température  seule  ne  soflSt  pas  à  déterminer  la 
composition  de  là  vapeur  enfermée  en  présence  de  son 
liquide  dans  un  tube  scellé,  du  moins  quand  cette  tempé- 
rature est  voisine  de  quelques  degrés  (par  exempte  iO®)  de 
la  température  critique.  A  une  même  température,  25*  par 
exemple,  correspondent  des  bauteurs  de  liquide  variant 
de  100,8  (V)  à  109,6  (I)  millimètres,  c'est-à-dire  de  plus 
de  9  */••  Pourtant  ces  vapeurs,  si  diflérentes  de  constitu- 
tion, sont  dans  un  état  d*équilibre  parfait  et  qu'elles  con- 
servent longtemps.  Il  semble  s'être  Tormé  une  solution  en 
proportions  variées  du  liquide  dans  sa  vapeur,  certes  une 
iolulion,  car  un  entraînement  de  liquide  à  l'état  vésiculaire 
ne  présenterait  pas  ces  caractères  de  stabilité.  Quant  aux 
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conditioDà  qui  déterroÎDent  la  quantité  de  liquide  dissous 
daos  la  vapeur,  elles  sont  encore  inconnues. 

Peut-on  admettre  que  la  matière  soit  homogène  à  partir 
de  la  température  critique  ou  même  peu  au-dessus  de 
celle-ci?  En  observant  les  directions  des  courbes  I  et  II 
légèrement  prolongées,  ne  doit-on  pas  être  amené  à  croire 
que  rhomogénéité  ne  sera  atteinte  qu'à  une  température 
bien  plus  élevée?  La  forme  de  la  courbe  III  prouve  du  reste 
que  la  constitution  de  la  matière  à  une  température  peu 
supérieure  au  point  critique  (quelques  dixièmes  de  degré) 
est  fort  différente  de  celle  qui  s'obtient  quand  le  fluide  a 
été  porté  à  une  température  plus  élevée  de  presque  20**  (IV). 
Même  dans  ce  dernier  cas,  Thomogénéité  n'est  pas  aussi 
complète  que  si  le  lube  a  été  agité  (V). 

Ces  observations  prouvent  donc  une  fois  de  plus  le  prin- 
cipe déjà  énoncé,  en  1892,  par  M.  P.  De  Heen  et  d'après 
lequel  à  une  température  déterminée^  voisine  de  la  tem- 
pérature critique,  correspondent  une  infinité  de  vapeurs 
saturées  de  compositions  différentes,  par  conséquent  de 
densités  différentes  (1). 

(Liège,  28  octobre  1895.  lastiiut  de  physique.) 


(I)  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  Z*  série,  U  XXIV, 
pp.  367-28»  (4892). 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  4  novembre  1895. 

M.  L.  Yandbrkinderb,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétael. 

Sont  présents  :  MM.  Alph.  Wauters,  P.  Willems, 
S.  Bormans,  Ch.  Piot,  Ch.  Potvin,  J.  Stecber,  T.-J.  Lamy, 
Cb.  Loomans,  G.  Tiberghien,  le  comte  Goblet  d*Alviella, 
F.  Yan  der  Haeghen,  J.  Vuyisteke,  E.  Banning,  Paul  Fre- 
dericq»  God.  Kurlb,  Hesdach  de  ter  Kiele,  membres; 
Alpb.  Rivier,  J.-C.  Vollgraff,  associés;  le  chevalier  Ed.  Des- 
camps,  Ern.  Discailles  et  V.  Brants,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  Tlnstroction  publique 
demande  que  la  Classe  lui  transmette  la  liste  double 
de  présentation  pour  la  composition  des  jurys  qui  seront 
appelés  à  juger  la  dixième  période  du  concours  quinquennal 
d'histoire  nationale  et  la  troisième  période  du  concours 
quinquennal  de  sciences  historiques  (1891-1895).  Cette 
élection  aura  lieu  dans  la  séance  du  2  décembre. 
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—  Le  même  Ministre  envoie,  pour  la  bibliothèque  de 
rAcadémie,  un  exemplaire  des  ouvrages  suivants  : 

V  Histoires  lunatiques;  par  H.  Krains; 

2^  L'organisation  de  la  liberté  et  le  devoir  social  ;  par 
Ad.  Prins; 

3**  Inventaire  des  archives  de  la  ville  de  MalineSy 
tome  YIII;  par  V.  Hermaos; 

4<>  Bulletin  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de 
Liège,  (orne  VIII. 

—  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1^  /Je  geheimzinfiige  Ketterin  Bloemaerdinne  (zuster 
Hadewijch)  en  de  secte  der  c  Nuwe  »  te  Brussel,  in  de 
XIV*  eeuw;  par  Paul  Fredèrieq; 

2**  Les  rues,  les  places  publiques^  etc.,  de  Bruxelles,  de 
jadis  et  d'aujourd'hui  (suite);  par  A.  Wauters; 

3^  Les  élections  en  Angleterre;  par  Lefèvre-Pontalis, 
associé; 

4*  De  Corganisation  de  la  bienfaisance  publique  et  privée 
dans  les  campagnes  au  XVIII*  siècle;  par  Léon  Lallemand, 
associé  ; 

5^  Les  Mound'builders,  une  monographie;  par  le  mar- 
quis de  Nadaillac,  associé; 

6*  Les  étapes  de  thistoire  sociale  de  la  Belgique;  par 
Maurice  Heins  ; 

7*  De  la  poursuite  des  infractions  prévues  par  le  Code 
rural;  par  Detroz; 

8*  Le  testament  de  Gains  Longinus  Castor;  par  Jos.  Wil- 
leros;  avec  une  note  de  H.  Rivier  qui  figure  ci-après. 

—  Remerciements. 
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—  M""*  Lievevroaw-Coopman,  institutrice  à  Gandy  envoie 
le  premier  exemplaire  de  son  travail  couronné  par  le  jury 
De  Keyn  et  portant  pour  titre  :  Hel  volkskind,  zijne 
opvoeding  en  zijn  onderwijt. 


CONCOURS  ANNUEL  DE  1896. 


Un  mémoire  portant  pour  devise  :  La  pensée  de  Bodhi 
est  inséparable  de  l'idée  du  Vide  et  de  la  charité,  a  été  reçu 
en  réponse  à  la  question  suivante  :  Histoire  du  Bouddhisme 
du  yord,  spécialement  au  Népaul.  Utilité  des  sources  sans» 
crites  pour  tétude  du  Bouddhisme.  —  Commissaires  : 
MM.  de  Hariez,  Goblet  d'Alviellâ  et  Kurtb. 


NOTE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

Le  testament  de  Gaius  Longinus  Castor; 
par  Joseph  Wiilems. 

On  sait  quel  prix  attachait  à  l'institution  du  testament 
le  citoyen  romain.  Le  droit  de  disposer  souverainement  de 
son  patrimoine  par  un  acte  de  dernière  volonté  lui  appa- 
raissait comme  un  complément  précieux  du  droit  de  pro- 
priété et  comme  la  plus  énergique  manifestation  de  sa 
personnalité,  de  sa  liberté.  D'après  Tancien  droit  civil, 
inscrit  aux  Douze  Tables,  les  descendants  du  père  de 
Tamille  que  sa  mort  faisait  pères  de  famille  à  leur  tour, 
ainsi  que  sa  veuve,  lui  succédaient  de  plein  droit  en  qualité 
d'héritiers  nécessaires;  à  leur  défaut,  l'héritier  légitime 
était  le  plus  proche  agnat  ;  à  défaut  d'agnats,  c'était  la 
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genSf  corporation  autonome  représentant  Tenseroble  des 
descendants  d'une  souche  commune  lointaine.  Mais  si  le 
défunt  n'appartenait  à  aucune  gens,  s'il  n'avait  pas  d'héri- 
tier du  premier  ordre,  si  l'agnat  le  plus  proche  était  inca- 
pable ou  refusait  Phérédité,  l'État,  le  peuple  était  appelé  à 
la  recueillir,  et  cette  éventualité  antifamiliale,  propre  à 
paralyser  Tactivité  au  lieu  de  la  stimuler,  et  qui  diminuait 
la  personnalité  du  citoyen,  lui  paraissait  odieuse  et  redou« 
table*  Pour  l'écarter,  il  lui  fallait  la  faculté  et  la  liberté  de 
tester,  avec  la  certitude  que  son  testament  serait  respecté 
comme  une  loi  :  c  Vti  legassit  »,  dit  la  loi  des  Douze 
Tables,  c  ita  jus  esta  >.  Cette  haute  conception  morale 
et  économique  du  testament  subsista  toujours  à  Rome, 
même  après  que  le  préteur,  tenant  compte  de  la  volonté 
présumée  du  défunt,  eut  reculé  les  chances  de  déshérence 
en  appelant  à  l'héritage  de  l'intestat  d'autres  parents  rap- 
prochés et  en  créant  la  succession  des  degrés  et  des  ordres. 
On  peut  b'étonner,  à  raison  de  l'habitude  de  tester 
générale  et  constante,  de  l'extrême  rareté  des  testaments 
romains  parvenus  directement  jusqu'à  nous.  Nous  les 
connaissons  à  fond  par  les  écrits  des  jurisconsultes;  tout 
ce  qui  les  concerne  y  est  exposé  et  discuté  minutieusement, 
et  les  titres  des  Pandectes  qui  ont  trait  aux  dernières 
volontés  sont  parmi  les  plus  instructifs  et  les  plus  intéres- 
sants à  divers  égards.  Mais  nous  ne  possédions  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  non  transmis  par  les  livres  de  droit,  que 
deux  testaments  romains,  tous  deux  de  Tépoque  classique  : 
celui,  incomplet,  d'un  Gallo-Romain  de  Langres,  copié 
probablement  sur  une  inscription  du  I*'  siècle  de  notre 
ère,  et  celui,  plus  important  et  plus  célèbre,  du  riche 
affranchi  Dasumius,  de  l'an  108,  trouvé  en  deux  morceaux, 
il  y  a  quelque  soixante-dix  ans,  sur  la  voie  Appienne. 
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Grâce  aux  découvertes  récemment  Taites  eu  Egypte,  nous 
en  avous  mainteuant  un  troisième,  avec  codicille,  en 
traduction  grecque,  du  règne  de  Commode,  conservé 
avec  les  autres  papyrus  du  Fayum  au  Musée  égyptien 
de  Berlin.  M.  Hommsen  et  après  lui  M.  Scialoja  en  ont 
Tait  Tobjet  d'études  approrondies.  M.  Rodolphe  Dareste 
aussi  s'en  est  occupé,  et  M.  Collinet  Ta  publié  dans  la 
Nouvelle  Revue  historique  du  droit  français  et  étranger 
(t.  XVIII,  pp.  573-582).  A  son  tour,  M.  Joseph  Willeros, 
docteur  en  droit,  vient  de  le  commenter  dans  la  Revue 
de  rinstruction  publique  en  Belgiquef  et  j'ai  l'honneur 
d'offrir  en  son  nom  un  tiré-à-part  à  la  Classe  des  lettres. 
M.  Willems  fait  un  eiamen  critique  du  travail  fonda- 
mental de  M.  Mommsen,  et  des  amendements  et  obser- 
vations de  M.  Scialoja  ;  il  y  ajoute  ses  propres  observations, 
et  ce  travail  sérieux  et  consciencieux  fait  bien  augurer 
de  l'avenir  scientiOque  du  jeune  auteur. 

Alph.  Rivier. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 

Une  source  byzantine  d'Eginhard;  par  G.  Kurth,  membre 

de  l'Académie. 

Le  premier  chapitre  de  la  Vie  de  Charlemagne  par  Egin- 
bard  est  un  des  morceaux  les  plus  curieux  de  la  littérature 
carolingienne.  Peu  de  pages  d'histoire  ont  plus  de  vivacité 
et  de  pittoresque  que  le  tableau  qui  y  est  tracé  des  der- 
niers Mérovingiens.  L'intention  satirique  y  est  nettement 
accusée,  et  l'espèce  d'humour  qui  y  règne  n'est  pas  le  trait 
le  moins  remarquable  de  cette  peinture.  On  ne  retrouve 
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plus,  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  un  accent  aussi  partial,  et 
c'est  peut-être  le  seul  endroit  où  le  biographe  trahisse  cer- 
taines tendances.  Partout  ailleurs,  le  récit  est  rigoureuse- 
ment impersonnel  et  affecte  la  gravité  de  la  narration  his- 
torique. D'un  bout  à  Taulre,  l'auteur  s'attache  à  suivre  le 
plan  de  la  biographie  d'Auguste  par  Suétone;  nulle  part,  il 
ne  s'échappe  en  saillies  impétueuses  comme  il  le  fait  dans 
cet  unique  passage. 

Remarquons,  au  surplus,  qu'il  n'est  pas  exempt  d'exagé- 
ration et  d'erreur,  et  que,  si  tout  le  reste  de  l'ouvrage 
ressemblait  au  commencement,  il  ne  jouirait  pas  d'un  si 
bon  renom.  C'est  une  erreur  flagrante  de  dire  que  le  roi 
Childéric  III  fut  détrôné  par  ordre  du  pape  Etienne. 
D'abord,  il  n'y  eut  pas  d'ordre,  mais  une  simple  consulta- 
lion,  rendue  en  termes  très  généraux  et  déclarant  c  que 
celui  qui  exerçait  le  pouvoir  de  fait  devait  aussi  en  porter 
le  titre,  pour  que  Tordre  ne  fût  pas  troublé  ».  Ensuite,  le 
pape  qui  fit  cette  réponse  n'est  pas  Etienne  II,  mais 
Zacharie,  qui  occupa  le  trône  pontifical  de  741  à  752.  On 
connaît,  par  d'autres  sources  du  VIII*  siècle,  la  démarche 
que  Pépin  le  Bref  fit  faire  auprès  de  lui  en  751  et  l'accueil 
favorable  qu'elle  reçut  en  cour  de  Rome  (1).  Eginhard  n'a 
pas  connu  ces  documents;  il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que 
les  Annales  mises  sous  son  nom  ne  parlent  pas  de  cet 
épisode,  et  que  le  continuateur  de  Frédégaire,  qui  en  a 
quelque  connaissance,  omet  le  nom  du  pape  et  se  borne  à 
dire  :  tnissa  relatione  a  sede  aposlolica  (â). 

Pour  résumer  en  un  mot  toutes  les  observations  qui 

(1)  Armâtes  iMurishamenseë,  a.  754  dans  M.  G.  H.  SeripL,  t  I; 
Clausula  de  Pippino,  M.  G.  H.  Seiipt,  rer.  meroo.,  I,  p.  i65. 

(2)  H.  G.  H.  Scr^L  rer,  merov,,  t.  Il,  p.  482. 
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précèdenl,  nous  dirons  qae  le  premier  chapitre  de  la  Vie  de 
Charlemagne  contraste  singulièrement,  par  son  défaot 
d'exactitude  et  par  son  ton  inusité,  avec  le  reste  de  cet 
ouvrage. 

Aujourd'hui,  je  suis  à  même  de  rendre  compte  de  cette 
anomalie.  Ce  chapitre,  en  réalité,  n'est  point  d'Eginhard  ; 
la  substance  en  a  été  prise  dans  le  chroniqueur  byzantin 
Théophane,  chez  qui  Ton  retrouve,  dans  le  même  para- 
graphe, la  caricature  des  derniers  Mérovingiens  et  Terreur 
relative  au  pape  Zacharie.  Eginhard,  on  le  sait,  connaissait 
le  grec,  et,  dans  récrit  même  qui  nous  occupe,  il  lui  est 
arrivé  de  reproduire  textuellement  un  dicton  conçu  en 
cette  langue  (1). 

Je  reproduis  parallèlement  ci-dessous  les  deux  passages 
desquels  résultera  ma  démonstration  : 


Theophanis  Chronographia, 
1. 1,  p.  619  (Bonn). 

OuTOC  6  àoîSifAOç  Sxiçpavoc  TroXXà  xaxà 

Twv  AoYYtpapSwv.  IlpoŒîpuYOiv  Se  toT< 
<ï>pdtYYOtç  ÈTcl  IltTtivou  Trpooixou  xal 
eçdpyo'j  ttjç  Stoixi^aewç  xwv  ô'Xwv  Tipay- 
{xdéTcov  xai  xoû  tûv  ^^payywv  l'ôvouç* 
l'ôoç  yàp  7)7  auToîç  t6v  xupiov  auxbîv, 
tJtoi  tôv  ^Tjya,  xaxà  yévoç  ap^j^etv,  xal 
{jLTjûèv  Trpdtxxetv  ^  SioixeTv,  ttX-îjv  àXo^wç 
èj6Î8tv  xal  irîveiv,  oVxot  xe  ôiaxpiêeiv,  xal 
xaxà  Maiov  p-i^va  Tupcox-^)  xoo  [jltiv6ç  Trpo- 


Einhardi  Vila  Caroli  Magni, 
c  1. 

Gens  MeroYingoram,  de  quâ  Franci 
reges  sibi  creare  solitl  eraot,  (usqae]  in 
Hildericam  regem,  qai  jassu  Siephaui 
RoonaDi  ponlîficis  depositus  ac  detonsas 
atque  in  moDasterium  trasus  est,  durasse 
putalur.  Quae  licet  in  illo  Gnita]  possil 
yideri,  tamen  jauidodum  nuliius  vlgoris 
erat,  oec  quicquam  in  se  clarum  pnieter 
inane  régis  vocabnlum  praeferebat;  nam 
et  opes  et  potentia  regni  pênes  palalii 
praefectos,  qui  majores  domtts  dicebantur. 


(i)  V.  Vila  KarolU  c.  16,  où  il  cite  le  proverbe  grec  :  Tév  ^piyxov 

^iXov  ^^^c  yeixova  oux  CXK^^*  ^^*  ^*  ^^*  ^^  ^'  ^'^  ^^  Charlemagne  : 
«  Graecam  yero  [linguamj  melias  intelllgere  quam  pronuntiare 
poteraL  » 
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xaÔE^sffOai  èirl  Tcavrèc  tou  eÔvou^,  xal 
TcpooxuvETaOai  67c*  aurûv,  xal  ^copo^o- 
petoOat  xà  xaxà  ouvi^Oeiav,  xal  àvxi$i- 
$dvai  auTolc,  xal  oQxtoç  à'coç  toû  àXXou 

Maiou  xaO'èauxàv  Siay^^^  •  ^'x^^  ^^  "^^^ 
XeYO|jLevov  Trpooixov  yv<jî)jjLi[j  lauToO  xal 
TOU  l'Ôvouç  8ioixoûvxa  nivza  xà  icpày- 
(jiaxs,  eX^yovxo  8è  Ix  xou  y^vou;  Èxsfvou 
xaxaYd{A£voi  xpiaxaxai,  6'  IpfjLi^veuexat 
xpt^opa)ç^4xai  •  xpf^^aç  yàp  i^o^  xaxà 

xvjc  ^o^X^^  èxcpuo{jL^va<  (a)<  X^^P^^*  *^  H''^^ 
oiSv  Sxeçavoç  xfi  wfxoxTjxt  xou  'AaxouX- 
^ou  ptavOeîç  xal  à^ouXfqt,  à'p.a  Se  xal 
ETcixpairelç  Ttap'auxou  àireXOelv  eU  4>paY- 
yixi^v,  xal  iroiT)9ai  6'  àv  Sûvr^xai,  IXôwv 
^eipoTovet  xèv  niTrtvov  5vSpa  xi  XTjvt- 
xaûxa  Xtav  £ÙSdxtp.ov,  irpoV9xâ[A£Vov  à'(xa 
xal  x(J5v  irpaYn^axcov  àirà  xou  ^TjyoV-.. 
IIiirTvoç  irpo'nYeîxai  xoû  ^6vou<  irpî5xo< 
ou  xaxà  yÉvoç,  Xuaavxo;  auxo'v  xîjç  èiriop- 
xtaç  XTJ;  irpô;  xôv  ^^iya  xou  aûxou  Sxe- 
^dcvou,  xal  d^TTOxeîpavxoç  x6v  izpà  aôxoû 
^Tjya  xal  ev  (jL0vaaxT)p{(p  p-exà  xt^xî};  xal 
àva7raÔ7E(i>c  irepiopiaavxoç  (!)• 


et  ad  qaos  somma  imperil  perlinebat 
teaebantur;  neque  régi  aliud  relinqae- 
batar,  qaam  ut  régis  tantam  nomine 
oonteQtus,crine  profiuo,  bariMi  sammissa, 
solio  resideret  ac  speclem  demi  nantis 
effingeret,  légales  undecunque  venientes 
andlrei  eisque  abeuntibus  responsa,  qnae 
erat  edoctas  vel  etiam  Jussus,  ex  suà  vêlât 
potestate  redderel,  cum  praeter  inutile 
régis  nomen  et  precarium  viiae  stipen- 
dium,  qnod  ei  praefecius  aulae  proui 
▼idebatur  ezhibebat,  nihil  aliud  proprii 
possideret  quam  unam  et  eam  praeparvi 
redittts  villam,  io  quâ  domum  et  ex  quà 
famulos  sibi  neoessaria  ministrantes  atque 
obseqaium  exhibentes  paucae  numerosi- 
tatis  habebau  Quocunque  eundum  erat, 
carpenlo  ibat  qood  bubus  Juoctis  ei  bubulco 
mstico  more  agente  trahebatnr.  Sic  ad 
palatium,  sic  ad  publicum  populi  sut 
convenlum,  qui  annualim  ob  regni  uiili- 
tatem  celebrabatur,  ire,  sic  domum  redire 
solebat  :  at  regni  administrationem  et 
omula  quae  vel  demi  vel  foris  agenda  ac 
disponenda  erani,  praefectus  aulae  procu- 
rabat. 


On  i^oil  maintenant  comment  Eginbard  a  utilisé  sa 
source  byzantine.  Il  lui  a  emprunté  tout  ce  qui  lui  semblait 
présenter  le  caractère  d'une  information  positive,  et 
écarté  des  détails  qui  sentaient  par  trop  leur  légende.  A  la 
place  de  ces  soies  de  porc  que  le  cbronograpbe  byzantin 
attacbait  si  malicieusement  à  la  nuque  des  descendants 
de  Clovis,  l'auteur  franc  a  mis  la  royale  crinière  qui  flottait 
en  réalité  sur  leurs  épaules,  en  indiquant  toutefois,  par  un 


(I)  Cf.  rédlllon  de  De  Boor,  Leipzig,  1883, 1. 1,  p.  iO% 
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trait  rapide,  qu'elle  avait  perdu  toute  sa  majesté  et  qu'elle 
n'était  plus,  pour  le  peuple  lui-même,  qu'une  singularité 
archaïque.  Il  a  écarté  aussi  ce  trait  brutal  :  d\6y(ù<;  éaOïeiv 
xal  7c{veiv,  mais  il  a  gardé  la  description  du  champ  de  mai 
présidé  par  le  royal  fantoche,  et  il  y  a  même  ajouté  cer- 
tains détails. 

Mais,  comme  si  sa  source  lui  avait  porté  malheur,  ces 
détails  manquent  eux-mêmes  d'exaclitude  :  le  char  traîné 
par  des  bœufs,  qu'il  semble  reprocher  aux  rois  mérovin- 
gienSy  était  Taltirail  ordinaire  d'un  voyageur  de  ce  rang, 
et  l'unique  t;t7/a  dans  laquelle  il  les  renferme  pour  toute 
l'année,  avec  une  pension  irrégulièrement  payée  par  le 
maire  du  palais,  appartient  à  la  légende  et  non  à  l'histoire. 
Nous  savons,  par  les  diplômes  émis  pendant  la  première 
moitié  du  VIII*  siècle,  que  les  rois  mérovingiens  avaient, 
au  contraire,  plusieurs  résidences.  Il  nous  reste  quinze  de 
ces  documents,  et  ils  nous  font  connaître  une  dizaine  de 
résidences  royales,  à  savoir  :  Quierzy,  Maumagues,  Grécy, 
Compiègne,  Paris,  Soissons,  Coblence,  Valenciennes,  Pon- 
tion  et  Gondreville  (1).  Évidemment  elles  sont  loin  d'être 
les  seules,  et  nous  avons  le  droit  de  penser  que  nous  en 
connaîtrions  un  bien  plus  grand  nombre,  si  nos  sources 
nous  permettaient  de  reconstituer  tout  l'itinéraire  des 
derniers  Mérovingiens.  Dans  tous  les  cas,  elles  suffisent 
pour  montrer  l'erreur  d'Eginhard,  qui  est  particulièrement 
frappante  par  rapport  au  dernier  de  tous  ces  rois,  c'est-à- 


(i)  Les  diplômes  de  Childebert  III  sont  datés  de  Quierzy  (702), 
de  Maumagues  (706, 7 1 0  et  7  H  ),  de  Crécy  (709).  Ceux  de  Cliilpéric  II, 
de  Compiègne  (710  et  747)  el  de  Paris  (717).  Ceux  de  Thierry  IV, 
de  Soissons  (724),  de  Coblence  (724),  de  Valenciennes  (723),  de 
Pontion  (720)  et  de  Gondreville  (727). 
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dire  à  Thierry  IV,  auquel*  à  coup  eûr,  sa  deacripliou  devrait 
se  rapporter  d*ttne  manière  spéciale.  Ce  mouarque  a  résidé 
tour  à  tour,  dans  l'espace  de  sept  années,  à  Soissons, 
à  Coblence,  à  Valenciennes,  à  Pontion  et  à  Gondrevilie, 
c'est-à-dire  qu'il  s*est  promené  à  travers  tout  son  royaume» 
de  Test  à  Touest,  vivant  successivement  dans  des  villas  et 
dans  des  cités.  Nous  voilà  loin,  il  faut  l'avouer,  du  roi 
fainéant  colloque  dans  une  seule  ferme  et  y  vivant  dans 
la  gène  avec  son  modeste  entourage! 

A  entendre  notre  biographe  parler  en  Byzantin,  rien  que 
pour  avoir  consulté  une  source  byzantine,  on  peut  se  con- 
vaincre de  rinfluence  qu'à  son  insu  l'imitation  de  la  forme 
a  exercée  sur  sa  propre  pensée.  Elle  l'entraine  peu  à  peu 
hors  de  son  atmosphère  et  le  transforme,  loi ,  l'apologiste 
des  Francs,  en  une  espèce  de  caricaturiste  de  son  propre 
peuple.  Ses  modèles  antiques  lui  ont  tendu  le  même  pi^e. 
Nous  l'avons  vu,  dans  le  Vita  Karoli^  rapporter,  sans 
penser  à  en  tirer  des  conclusions,  certains  faits  comme 
rincendie  du  pont  de  Mayence;  mais  lorsque,  quelques 
chapitres  plus  loin,  à  la  suite  de  Suétone,  il  veut  absolu- 
ment trouver  pour  la  mort  de  Charlemagne  le  pendant 
des  signes  avant-coureurs  de  celle  d'Auguste,  il  donne 
subitement  à  ces  mêmes  faits  une  portée  qu'il  semblait 
ignorer  tout  à  l'heure,  et  il  en  fait  des  présages,  simple- 
ment parce  que  son  modèle  antique  exige  de  lui  qu'il  cite 
des  présages  (1). 

On  s'étonnera  peut-être  de  voir  l'historien  franc  em- 
prunter à  un  chroniqueur  de  Constantinople  des  rensei- 

(i)  Voyex  le  chapitre  XVII  du  Vita  KaroH,  puis  le  chapitre  XXXII 
du  même  ouvrage  en  parallèle  avec  le  chapitre  XCVII  de  la  bio- 
graphie d*Âuguste,  de  Suétone. 

3"*  SÉRIE,   TOME   XXX.  39  ' 
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gnements  sur  les  rois  mérovingiens.  Je  ne  m^atlarderai 
pas  ft  commenter  cette  singaiarité,  qui  prouve  à  la  fois  ta 
pauvreté  de  Thistoriographie  franque  au  YIIP  siècle  et 
Tattention  respectueuse  que  les  lettrés  d'Occident  conti- 
nuaient d'accorder  aux  productions  du  monde  impérial. 
Ce  qu'il  est  plus  important  de  noter,  c'est  la  rapidité  rela- 
tive avec  laquelle  Egiohard  a  eu  connaissance  de  sa  source 
byzantine.  La  Chronographie  de  Tbéophane  a  été  com- 
mencée et  terminée  entre  810  et  815,  et  nous  savons  que 
la  Vie  de  Charlemagne  par  Eginbard  était  déjà  acbevée 
en  820,  puisqu'en  821  les  moines  de  Sindieozes-Au  la 
possédaient  déjà  dans  leur  bibliotbèque  (1).  C'est  donc  dans 
les  cinq  années  qui  suivirent  la  publication  de  l'ouvrage 
grec  que  le  solitaire  de  Micblinstadt  a  pu  se  le.  procurer 
et  le  lire.  Cette  promptitude  d'information  s'explique  par 
la  fréquence  des  relations  que  l'empire  franc  entretenait 
à  cette  époque  avec  Byzance.  De  814  à  817,  Louis  le 
Débonnaire  ne  reçut  pas  moins  de  quatre  ambassades 
byzantines,  et  il  est  probable  que  lui-même  en  envoya  plu- 
sieurs de  son  côté,  bien  que  nous  n'en  connaissions  qu'une 
seule.  Comme,  de  81 7  à  824,  il  n'est  plus  venu  aucun  mes- 
sage de  Byzance,  il  faut  croire  qu'Eginbard  se  sera  pro- 
curé h  Chronographie  avant  cette  date.  Il  avait  des  relations 
étendues,  il  était  curieux  et  avide  de  connaissances,  et  il 
ne  serait  pas  étonnant  qu'il  eût  cbargé  un  des  membres 
de  Pambassade  franque  de  lui  rapporter  les  nouveautés 
littéraires. 

Nous  ne  sortirons  pas  de  notre  sujet  en  nous  demandant, 
pour  flnir,  de  quelle  provenance  pouvaient  bien  être  les 


(i)  PiRTZ,  M.  G.  H.,  Scnptoret,  11,  p.  iâ7,  d.  34,  d'après  Neugart, 
Epiêcopai,  eonstantieHs,,  p.  540. 


(  S87  ) 

renseignements  de  Théopbane  sur  les  rois  mérovingiens. 
Il  faut  remarquer  que  ce  qu'il  dit  du  rôle  du  pape 
Etienne  II  est  exact,  mais  incomplet.  Obligé  de  se  réfugier 
auprès  de  Pépin,  Etienne  II  a  en  efiét  couronné  ce  prince. 
Théopbane  ne  dit  pas  et  semble  ignorer  qu'avant  ce  cou- 
ronnement, Pépin  avait  déjà  été  couronné  une  première  fois 
par  saint  Boniface,  à  la  suite  d'une  consultation  rendue 
par  le  pape  Zacbarie;  mais,  ne  mentionnant  Pépin  que 
d'une  manière  incidente,  il  pouvait  ne  pas  rapporter  ce  fait, 
même  s'il  l'avait  connu.  Eginbard,  au  contraire,  qui  parle 
ex  professa  de  l'accession  de  Pépin  au  trône,  devait  rap- 
porter cette  première  intervention  pontiflcale;  en  ne  le 
faisant  pas,  il  aggrave  l'inexactitude  et  la  transforme  en 
une  véritable  erreur. 

Pour  la  description  des  derniers  rois  mérovingiens,  elle 
est  manifestement,  cbez  Tbéopbane,  de  source  orale,  et 
provient  de  quelqu'un  qui,  tout  en  connaissant  les  faits,s'est 
complu  à  les  travestir.  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  le  mot 
KpKrràTai.  Ce  mot,  qui  a  dérouté  tous  les  cbercbeurs  (1), 
n'est  ni  grec  ni  latin  ;  il  trouve  son  explication  dans  la 
langue  franque.  CrisUau^  dans  les  gloses  malbergiques  de 
la  Loi  salique^  signifie  un  porc  (2).  Qu'un  mauvais  plaisant, 

(1)  GRiaw.  Deutsche  Mythologie,  i*  édition,  t.  III»  p.  113.  — 
K.  MÛLLiMHOFP,  Zeitschrift  fur  da$  deuteeheAUerthum,  t.  VI,  p.  i39. 
—  Pio  Rajiia,  Le  origini  àeir  epopea  franeeee,  p.  298. 

(2)  «  Si  qnis  ▼errem  furaverit,  coi  fuerit  approbatum,  maib. 
erUtiau,  sunt  diD.  VII  fac.  flol.  XVII,  eulp.  jud.  excepto  capitale  et 
dilatura.  »  (Hnsiu  et  Kirn,  Lex  Sàliea,  cod.  2  [9],  col.  11.) 

Les  antres  textes  glosés  de  la  Loi  salique  portent  les  variantes 
eristau,  erisiiano,  erietao.  Voir  sur  interprétation  du  mot  :  Kirn, 
Notée  on  the  frankieh  worde  in  the  Lex  SaUea,  dans  le  livre  cité  de 
Hessels  et  Rem,  eoL  i46. 


(  SS8  ) 
après  avoir  comparé  à  des  soies  de  porc  les  longs  cbeveni 
blonds  des  princes  méroTingiens,  ail  iDiagioé  de  raconler  i 
son  erédule  auditeur  byzaDdn  qoe  les  rois  francs  élaîenl, 
à  raison  de  leur  chevelure,  qualifiés  de  roit  poru-toia 
(tpi^opoc^iitiu),  cela  n'est  pas  impossible,  à  moins  ie 
supposer  que  l'auteur  de  cette  soite  l^ende  serait  le 
Byzantin  lui-même,  qui,  rentré  chez  lui,  anrait  arrangé  de 
la  sorte  ses  souvenirs  de  voyage  (1).  An  siècle  suivant, 
nous  verrons  Liutprand  de  Crémone,  revenu  de  son  ambas- 
sade de  Conslantinople,  parler  avec  le  même  mépris  da 
monde  byzantin  et  en  tracer  1  ses  compalrioies  des 
tableaux  qui  sont  de  vraies  bouffonneries. 

Nous  avons  ici  l'occasion  de  constater  combien  l'bisto- 
rî(^raphie  byzantine  était  tombée  depuis  le  VI*  siècle. 
Alors  anssi,  il  se  trouvait  des  écrivains  grecs  qui  faisaienl 
connaître  les  Francs  i  leors  compatriotes;  mais,  an  lien  de 
compiler  des  légendes  dans  le  fond  de  leur  cabioet,  ils 
venaient  en  Occident,  et  ils  parlaient  de  cboses  qu'ils 
avaient  vues,  ou  tout  an  moins  dans  le  milieu  desquelles 
ils  avaient  vécu.  Qu'on  rapprocbe,  par  exemple,  do 
répugnant  tableau  tracé  par  Théopbane,  la  page  si  vivante 
et  empreinte  de  si  large  sympathie  dans  laquelle  Agalbias 


(I)  Pio  RaJD«  écrit  ce  qui  mit,  0.  c,  p.  S9S  :  >  A  me  pure  pn- 
babile  che  s'abbia  qui  un  inTiMmealo  délia  Iradiilone  vcra,  dinil- 
galo  in  serriiio  dell'  murpatione  «arolingia  ;  cbe  il  porco  non  ii 
«ede  corne  poisa  entrare  nella  forma  IcgîUlma.  ■  Mail  le  fait  m' 
qu'Egiobard  n'a  pas  reproduit  nrrévéreDciease  l^^de  montre  bkn 
qu'elle  ne  coostilnatl  pat  un  arguroeul  dynastique  an  profit  det 
Carolingiens.  On  ue  voit  d'ailleurs  pu  comment  des  Praoes  aurain' 
pu  inventer  une  légende  qui  devait  les  rendre  ridicules  as  méint 
titre  que  leur  vieille  dynastie. 
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décrit  les  Francs  et  lears  rois  chevelus  (1).  Le  contraste 
est  saisissant  et  donne  bien  Tidée  d*une  décadence  pro- 
fonde. Ce  n*est  pas  sealeuient  Tbistoriographie  byzantine 
qui  a  reculé,  c*est  la  pensée  nationale  elie*méoie.  Byzance, 
au  lieu  de  chercher  à  connaître  les  barbares  qui  triomphent 
d^elle,  se  venge  d'eux  en  racontant  sur  leur  compte  des 
historiettes  ineptes  (2). 


(1)  AoATnus,  I,  2-5. 

(2)  Cette  étude  était  déjà  imprimée  lorsque  j*ai  pu  prendre 
eonnaissance  de  la  nouvelle  édition  de  Théophane  par  De  Boor 
(Leipzig,  chez  Teubner,  1883).  J'y  vois  que  d'après  ee  savant  (0.  e., 
t.  h  p.  402),  tout  le  passage  discuté  par  moi  serait  une  interpolation 
qui  aurait  été  introduite  dans  le  texte  de  Théophane  à  une  date 
postérieure,  à  titre  de  glose  de  la  phrase  suivante  de  cet  auteur  : 


Sx 


^^avoc  îi  à  iriica;  *P(0{xt)c  TCpoa^Yuysv  eU  'coù<  ^piyyoM^, 


Je  dois  avouer  qu*è  première  vue  cette  conjecture  de  De  Boor  ne 
manque  pas  d*une  certaine  vraisemblance»  et  qu'en  effet  la  dispo- 
sition du  texte  de  Théophane,  i  cet  endroit,  parait  plaider  en  sa 
faveur,  mais  je  me  hAte  d'ajouter  que  s'il  y  a  eu  interpolation,  elle 
ne  peut  être  que  dcï  Théophane  lui-même.  Tous  les  manuscrits 
connus  de  cet  auteur  (ils  sont  au  nombre  de  sept)  contiennent  le 
passage  en  question.  Cet  argument,  il  est  vrai,  toucherait  médiocre- 
ment De  Boor  qui,  précisément,  soutient  qu'ils  dérivent  tous  d'un 
archétype  déjh  interpolé.  Mais  il  est  fort  difficile  d'admettre  l'hypo- 
thèse de  De  Boor  en  présence  du  texte  de  Cedrenus,  qui  a  résumé 
la  chronique  de  Théophane  dans  son  abrégé  d'histoire  universelle, 
et  qui  reproduit  à  peu  près  textuellement  la  partie  principale  du 
passage.  Cedrenus  parait  avoir  écrit  a  la  fin  du  XI*  siècle;  son  récit 
s'arrête  à  l'année  1059  (*).  Voici  comment  il  s'exprime  : 

*IoTdpT)Tai  8è  ^Ti  ï^oç  ^v  tàv  fnfiya  ^pàyyiotç  xaxà  yéwç  à'p^stv,  xa'c 
|&T)dèv  $totx£lv  irXi)v  ^i  àXoycac  èvO^eiv  xal  irfvEtv,  xaxà  Se  x&v  MdcYov 

n  Kruhbacheb,  Cesehichte  der  byiantintsehen  Litteratur.  Manich,  4891,. 
p.  440. 


(  sao  ) 

àvïiic|MincuvEUT6iii  {iic'a&cûv,  Siopoipopïtaftai  tt  xxtà  ouv^Ocun  xat  d 

èiSdvai  ainoli,  ^iiv  Si  irpdoixov  yvui^uiv  aùroS  xal  toj  Hïvou;  eî 

Sioixin  K^VTti  Tz  npiyiuiTZ.  'EX^ovta  Se  ot  èk  toû  y^vouc   èxi 

tuerai  tpi^opx^âtoi  eIji^ou  fàp  xerta  t^ç   ^é) 

ijjiàpaç  in  ^ûipoi  {>. 

;e  de  Tbéophane  n'était  pasantheotiqneiil  bai 
le  XI*  tiècle  au  plus  tard,  le  texte  de  cet  «a 
t  alléré,  que  Cedrenas  lui-même  ae  pat  pas 
B  correcle.  T  faudrait  admettre  aussi,  dans  ce 
I  qui  csl  la  sourcci  et  que  le  passage  ir  Théopl 
li.  Hais  tout  prouve  le  contraire.  La  deserip 
itient  plusieurs  traits  originaux  qui  ue  sont 
iobard  et  qui  ont  un  vrai  cachet  d'autheoti' 
et  les  Francs  la  date  du  champ  dt  mai  (le  prei: 
ce  Irait  si  profondément  gcrmaniqnCt  que  d 
1  des  Francs  recevait  les  cadeaux  de  ses  gnerr 
,  détail  qu'après  le  IX*  siècle  on  ne  pauTBÏt  | 
rU  encore  maint  i  Byianee  qu'aîllenn;  enfii 
TJTai  une  légende  qui)  pour  biiarre  qu'elle  s 
l'origine  postérieure  à  l'époque  earolingienac. 
lantin  aurait-il  trouvé  tout  cela,  si  l'on  de< 
Eginhard  et  non  Théophane  qui  est  l'auteor 
nier  que  l'an  des  deui  ait  copié  l'antre,  c'est 
viendra  à  l'esprit  de  personne. 

p.  794  tBonn). 
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CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notiflcation  de  trois  déclarations  par 
lesquelles  se  font  connaître  : 

1*  H.  Ëd.  Deckers,  d'Anvers,  comme  l'auteur  du  sujet 
de  sculpture  qui  a  obtenu  une  mention  honorable  au  con* 
cours  d'art  appliqué  (devise  :  La  Justice  pèse  et  décide); 

2*  H.  L.  Greuse,  de  Mons»  comme  Tauteur  de  la  gravure 
(devise  :  Pour  FArt)^  et  3*  M.  Cb.-Th.  Bernier,  d'Angre, 
comme  Tauteur  de  la  gravure  (devise  :  Bon  vouloir),  aux- 


(  s«) 

qaelles  b  Qaam  a  accordé  me  iwalîM  *•« 
layr  afee  one  priae  de  300  frases  poar  du 


Il  esi  dooné  lecinre  des  apprécûiions  de 
Cb;s  sor  le  deuièiDe  nppwt  de  M.  Vin  El 
ûer  de  ta  foadaUM  Godeeharle,  poar  la  pein 
—  Ces  appréciations  seront  traosinises  en  o 
vememeoL 


La  Classe  se  eonstitae  eo  comité  secret 
coDQaissaDce  de  la  liste  des  csodidalares  | 
les  sections  pour  les  places  vacantes. 
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M.  le  Directear  adresse  les  félicitalions  de  la  Classe  à 
M.  J.  Delbœuf,  qui  vient  d'être  honoré  par  rUoiversité 
d'Edimbourg  du  titre  de  docteur  honori$  causa.  (Applau- 
dissements.) —  M.  Delbœuf  remercie  ses  confrères. 


CORRESPONDANCE. 

M"'  veuve  Pasteur  et  ses  enfants  expriment  leur  recon- 
naissance pour  les  sentiments  qui  leur  ont  été  adressés  au 
sujet  de  la  mort  de  M.  Louis  Pasteur. 

—  M.  Mansion  remet,  pour  V Annuaire  de  1896,  sa 
notice  sur  feu  Eug.  Catalan,  associé  de  l'Académie.  — 
Remerciements. 

—  M.  le  Ministre  dq  Tlntérieur  et  de  l'Instruction  publi- 
que communique,  pour  avis,  une  requête  par  laquelle 
M.  E.  Lahousse,  professeur  de  physiologie  à  l'Université 
de  Gand,  demande  à  être  envoyé  au  laboratoire  de  Naples. 
—  Renvoi  à  MM.  Van  Beneden,  Van  Bambeke  et  Plateau. 

—  M.  Jos.  Martin,  de  Visé,  demande  l'avis  de  la  Classe 
sur  le  texte  de  son  brevet  se  rapportant  à  une  question 
d'acoustique  musicale.  —  Dépôt  aux  archives,  l'Académie 
ne  pouvant  émettre  d'avis  sur  des  pièces  de  ce  genre, 
celles-ci  n'étant  pas  de  son  domaine. 

—  La  Société  industrielle  d'Amiens  adresse  le  pro- 
gramme de  ses  questions  de  concours  pour  Tannée  i89iS- 
1806. 
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—  M.  le  Ministre  de  rintérieur  et  de  Tlnstruction 
publique  envoie,  pour  la  bibliothèque,  un  exemplaire  des 
ouvrages  suivants: 

1*  Archives  de  Biologie,  tome  XIY,!*'  fascicule; 
2*  Flora  Batava,  aOevering  309  en  310. 

—  M.  le  Ministre  de  la  Guerre  offre  un  exemplaire  de 
la  troisième  livraison  de  la  Carte  topographique  de  la 
Belgique  à  Céchelle  du  iOfiOO^. 

—  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1*  Détermination  of  the  constants  ofthe  diurtial  ntito- 
tion  ;  par  F.  Folie  (présenté  par  l'auteur  avec  une  note 
qui  figure  ci-après)  ; 

2^  A.  Sur  un  cas  particulier  de  Vhotnologie;  B.  Sur  les 
quadrilatères  articulés;  par  J.  Neuberg; 

3*  Congrès  de  l'atmosphère  organisé  sous  les  auspices 
de  la  Société  royale  de  géographie  éfAnvers,  4894.  Compte 
rendu  par  le  chevalier  Le  Clément  de  Saint^Marcq  (pré- 
senté par  M.  Lancaster  avec  une  note  qui  figure  ci-après)  ; 

4*  A.  Note  sur  les  cuticules  de  Tovarkovo  ;  B.  Notice 
sur  les  Calamariées;  par  B.  Renault,  associé; 

5*  Champignons  de  Belgique;  par  Élie  Marchai  ; 

6*  Catalogue  de  la  flore  algologique  de  la  Suisse;  par 
E.  De  Wildeman  ; 

T  Manuel  de  la  faune  de  Belgique^  tome  V'\  par  Aug. 
Lameere. 

—  Remerciements. 

Le  travail  manuscrit  suivant  est  renvoyé  à  Texamen  de 
MM.  Spring  et  Henry  : 

Sur  Cacide  fluor<hlor'brom^acétique  ;  par  Fred.  Swarts, 
répétiteur  à  TUniversité  de  Gand. 
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/ai  rhomnemr  de  foire  hooMUfe  i  TAcadéaie  de  on 
DeUrmhuuiom  of  tte  ceuftoift  ef  lAtf  drânMTmliBliMi, 
qoi  a  pari  daw  le  miméro  de  Bovembre  da  jownal 
ScmcB,  de  Ifew-Tork,  leqwl  OMiple  KeiieoiBb  ei  Picfce- 
riog  parmi  lea  oienibrea  de  soo  Comilé  de  rédaction. 

Daoa  celle  coorle  noie,  dooi  f  ai  déji  poblié  an  rénmé 
dana  VAnmmmre  pour  1805»  je  squale  expHdUmemi  la 
frate  erreur  commMe  dans  soo  Numenu  amsUms  nmia- 
tUmU  par  Pèlera,  qoi  a  cakolé,  avec  od  figue  eoolraire, 
les  leraiea  de  Dotalioo  dépeodaol  de  la  doaUe  loogitode 
do  Soleil 

Lea  coDSlaolea  de  la  oolaiîon  dioroe  qoe  f  ai  trooTées 
aool: 

y  xm  &\VIO,    L  —  1 1  k  E  de  PoulkoYo. 

i'ajooterai  qoe  M*  BijI  vient  d'achever  sa  détermioaiion 
des  mêmes  constanles  au  moyen  des  excellentes  observa- 
tions de  Gyidén,  et  qu*il  a  trouvé 


\ 
I 

■ 

y  «0^062,    L  — ISi'EdePouIkovo.  \ 


Les  observations  de  Peters  m'avaient  antérieurement 

donnéL  — lâ'n* 
Clomme  je  Tai  dit  dans  VAnnuaire^  on  peut,  dès  aujoar- 


(*)  Annuaire  pour  1804. 


i 
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dliui»  introduire  la  notatioD  diurne  dans  la  réduction  des 
observations»  avec  la  certitude  de  corriger  celles-ci. 
On  prendra  : 

y  _  0".066,    L^O^Ede  Pouikovo. 

=3  2^  E  de  Greenwicb. 

F.  FouB. 


J'ai  rhonneur  d'offrir  à  la  Classe,  au  nom  du  Comité 
d'organisation  du  Congrès  de  la  science  de  l'atmosphère, 
qui  s'est  tenu  à  Anvers  en  août  1894,  un  exemplaire  do 
compte  rendu  des  travaux  de  ce  Congrès. 

On  sait  que  le  but  de  cette  réunion  était  l'étude  des 
courants  aériens,  envisagés  tant  au  point  de  vue  des 
recherches  météorologiques  qu'au  point  de  vue  plus  spé- 
cial de  l'aéronautique.  C'était  la  première  fois  qu'un  con- 
grès consacré  exclusivement  à  cette  élude  avait  lieu. 

Ainsi  qu'il  en  esl  de  toute  entreprise  nouvelle  en  géné- 
ral, ce  début  a  été  modeste,  comme  en  témoigne  le  volume 
que  j'ai  Thonneur  de  déposer  sur  le  bureau.  Mais  on  peut 
espérer  que  la  tentative  portera  ses  fruits,  même  si  l'avenir 
ne  lui  réservait  pas  les  brillantes  destinées  qu'ont  eues 
d'autres  congrès  qui,  également,  ont  vu  le  jour  en  Belgique^ 
comme,  par  exemple,  la  Conférence  de  météorologie  mari- 
time réunie  à  Bruxelles  en  1855,  et  le  Congrès  des  sciences, 
géographiques  institué  h  Anvers  en  1871. 

Les  questions  qui  se  rattachent  au  problème  de  la  circu- 
lation atmosphérique  prennent  chaque  jour  plus  d'impor- 
tance, et  de  grands  efforts  sont  tentés  partout  pour  arriver 
i  leur  solution.  L'année  prochaine  verra  s'inaugurer,  dans 
le  monde  entier,  un  vaste  système  d'observations  sur  le& 


^> 
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mon? emeols  des  nuages  dans  les  diverses  cooches  de  Toi- 
veloppe  aérieoDe  de  notre  globe.  La  Belgique  y  prendra 
eertaineoieDt  part,  on  ne  peot  en  douter. 

Le  Congrès  de  la  science  de  Tatmosphère  est  donc  wnu 
à  son  heure,  et  les  jalons  qu*il  a  posés,  si  modestes  qulls 
soient,  ont  ouvert  une  voie  qui,  j'ose  le  croire,  sera 
féconde.  A.  Lancaster. 


ÉLECnORS. 


La  Classe  procède  à  la  nomination  de  sa  commission 
spéciale  des  finances  pour  Tannée  1896.  Les  membres  sor- 
tants sont  réélus. 


CONCOURS. 


Conformément  à  Tarticle  38  du  règlement  général,  il 
est  donné  lecture  des  rapports  : 

l""  De  MM.  De  Heen,  Van  der  Mensbrugghe  et  Spring, 
sur  le  mémoire  en  réponse  à  la  première  question  du  pro- 
gramme du  concours  annuel  de  4895  {Poids  moléculaires 
des  corps  en  dissolution)  ; 

â*  De  MM.  Briaimont  et  Van  der  Mensbrugghe,  sur  les 
deux  ouvrages  soumis  pour  la  deuxième  période  du  Priât 
Charles  ternaire. 

La  Classe  se  prononcera,  dans  sa  séance  du  13,  sur  les 
conclusions  des  rapports  de  ses  commissaires. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Phtsiqub  mathématique.  —  Sur  les  équations  du  champ 
physique;  par  Ch.  Lagrange,  membre  de  l'Académie. 

Deuxiime  noie. 

Distance  élémentaire  dans  un  milieu  continu.  —  Milieu  continu 
dont  les  éléments  sont  des  agré^ts  de  points  rigides. 

1.  J'ai,  dans  une  première  note  (*),  montré  comment 
le  principe  de  Vinlensité  des  paramètres  permet  de  tenir 
compte  de  la  forme  des  éléments  dans  un  milieu  continu 
de  points  rigides.  Je  me  propose,  dans  celle-ci,  de  cher- 
cher comment  on  peut  introduire  dans  les  équations  d'un 
milieu  continu ,  en  outre  de  Tinfluence  de  la  forme  des 
points,  celle  de  leur  orientation  relative  dans  le  milieu. 

Je  commencerai  par  mettre  en  évidence  Texistence  d'une 
distance  élémentaire  dans  un  milieu  continu. 

2.  Soient  xyz  un  point  du  milieu  et  abc  les  cosinus  d'une 
direction.  J'appelle  distance  élémentaire  à  partir  du  point 
wyz,  dans  la  direction  a6c,  une  longueur  S  dont  chaque 
point  a  pour  vitesse  relative  par  rapport  à  ocyz  la  différen- 
tielle de  la  vitesse  du  milieu  en  xyz,  prise,  dans  la  direc- 
tion abCf  à  partir  de  xyz  jusqu'à  ce  point. 

La  distance  S  sera,  d'après  cela,  au  point  xyz  et  au 

(*)  Voir  Sur  les  équations  du  ekamp  physique,  première  note, 
Bull.  Acad.  kot.  di  Biloiqui,  9*  série»  t.  XXIX,  n*  5,  pp.  555-S6S, 
1895. 
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temps  tf  ane  fonction  de  la  direction  abc,  et  on  aura  géné- 
ralement 

(I) i  t=i  f{xyzabet)^ 

avec  la  relation  a*  +  6*  +  c'  «»  1 . 

Nous  trouverons  une  relation  nécessaire  et  sufllsante 
pour  déterminer  cette  fonction  en  cherchant  comment 
varie  avec  le  temps,  en  un  point  xyz,  la  distance  S  dans  la 
direction  abc. 

Soient,  au  point  xyz  et  au  temps  t,  uvw  les  composantes 
de  la  vitesse  linéaire;  uvw  sont  des  fonctions  de  xyzi. 

Au  point  xyz  et  dans  la  direction  abc,  8  est  devenu 
(S)  «s  S  +  ^  dt,  au  temps  i  -+-  dt. 

Soient  ocyz,  x^y^z^  deux  points  de  S.  xyz  est,  au  temps 
I  +  dt,  la  position  d'un  point  x^y'z'  où,  au  temps  /,  les 
vitesses  étaient  u'v'w';ei  l'on  a,  au  temps  /, 

du  du  du 

dv  dv  dv 

(2)     \v~v^-{x'-x)^-{y'-y)^-{!^-z) 

div     ^        .       dw ,  ^        ^      dw  ^  ,        . 
u,^u,^-(x-x)^-{y-y)^-(z^z). 

De  même  xiy^z,  est,  au  temps  t  +  d/,  la  position  d*on 
point  x^isi  où,  au  temps  /,  les  vitesses  étaient  u\f)M\\  et 
l'on  a,  au  temps  (, 


(2')  ^  t»; = r,  H-  j^(x: 

tl?2«»tO|+  3 — (x 

aX| 


_,.)H.-(»;-î,.)^-(«;-^) 

-x.)-4--(y;-y.)-5^W-«.) 
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Oo  a  donc 

X  BB  x'  -^  u'dt  =a  x' 

et  par  conséqQent,  en  ne  prenant  que  les  infiniment  petits 
du  premier  ordre, 

x'  s»  X  —  udtf        et  de  même 
(3).    .    .    .    ^  y'  c=  y  —  vdt 

On  a  semblabtement 

xî  SB  X|  —  Uidt 
(30 ^  y;  =  y,  —  v^dt 

par  conséquent,  on  a 

!x\  —  x'  —  X|  —  X  —  (tii  —  u)dt 
yî  — y'  — y,— y  — (r,  —  v)d« 
«î  —  jc'  ■=■  Zi  —  z  —  (iTi — w)dL 

Mais  on  a,  au  temps  r, 

du  du  du 

dv  dv  dv 

(B)    {  v,'~v-*-—(x,  —  x)-i-—{tf,  —  y)-*-  —  {z,  —  z) 

dw  dw  dw 
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par  conséquent,  puisque  Ton  a 

X|  —  X  SB  ( J)  a 

on  aura,  en  ne  tenant  compte  que  des  infiniment  petits  do 
premier  ordre,  et  en  posant 

(du      ,  du        du\ 
a 1-  6  —  -H  e  — I 
dx         dy         dzl 

Cdv       ,  dv         dv\ 


-( 


div         dw        dw\ 
dx         dy         dz  I 


a;5  —  x'  -=  Xi  —  X  —  adt 

(7) {îrt-y'-y.-y-pdt 

jTÎ  —  z'  cas  Zj  —  z  — ydt. 

On  en  déduit,  pour  expression  de  la  distance  9^  définie 
par  réquation 

^«_(x;-x7^  (yi  -yT  H-  {z[-z')\ 

^'*  «  {6y  -4-  («*  -H  p*  ^  y«)d<« 

— .  2[«(X4  —  x)  +  (3(yi  —  y)  -f.  y  (z,  —  z)]  A; 

d*où,  en  ne  tenant  toujours  compte  que  du  premier  ordre, 

(8) (J'  — (^)  — («i-*-p6-4-yc)d<. 

Actuellement,  on  a,  en  vertu  de  (i),  au  temps  (, 

dâ  dâ  dâ 

.'-,.-(x'_x)^-(y-,). -(«•-,) 

{9)1  . 

d*  d(f  rf^ 
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en  désignanl  par  a'b'c'  les  cosîdus  directeurs  de  S'.  On  a 
d'ailleurs,  par  (7)  (8), 


^       x\  —  X*  Xi  —  X  —  adi 

a  ■«  - 


i'  r        «a  -♦-  p6  -♦-  yc 


{») 


V-^'^^A 


Xj  —  X       X|  —  X    ao  -♦•  p6  -♦-  yc  .  a 

d*où 

a(aa-*-p6-t-rc) — «         — (i  — a*)a-4-a6â-^a6r  , 
a  — a««i rf(ss» (|(; 

et  semblablement 

C  — '  C"" : ai. 


En  remplaçant  dans  (9)  S'  par  sa  valeur  (8) ,  x'  —  x, 
y'  —  y,  z*  —  z  par  leurs  valeurs  tirées  de  (5),  et  a'  —  a, 
6'  —  bfd  —  c,  par  les  expressions  (10),  on  obtient  enfin 
pour  expression  de  If  =^-^^» 

dd         fM         M        dâ    \ 
dt  \dx         dy         dz    I 

I          dâ        ,dâ          dâ          dê\l    du  du         du\ 

^[aâ -i-a HttO  —  +ac— lia  —  h-  6—  h-  c-^| 

\          da          da          db          dcl\    dx  dy         dz/ 

(1i)  (  ^ 

/,         d^      ,    d^       ^d^      ^   dâ\l    dv  dv          dv\ 

\  db  da  db  dcl\    dx         dy  dzl 

[         di         di  di         dg\[  dio      ,du)        dw\ 

^1^.—.  —  ^  ca  —  +  cb  — -*-  (T  — Ma  —  <4-  6  —  -«-  c-^l' 

\  de  da  db  dcl\  dx         dy         dzl 


(  eo8  ) 

(Oo  poorraii  sabsUloer  à  a 6c  des  fooctioDs  des  sinus 
et  eosinos  de  deax  directtoos,  polaire  el  éqoaloriale,  6,  ^.) 

Telle  est  réqoalion  qoi  en  chaque  poiot»  en  chaque 
direction  et  en  chaque  instant,  déterminera  la  distance 
élémentaire  dans  le  milieu,  ou  la  fonction  (1)«  quand  la  loi 
de  distribution  de  cette  distance  sera  connue  à  une  époque 
donnée. 

3.  Obêervatian  sur  la  manière  de  prendre  le$  intégrales 
de  volume  dans  le  milieu  physique. 

Soit  V  t^^JJfo  (ocyz)  dx  dy  dz  une  semblable  intégrale^ 
les  xyz  ayant  pour  origine  un  point  du  milieu.  Il  faut 
établir  une  distinction,  parmi  les  éléments  dx  dy  dz^  à 
regard  de  ceux  pour  lesquels  le  module  Vx^  -i-  y* -i-  a' = r 
tend  vers  zéro  avec  dx  dy  dz^  r  restant  du  même  ordre  que 
dx,  dy,  dz.  Si  fixyz)  représente  une  action  «  fonction  de  la 
distance,  cette  action  s'exerce,  pour  ces  éléments,  à  une 
distance  de  leurs  centres  constamment  du  même  ordre  que 
leurs  dimensions  ;  la  fonction  f .  (xyz),  où  ocyz  désignent, 
on  le  sait,  des  valeurs  comprises  entre  x  y  z  et  x  +  rfx, 
y -h  dy^  z -h  dz,  représente  alors  à  la  limite  Taction 
qu'exerce  un  volume  fini  sur  un  point  extérieur  à  une  dis* 
tance  fonction  des  dimensions  de  ce  volume,  et  non  point 
à  la  distance  zéro.  

Pour  les  éléments  dx  dy  dz  dont  le  module  r=l/x*-f-y»-»-z* 
ne  tend  pas  vers  zéro  avec  dx  dy  dz,  la  fonction  <p  (xyz) 
représente  toujours  l'action  qu*exerce  un  volume  sur  un 
point  extérieur  à  la  distance  r. 

En  faisant,  pour  prendre  les  éléments  de  volume, 

x-^rsinOcoso 
(12) {  yo^rsinOsino 

2  ES  r  0086, 
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on  écrira 

{  V  ^Jffif  (r,  •,  o)  r*sina  d»  du  dr 
(15).     •    •    «l      _v'^V", 

OÙ  i*on  a,  eo  réalité  cl  plus  explicitement, 

(i4).    .     V'  ^Jff  \\r  -*-  ^(r),  e,  8»]f«sina  do  du  dr 

9 

et 

(15).    .     .    \"^//r^{r,B,a)r^s\ned9dudr. 

Dans  (14),  pour  0  et  o  donnés,  les  limites  de  rsont 
zéro  et  e,  s  étant  le  rayon  d'action  immédiate  dans  la 
direction  6,  o.  Dans  (15),  les  limites  de  r  sont  s  et  la 
valeur  r  que  déterminent  les  limites  du  milieu  dans  la 
direction  0,  w.  

Dans  (14),  la  valeur  du  module  V^ x^  h-  y*  -+-  z'  est  écrite 
sous  la  forme 


V/»»  -♦-  y"  -♦-  ««  =  r  -^  «(r); 

^(r)  est  une  fonction  telle  que  pour  rs-e  on  a  ^(r)  «=  0, 
et  que  pour  r  =>  0  on  a  Ç  (r)  »»  1 . 

Le  rayon  d'action  immédiate  e  est  une  fonction  de  0,  o. 
La  forme  la  plus  simple  est  la  proportionnalité  à  la  distance 
élémentaire  S  (§  2). 

4.  Nous  nous  proposons  maintenant  d'établir  les  équa- 
tions du  mouvement  dans  un  milieu  continu  dont  les 
éléments  sont  des  agrégats  de  points  rigides;  à  cet  effet, 
nous  allons  tout  d'abord  chercher  la  loi  d'action  d'un 
agrégat  sur  un  agrégat  ;  cette  loi  sera  la  loi  d'action  élé- 
mentaire du  milieu.  Pour  fixer  les  idées,  nous  prendrons 
le  cas  d'une  force  en  raison  inverse  d'une  puissance  n  de 
la  distancé. 

Soit  G  un  agrégat  de  masses  rigides  p.,  égales  entre 
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elles  et  d'une  forme  donnée  quelconque,  et  (t^Ç  les  coor- 
données du  centre  d'inertie  d'une  des  masses  p.  par  rapport 
au  centre  des  moyennes  distances  ocyz  de  tous  leurs  centres 
d'inertie,  pris  pour  origine.  Les  masses  étant  égaies,  xyz 
sera  aussi  le  centre  d'inertie  de  G.  Soient  x'y'z'  ^'-nX'  les 
coordonnées  analogues  pour  l'agrégat  G'  de  masses  fx^ 

Les  coordonnées  xyz  I^tiZ  déterminant  ainsi  le  centre 
d'inertie  d'une  des  masses  (a,  soient,  en  outre,  xyz  les 
coordonnées  d'un  élément  d(A  de  cette  masse  par  rapport 
à  des  axes  passant  par  ce  centre  d'inertie,  et  x'yi  les  coor- 
données de  d^k  par  rapport  à  l'origine  des  xyz.  Soient 
xry'ir  et  xiyiz'  les  coordonnées  analogues  d'un  élément 
d[L'  d!une  masse  ja'.  En  posant 

(x  '  -  x)«  -4-  (y  '  -  yr  -4-  (z  '  -  2)«  «  p«, 

la  force  exercée  par  dyJ  sur  d^L  parallèlement  aux  x,  sera, 
/" désignant  un  coefficient, 

fdfidfi(x'  —  x) 

et  il  en  résultera,  autour  de  l'axe  des  x,  un  moment  de 
rotation 

L*action  de  |x'  sur  \l  donnera  donc  lieu,  au  centre  d'ioer- 
ti^  de  (ji,  suivant  les  x,  à  une  force 

dfidfi(x'  —  x) 


r/f 


P 


•+I 


et  autour  des  x  à  un  moment 


r/f 


rf^rf^'[(y'-y)i-(2'-2)y] 


.«+« 
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La  force,  parallèle  aax  x,  exercée  au  ceotre  d'inertie 
de  |A  par  Tagrégat  G'  sera  donc 

m  ■  ■  ■^■)- fl./f '"''''%,-'''■ 

la  somme  £^  s'étendant  à  toutes  les  masses  |ui';  et  le 
moment  de  rotation  autour  des  k^  dû  à  l'action  de  G' 
sur  (A,  sera  semblablement 

(")  w-fi-//'''""''"^'"yr "'-""• 

En6n  la  force  X'  exercée  par  G\  parallèlement  aux  x, 
au  centre  d'inertie  de  G  sera 

(.S).  .  .  x'-fs,;,.//"'"''''^:--'. 

On  a 

p«— (x'  +  «'-i-  i'  — «  —  «  —  «)* 

■*■  (y' ■*■  n  -*- y' — y  —  1  —  yf 
+  («'  + r  +  i'  — 2  — ;  —  «)•; 

et,  en  posant 

(x'_  xf  ■*■  (y'~ yr+  (2'-  z)»  =  r»,    «  =  i, 

et 

(«'— x)(r-*-x'— ç— X) 

-*- (y' -»)(»'  + y'-» -y) 

+  (Z- -  z)  (Ç'  ...  i'_Ç_i) 

p'  ■-•  1^(1  —  2ffu  cos»  ■*■  »*H*); 


"^n 


(•«) 

Dans  le  cas  do  poiot  tf|ii  eilériear  i  6  ec  po«r  leqad 
00  a  nf  <  1»  00  peot  dé?elopper,  eomme  eeb  esleoiun, 
foiTaot  le$  poiMaoees  afeeodaotes  de  i»  ou  i.  On  obcieot 
aiofi 

I         I       (ii-Hl)tfeos^ 

(30)      f 

^    '      ^       (it  ^  l)(»  -»■  5)<i»caf'»  — (»  -»-  I)<t' 

La  valeur  de  ^  a  été  doooée  plos  haot;  eo  déagoant 
par  abc  les  eoiioaa  directeors  de  r,  compté  de  G  vers  G% 
00  aura 


^eoi*-a(r-«-*'-e-i)-»-6(vVjr'-v-y)-+-c(ç'-+-i'-ç-«). 
Dans  les  expressions  (16),  (17),  (18),  on  a  d*ailleors 

«My'— y)*— («'— 2)y— (y'-^^'-*-y'— y— v-y)i 

-(yVv'-y-»f)i-(«Vç'-z-Oy 


•  #  •      •  #  • 
-f-y  « — z  y. 


En  transportant  ces  expressions  dans  (20),  (17),  (18), 
on  obtiendra  (L')  etX'  sous  Terme  d*une  suite  de  termes 
dont  chacun  renrerme  au  numérateur  des  sommes  £  (ou 
des  termes)  en  lr\l^^  l'-nX'  et  des  intégrales  en  téyi^  i'y'àf. 

Ces  développements  sont  laborieux  et  ne  peuvent  figu- 
rer ici.  Il  suffira  à  notre  objet  actuel  d'écrire  les  premiers 
termes  de  la  valeur  de  X'.  On  trouve,  en  faisant,  pour 
simplifier,  /*— 1, 
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Celle  expression  esl  remarquable.  Elle  Tail  voir  qo*après 
le  terme  dépendanl  des  masses  totales  Sp.,  2I|ji'  des  agré- 
gats, le  terme  prépondérant  dépend  des  sommes  oo  inté- 
grales en  i^  ^t\9  ...  x^jiy^ ...  qui  interviennent  dans  la 
théorie  des  moments  dlnertie  et  de  la  rotation  des  corps. 
Comme  j*ai  eu  Toccasion  de  le  faire  remarquer  il  y  a  déjà 
longtemps,  ces  intégrales  sont  les  mêmes  qui  intervien- 
nent dans  Tinfluence  de  la  forme  sur  Taction  d'une  masse, 
ou  dans  la  théorie  des  axe$  (Tattractian  (ou  de  répulsion). 
La  formule  (23)  met  nettement  en  évidence  d'ailleurs  les 
termes  qui  dépendent  de  la  distribution  des  centres  des 
éléments  (termes  en  ÇtjQ  et  ceux  qui  dépendent  de  leurs 
formes  et  de  leur  orientation  (termes  en  xyz). 

8.  Soit  u  la  vitesse  de  G  suivant  les  x  ;  on  aura,  en 
désignant  par  ù  la  vitesse  du  centre  d'une  masse  (i,  lors 
de  Taclion  de  G'  (voyez  Téqualioo  16), 

dû     (jH 

La  moyenne  des  vitesses  û,  qu'on  peut  écrire  ^  £tt  (et 
qui  est  ici  la  vitesse  du  centre  d'inertie  de  G),  sera  donnée 
par 

,«x  du_,.y^dû    2(X')     y 

Soit  à)  le  moment  des  quantités  de  mouvements  d'une 
masse  |x  autour  des  x.  On  aura  (équation  i7) 

dô 

dt       ^    ' 

La  moyenne  des  moments  ci,  qu'on  écrira 


7»fl 


C  6<»  ) 
sera  donnée  par 

oa  L'  —  2(L'). 

6.  Considérons  maintenant  un  milieu  continu  dont  les 
éléments  sont  des  agrégats  G.  Dans  la  formule  (22)  qui 
exprime  la  composante  suivant  les  x  de  la  force  exercée 
par  Pagrégat  G'  de  centre  x'y'z'  sur  Tagrégat  G  de  centre 
xyz,  les  paramètres  dépendant  des  (x  et  des  (a'  deviennent 
des  intetaitéê  (*)«  et,  si  du,  du'  sont  des  éléments  de 
volume  en  xyz  et  x'y'z\  cette  composante  a  pour  expres- 
sion X'd\jd\j\  La  force  exercée  par  le  milieu  sur  G  sera 
donc  d\jf\!d\j\  finlégrale  étant  étendue  à  tout  le  milieu 
suivant  ce  qui  a  été  indiqué  aux  formules  (13),  (44),  (18)  ; 
tt  étant  la  vitesse  linéaire  du  centre  d'inertie  de  G  suivant 
les  X,  on  aura  Téquation  du  mouvement 

du      fUldi/ 

«n  observant  que  la  masse  de  G  est  égale  à  I!|x  du. 

En  regardant  u  comme  une  fonction  de  xyz  l,  on  aura 
donc  féquation 

du      du         du         du  fX'du' 

uvw  étant  les  vitesses  linéaires  en  xyz  et  X'  étant  donnée 
par  réquation  (22). 
On  aura  semblablement,  en  désignant  par  w  le  moyen 


(*)  Voyez  la  première  note,  BuiL  de  VAead.  roy,  de  Belgique, 
3«  série,  t.  XXIX,  n*  3,  pp.  393-563, 1895. 
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moment  dans  Fagrégat  G  (d'après  le  §  S)  autour  de  Taxe 
parallèle  aux  x^  et  regardant  (o  comme  une  fonctioD 
de  xyz  t, 

do       dta  do         da  fA/L'dv' 

(25).     •     . — -4- — 11-4-  —  V -I tr  —    *^  -- 

dt       dx         dy         dz  Ifi 

Les  vitesses  pqr  autour  des  axes  d'inertie  sont  ensuite 
données  en  fonction  des  moments  îù  par  des  relations 
linéaires  connues. 

7.  Les  intégralesyX'c(u',y*L'c/u'  renferment,  sous  forme 
de  sommes  et  d'intégrales,  des  paramètres-intensités  dont 
il  reste  à  connaître  la  loi  de  variation  dans  le  milieu,  en 
les  y  considérant  comme  des  fonctions  de  xyz  t. 

Si  au  point  xyz  l'on  désigne  par  ii  et  <i}  la  vitesse 
linéaire  et  le  moment  angulaire,  relatifs  aux  x,  ti  et  &>  étant 
des  fonctions  de  xyz  i,  les  grandeurs  û  et  (ô  (§  8)  pour 
les  différentes  masses  |jl  de  l'agrégat  G  de  ce  milieu  con- 
tinu seront  données  en  fonction  des  dérivées  successives 
de  u  et  Cl)  ;  on  aura,  en  se  bornant  à  écrire  ici  les  dérivées 
premières, 

du        du        du 

(26).       .      .       .     «==.„-H-|-H-,^-Ç 

da  du  do 

(27).     .     .     .    «  — «-4- — -f -I- —  If  ^  — Ç; 

dx         dy         dz 

si  l'on  ne  tient  pas  compte  des  dérivées  d'ordre  supé- 
rieur,  on  voit  par  ces  expressions  différentielles  qu'en 
vertu  des  relations  2$  ^^  0,  2?^  «a  0,  2^  >-=^  0,  (o  et  u  des 
formules  (26),  (S7)  sont  les  moyennes  des  valeurs  â>  et  « 
dans  l'agrégat;  (o  et  t«  (26),  (27)  qui  appartiennent  au 
point  JsyZf  sont,  dans  ce  cas,  identiques  aux  fonctions  ^ 


s- 
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et  u  des  formules  (23),  (S3)^  Il  nous  suffira,  pour  notre 
exposé  actuel,  d*adopter  ce  cas  simple. 

CoQsidérons  la  relation  différentielle  (26).  ù  —  u  est  la 
vitesse  relative  de  |x  par  rapport  à  xyz.  On  a  donc 

d^      du        du        du 

<**)•  •  •  •  'di^d^^^^d^'-^^'^- 

Cette  relation  et  les  deux  analogues  en  v^  et  ^  font  con- 
naître en  chaque  instant  les  dérivées  par  rapport  au  temps 
des  paramètres-intensités  fonctions  de  kn^.  Pour  fixer  les 
idées,  considérons  par  exemple  le  paramètre  £ÇV  (^^  de 
ceux  qui  figurent  dans  Texpression  de  X\  équation  22). 
On  aura 

c(2ÇV      ^  V  ^   Ifi^  ^      du        du 


^      \dx         dv         dw   I 


dt 

(29)  ] 

et  cet  exemple  suffit  pour  faire  voir  que,  si  Ton  désigne 
par  I|,  I)  ...  h,  les  k  paramètres  en  $7iC  existant  dans 
un  terme  de  X',  on  aura,  entre  ces  k  paramètres,  k  équa- 
tions déterminant  en  chaque  point  leurs  variations  en 
fonction  du  temps. 

Soit  l^j,  exprimée  sous  une  forme  analogue  à  celle  du 
second  membre  de  (29)  où  ^Ç^t^,  ^^\^$  etc.,  sont  des 
paramètres  1^,  I|,  ...,  la  dérivée  partielle  de  I  par  rapport 
à  I.  On  aura  Viquatian  d'intensité  (première  note,  §  3, 
équation  i) 

dl      d.lu      d.lv      dAw      [dl\ 

^^^       Tt'^IT^lif'^Tz      \dil~^' 

elle  constitue,  en  remplaçant  [^  j  par  sa  valeur  explicite. 
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ooe  relation  eoire  les  inUn$iU$  1,  uvio  et  les  variables 
iDdépeodantes  xyz  t. 

On  obtient  d'one  manière  analogue,  en  partant  de  la 
relation  des  moments  (27),  les  équations  d'intensité  rela- 
tives aux  paramètres  représentés  par  les  intégrales  tniyz. 

Les  trois  équations  (34)  qui  se  rapportent  à  la  transla- 
tion en  chaque  point,  les  trois  équations  (2S)  qui  se  rap- 
portent à  la  rotation  en  chaque  point,  et  les  équations 
d'intensité  (30)  en  nombre  égal  à  celui  des  paramètres- 
intensités,  sont  nécessaires  et  sufl&santes  pour  déterminer 
en  chaque  point  et  en  chaque  instant  Tétat  du  milieu.  Cet 
état  a  pour  caractéristiques  en  chaque  point  :  la  vitesse 
linéaire,  la  vitesse  angulaire,  la  distribution  des  centres  et 
Torientation  des  éléments.  Connu  à  un  instant  donné,  il 
le  sera  à  tous  les  autres. 

tt.  On  voit  clairement  mis  en  évidence  dans  les  calculs 
précédents  les  deux  facteurs  fondamentaux  de  la  théorie 
mécanique  de  la  cristallisation,  savoir:  i*  la  distribution 
des  centres  avant  la  formation  (termes  en  ^nÇ);  2*  les  axes 
d'action  des  éléments  (termes  en  iyz).  Le  premier  se 
manifeste  seul  quand  le  second  n'est  pas  sensible,  comme 
dans  le  système  cubique  qui  rend  visible  le  réseau  tétra- 
édrique  de  distribution  des  centres.  Les  autres  systèmes 
sont  dus  à  l'action  combinée  de  la  distribution  des  éléments 
et  de  Forientation  de  leurs  axes  (*). 


(*)  Étude  tur  U  iystème  des  foreei  du  monde  physique,  pp.  I08«l  18, 
MiH.  DB  l'Acap.  koy.  db  Bblgiqub,  t.  XLVIJI. 

Sur  l*influemee  de  la  forme  des  mtuêeê  dans  le  eat  d'une  Uri  qmH- 
conque  d'atiraelion,  elc,  Ibid.,  t.  XLIJI. 

La  théorie  géométrique  des  réseaux  Q*ezpliqae  pas  pourquoi  les 
cristaux  sont  terminés  par  des  faces  planes.  Il  faut  iatrodoire  un 
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Oo  établit  par  les  mêmes  principes  dont  noas  venons 
de  nous  servir  les  équations  du  mouvement  d'un  milieu  à 
éléments  (x,  non  plus  rigides  comme  ci-dessus,  mais  eux- 
mêmes  systèmes  déformables;  et  ensuite  la  transformation 
d*un  milieu  en  un  autre  par  la  déformation  de  ses  élé- 
ments |x  (mécanique  chimique).  Mais,  avant  de  continuer 
ce  sujet  et  afin  d'explorer  d*abord  le  champ  dans  ses  lignes 
fondamentales  essentielles,  nous  nous  proposerons,  dans 
la  note  qui  suivra  celle-ci,  d'introduire  dans  les  équations 
la  presêion  interne,  à  la  fois  force  de  surface  et  potentiel 
duquel  dépendent  les  mouvements  de  la  chaleur  et  de 
réleclricité  dans  le  milieu. 


élément  mécanique  :  c'est  l'existence,  dans  les  réseaux,  de  plans  de 
maximum  d*action.  Ces  plans  de  roaximurn  d'action  existent  dans 
les  gas  et  les  vapeurs,  comme  le  prouve  le  fait  de  la  cristallisation. 
Le  fait  de  la  cristallisation  des  vapeurs  est  décisif  et  suffirait  à  hii 
seul  pour  démontrer  que  la  théorie  cinétique  ne  peut  être  Tex pres- 
sion de  la  réalité. 


'<«•';  •' 


•«L 


M  - 
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CLASSE  DES  LETTRES, 


Séance  du  3  déambre  1895. 

M.  L.  Vanderkindere»  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marghal,  secrétaire  perpétoel. 

Sont  présents  :  MM*  Alph.  Wauters,  P.  Willems, 
S.  Bormans,  Ch.  Piot,  Cb.  Polvin,  T.-J.  Lamj,  Cb.  Loo- 
roansy  G.  Tiberghien»  le  comte  Goblet  d'Âlviella,  F.  Van- 
der  Haeghen,  Ad.  Prins,  J.  Vuylsteke,  E.  Banning» 
A.  GiroQ,  le  baron  J.  de  Chestret  de  Haneffe,  Paal  Frede- 
ricq,  God.  Kurlh,  Mesdach  de  ter  Kiele»  H.  Denis, 
membreê;  Alpb.  Rivier,  le  comte  de  Franqueville, 
i*«G.  Vollgraffy  asêociés;  le  cbevaiier  Ed.  Descamps, 
Cb.  Duvivier  et  V.  Brants,  correspondants. 

M.  Ernest  Discailles  écrit  qu*une  indisposition  Tempéebe 
d'assister  à  la  séance. 

M.  le  Directeur  soubaite  la  bienvenue  à  M.  le  comte  de 
Franqueville,  de  l'Institut  de  France  et  associé  à  la  Classe. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  l'Instruction  publique 
adresse,  pour  la  bibliothèque,  les  ouvrages  suivants  : 
A.  Inventaire  analytique  et  chronologique  des  archives 
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d§  la  trille  de  Saint- Trondf  tome  Y,  3*  livraison;  par 
Fr.  Straven  ; 

B.  Biblioiheea  Belgiea,  livraisons  128-132; 

C.  L&uvain  dam  le  passé  et  dans  le  prisent;  par 
Éd.  Van  Ëven; 

D.  Woordenboek  der  nederlandsehe  taal^  deel  III, 
5^*  aflevering; 

E.  Bulletin  du  Cercle  archéologique  de  Matines  y  tome  V, 
1894, 1«' fascicule; 

P.  Revue  nio-scolastiquey  1894  et  1898. 

—  Remerciements. 

—  Hommages  d'oavrages  : 

1"*  Par  M.  le  duc  d'Âumale,  associé  :  Histoire  des  princes 
de  Condé,  tome  VII  et  Index  ; 

2*  Par  M.  Sully-Prudbomme,  associé  :  A.  VInstitut  de 
France;  B.  Que  sais 'je?  Examen  de  conscience.  Sur 
l'origine  de  la  vie  terrestre  ; 

Z"  Par  M.  Godefroid  Kurtb  :  Clovis; 
.  4*  Par  M.  J.  Vuyisteke  :  Het  Gravenkasteel.  Van  welken 
tijd  dagteekenen  de  verschillende  nog  bestaande  deelen  van 
het  Gravenkasteel; 

5"*  Par  M.  Victor  Brants  :  Compendio  di  economia 
sociale  f  traduzione  del  cav.  Luigi  Masson; 

6*  Par  M.  François  Souffret,  docteur  en  (Miilosopbie  et 
lettres^  à  Jambes  (Namor)  :  Étude  sur  la  fixation  du  sens  de 
quelques  termes  hébreux  du  livre  de  Job; 

T  Par  M.  J.  Yercoollie,  de  Gand  :  Werken  van  zuster 
Hadewyck^  II; 

8*  Par  M.  le  bourgmestre  de  la  ville  d*Anvers  :  Bulletin 
des  archives  de  la  ville  d'Anvers^  tome  XX,  1  ; 


] 
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9*  Par  M.  E.  Mallhieu,  d'Enghîeo  :  U  beffroi  de  rhàîel 
de  ville  de  Binche  ; 

10*  Par  M.  J.  BaatÎB,  de  Saiot-Péiersboarg  :  Le  verbe  et 
les  principaux  adverbe»  dans  la  langue  franhçaiee. 

—  RemerciemenCa. 

—  Le  travail  manascril  suivant  est  renvoyé  à  Texainen 
de  MM.  P.  Willems  et  G.  Monchamp  :  Euai  d^anthro* 
pologie  chinoise,  par  Cb.  de  Harlez. 


PRIX  EMILE  DE  L4VELEYE 
pour  l'économie  politique  ei  la  science  sociale  (I). 

BXPOSJt   DBS   MOTIFS. 

La  Commission  (2)  chargée  par  le  Comité  de  rédiger  un 
projet  de  règlement  de  concours  pour  le  prix  Ëhilb  db  Lavelbtk 
a  examiné  les  règlements  des  concours  académiques  existants. 

Bile  s'est  trouvée  en  présence  de  deux  systèmes  :  pour  cer- 
tains concours,  les  auteurs  envoient  au  jury  leurs  ouvrages 


(I)  MM.  Éd.  Van  Bbnbdbn  et  Paul  Fbbdbbicq,  agissant  eomme 
délégués  da  Comité  qui  a  ouvert  une  souscription  internationale  pour 
le  buste  d'Emile  de  L.ayeleye  inauguré  à  TUniversité  de  Liège, 
ont  oifert  k  la  Classe  des  lettres,  dans  sa  séance  du  !**  juillet  1895» 
le  reliquat  de  cette  souscription,  s'élevant  à  la  somme  de  17,800  francs 
environ.  Ce  don  a  pour  objet  d'instituer  un  prix  perpétuel  qui  portera 
le  nom  de  Fillustre  défunt. 

(S)  Cette  Commission  se  composait  de  MM.  Éd.  Van  Bcnedcn, 
Paul  Frederieq  et  Mahaim. 
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(imprimés  ou  maouscrils)  ;  pour  d*autre8,  le  jury  apprécie 
quel  est  le  meilleur  ouvrage  publié  pendant  une  période 
déterminée. 

Chacun  de  ces  systèmes  a  des  avantages  particuliers,  selon 
le  but  que  poursuivent  les  fondateurs  du  prix.  Veut-on  sim- 
plement récompenser  les  efforts  méritoires,  stimuler  l'émula- 
tion  des  écrivains  vers  un  objet  spécial,  encourager  des  jeunes 
gens,  on  choisit  le  premier  système.  Le  second,  au  contraire, 
qui  est  celui  des  pris  quinquennaux,  est  destiné  &  honorer 
des  talents  déjà  formés,  h  consacrer,  par  une  distinction  écla- 
tante, des  ouvrages  considérables,  composés  en  dehors  de  toute 
idée  de  récompense. 

La  Commission  a  pensé  qu'un  concours  de  ce  dernier  genre 
répondrait  mieux  au  but  de  la  Fondation,  qui  est  de  perpétuer 
la  mémoire  d'Emile  de  Laveleye* 

Le  Comité,  en  effet,  a  repoussé  diverses  propositions  tendant 
k  réserver  le  prix  pour  encourager  des  jeunes  gens,  par 
Tattribulion  de  bourses  de  voyage  ou  autrement.  Son  inten- 
tion est  évidemment  de  faire  du  prix  Emile  de  Laveleye  une 
haute  distinction  ambitionnée  par  tous  ceux  qui  se  vouent  n 
l'étude  des  sciences  politiques. 

Or,  les  prix  décernés  dans  les  concours,  où  les  auteurs  sont 
obligés  -«  pour  devenir  concurrents  —  d'envoyer  leurs 
ouvrages  au  jury,  ne  jouissent  pas  d'un  tel  prestige.  Le  nombre 
des  concurrents  y  est  nécessairement  fort  limité;  les  vrais 
savants  n'aiment  pas  k  solliciter  une  récompense;  il  y  a,  par 
contre,  nombre  de  personnes  qui  recherchent  les  distinctions 
académiques.  Il  était  i  craindre  qu'avec  un  pareil  système,  le 
jury  n'eût  i  juger  que  des  ouvrages  de  valeur  fort  inférieure 
par  rapport  k  d'autres  que  leurs  auteurs  auraient  négligé  ou 
refusé  d'adresser  k  l'Académie.  Le  prix,  décerné  dans  ces  con- 
ditions, perdrait  toute  considération,  d'autant  plus  que  sa 
valeur  en  numéraire  n'est  pas  importante. 
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Les  prix  quîaqueooaux,  au  coatraire,  sont  infiaiment  plus 
estimés  que  ceux  dont  il  vient  d'être  question.  La  Commissioa 
a  donc  pensé  qu*il  convenait  d'adopter  une  organisation  se 
rapprochant  de  celle  de  ces  prix. 

Mais  une  difficulté  s'est  présentée.  Ces  prix  sont  décernés 
au  meilleur  des  ouvrages  publiés  dans  le  cours  d'une  période 
de  cinq  ans,  en  histoire,  en  littérature,  en  sciences  sociales, etc., 
par  des  écrivains  belges.  L%  mission  du  jury  est  relativement 
aisée,  puisqu'elle  se  borne  à  l'examen  d'ouvrages  belges.  Au 
contraire,  le  prix  Emile  de  Laveleye  doit  avoir  un  caractère 
essentiellement  international  fl  a  été  promis,  dans  les  circu- 
laires envoyées  dans  les  différents  pays,  que  les  étrangers 
seraient  admis  au  concours.  Si  Ton  avait  adopté  le  règlement 
des  prix  quinquennaux,  le  jury  aurait  eu  &  examiner  tous  les 
ouvrages  de  quelque  importance  publiés  pendant  une  période 
de  plusieurs  années,  soit  en  économie  politique,  soit  en  science 
politique,  en  Europe  et  au  Nouveau-Monde.  Ce  serait  maté- 
riellement impossible. 

S'inspirant  alors  de  la  pratique  suivie  dans  d'autres  pays, 
notamment  &  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  k  la  Royal 
Society  de  Londres,  la  Commission  a  été  d'avis  de  consacrer  le 
prix  &  rensemble  des  travaux  d'un  savant  qui  aurait  fait  faire 
des  progrès  importants  soit  &  l'économie  politique,  soit  &  la 
science  sociale.  Le  jury  n'aura  plus  k  examiner  un  nombre 
immense  d'ouvrages  séparés,  se  rapportant  &  des  objets  très 
divers  et  difficilement  comparables.  Il  aura  h  juger  Tœuvre 
scientifique  tout  entière  de  quelques  publicistes.  Le  nombre 
des  concurrents  se  limitera  nécessairement  aux  savants  les 
plus  renommés  dans  le  monde  entier,  sans  distinction  de  pays 
ni  d'école. 

Le  prix  Emile  de  Laveleye  y  gagnera  évidemment  un  pres- 
tige unique  :  il  sera  le  couronnement  de  toute  une  carrière 
scientifique,  la  consécration  d'une  gloire  indiscutée. 
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Comme  le  prix  Cuvier  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
comme  les  médailles  Davy  et  WoUaston  de  la  Royal  Society ^  il 
ne  tardera  pas  k  constituer  la  plus  haute  distinction  acadé- 
mique qu'un  économiste  puisse  ambitionner, 

La  Commission  a  pensé  que  c'était  bien  li  le  but  poursuivi 
par  le  Comité. 


Règlement  (1). 

Article  premier.  —  En  vue  d'honorer  la  mémoire 
d'Emile  de  Laveleye,  il  est  institué,  à  perpétuité,  uo  prix 
qui  portera  la  dénomination  de  Prix  Emile  de  Laveleye. 

Ce  prix,  consistant  eu  une  somme  de  S,400  francs  au 
moins,  sera  décerné  tous  les  six  ans  par  la  Classe  des 
lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Art.  2.  —  Le  prix  sera  décerné  au  savant,  belge  ou 
étranger,  vivant  au  moment  de  Texpiration  de  la  période  de 
concours,  dont  Tensemble  des  travaux  sera  considéré,  par 
le  jury,  comme  ayant  fait  faire  des  progrès  importants  à 
réconomie  politique  et  la  science  sociale,  y  compris  la 
science  financière,  le  droit  international  et  le  droit  public, 
la  politique  générale  ou  nationale. 

Art.  3.  —  Sont  exclus  du  concours  les  membres  du  jury. 

Art.  4.  —  Le  jugement  du  concours  est  attribué  à  un 
jury  de  sept  membres  nommés  par  la  Classe  des  lettres  de 
l'Académie  royale  de  Belgique;  deux  de  ces  membres  au 
moins  seront  choisis  en  dehors  de  son  sein. 

Des  savants  étrangers  pourront  faire  partie  du  jury. 

(I)  Adopté  par  la  Classe  dans  sa  séance  du  5  août  1895. 


1 
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Art.  5.  —  Le  jury  élira  son  présideot  et  soq  secrétaire, 
il  ne  pourra  délibérer  que  si  cinq  de  ses  membres  au  moins 
sont  présents. 

Art.  6.  —  En  aucun  cas,  le  prix  ne  pourra  être  partagé. 
Il  ne  sera  pas  accordé  de  mention  honorable. 

Art.  7.  —  Aucune  résolution  du  jury  n'est  valable,  si 
elle  n*esl  prise  par  quatre  voix  au  moins.  Aucun  membre 
n*a  le  droit  de  s'abstenir. 

Art.  8.  •—  Le  jugement  du  concours  sera  proclamé,  en 
séance  publique  de  la  Classe  des  lettres»  dix-huit  mois  au 
plus  tard  après  Texpiration  de  la  période  de  concours. 

Art.  9.  —  La  première  période  expirera  le  i*'  jan- 
vier 1001. 


ÉLECTIONS. 


La  Classe  procède,  par  scrutin  secret,  à  la  formation  des 
listes  doubles  de  présentation  pour  le  choix  des  jurys 
chargés  de  juger  :  1^  la  dixième  période  du  concours 
quinquennal  d'histoire  nationale;  2"  la  troisième  période 
du  concours  quinquennal  des  sciences  historiques.  —  Ces 
listes  seront  communiquées  à  M.  le  Ministre  de  rintérieor 
et  de  rinstruction  publique. 

—  La  Classe  procède  ensuite  à  la  nomination  de  sa 
Commission  spéciale  des  finances  pour  Tannée  1896.  Les 
membres  sortants  sont  réélus. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Les  fondeurs  en  cuivreà  Bruxelles  aux XV^  et  XVI^  siècles; 
par  Alphonse  Waulers,  membre  de  l'Académie. 

I. 

Uo  fait  qui  se  dégage  de  Télade  de  nos  anciens  docu- 
ments historiques,  c'est  que,  au  XV*  siècle,  les  grandes 
manifestations  de  Tart  et  de  Part  industriel  tendaient  de 
plus  en  plus  à  se  produire  à  Bruxelles.  On  en  trouve, 
quand  on  veut  les  rassembler  sans  parti  pris,  des  preuves 
nombreuses  et  manifestes.  FI  me  suflBra  de  citer  les  sacri- 
fices considérables  que  la  commune  s'imposa  pour  con- 
struire et  décorer  son  hôtel  de  ville,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur;  l'acquisition,  fait  jusque-là  sans  exemple, 
d'une  série  de  tableaux  commandés  à  Van  der  Weyden  pour 
orner  une  des  salles  de  cet  édifice,  exemple  que  la  commune 
de  Louvain  s'empressa  de  suivre  en  demandant  une  suite  de 
peintures  à  Thierri  Bouts;  le  développement  considérable 
pris  à  cette  époque  par  l'exécution  de  retables;  l'élan 
donné  à  la  corporation  des  tapissiers,  dont  les  productions 
se  répandirent  en  peu  de  temps  dans  toute  l'Europe;  le 
renom  qu'obtint  Bruxelles  pour  la  fabrication  d'armes  de 
toute  espèce,  etc.  Outre  les  chefs-d*œuvre  dus  à  l'art  de 
battre  et  de  travailler  le  cuivre,  dont  je  m'occuperai  dans 
un  instant,  il  me  reste  encore  à  signaler  l'orfèvrerie^ 
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Cest,  en  effet,  i  rindostrie  broxelloise  qo'appartieoiieoi 
pliuieon  des  plos  beaox  produits  de  cet  art  aox  XY*  et 
XTI*  siècles.  JlDdiqoerai  DOtammen  t  la  statoette  en  or  don-  1 
née  par  Charles  le  Téméraire  i  la  cathédrale  de  liége  et  qai 
est  encore  coosenrée  à  relise  Saiat-Paol,  de  cette  ville; 
le  monomeot  sépalcral  de  la  duchesse  Marie  de  Bour- 
gogne, de  relise  Notre-Dame,  à  Bruges,  et  le  mausolée, 
actuellement  détroit,  que  Tévéque  de  Liège,  Érard  de  la 
Harck,  s'était  fait  élever  de  son  vivant  et  qui  coûta,  dit- 
on,  une  somme  prodigieuse.  Ces  trois  œuvres  forent  en 
effet  exécutées  par  trois  orfèvres  de  Bruxelles  :  Gérard 
Loyet,  qui  y  habitait;  Henri  De  Backere,  qui  y  exerçait  sa 
profession  dès  Tannée  1S03,  et  Pierre  Le  Comte,  dont  les 
chroniqueurs  liégeois  nous  ont  conservé  le  nom. 

En  énumérant  ces  œuvres  d*art  sorties  des  ateliers  de 
Bruxelles,  mon  intention  n*est  pas  de  rabaisser  à  leur 
profit  ce  qui  se  faisait  ailleurs.  On  ne  saurait  contester 
l'existence,  à  cette  époque,  d*écoles  d*art  remarquables  et 
d'individualités  exceptionnelles  dans  les  autres  villes  des 
Pays-Bas.  Plusieurs  des  artistes  et  des  grands  fabricants 
dont  je  viens  de  citer  les  œuvres,  n'étaient  d'ailleurs 
pas  Bruxellois  de  naissance.  Mais  ce  qui  les  attirait 
et  les  retenait  dans  la  capitale  des  Pays-Bas,  c'était 
le  siège  presque  permanent  dans  cette  ville  d*une  coor 
habituée  à  déployer  un  grand  luxe  et  une  rare  magni- 
ficence. Le  règne  de  Philippe  de  Bourgogne  et  celui  de 
Charles-Quint  firent  de  Bruxelles  on  centre  vers  lequel 
tout  convergeait  et  dont  l'importance  nouvelle  explique  les 
progrès  accomplis  sous  tous  les  rapports  par  son  industrie. 
De  même  que  Tart,  Fart  industriel  ne  peut  prospérer  qoe 
par  des  commandes  coûteuses,  inspirées  surtout  par  le 
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goût  du  luxe,  et  ces  commandes  sont  fréquentes  surtout 
dans  les  capitales,  où»  à  Timitation  des  souverains  et  des 
princes  de  leur  famille,  les  grands  seigneurs,  les  familles 
riches,  les  corporations  civiles  et  ecclésiastiques  rivalisent 
volontiers  d'éclat  et  de  magnificence.  N'oublions  pas  de 
mentionner  parmi  les  éléments  qui  contribuèrent  à  assu- 
rer rimportance  industrielle  de  Bruxelles,  l'existence  dans 
cette  ville  d'une  population  qui  a  le  goût  des  belles  choses 
et  qui  a  fourni,  à  toutes  les  époques,  aux  industries  que 
l'on  a  voulu  y  implanter,  un  nombreux  contingent  de  tra- 
vailleurs laborieux  et  intelligents.  A  ceux  qui  voudraient 
mettre  cette  circonstance  en  doute,  il  suflSra  d'opposer 
l'exemple  des  dentellières,  qui,  au  temps  de  la  prospérité 
de  leur  industrie,  ont  placé  sans  conteste  Bruxelles  au 
premier  rang  des  villes  où  l'on  s'y  adonnait. 

II. 

L'une  des  branches  principales  de  travail  qui  florissaient 
à  Bruxelles  au  XV*  siècle,  était  Part  de  préparer  le  cuivre 
et  le  laiton,  alliage  composé  de  zinc  et  de  cuivre,  ductile, 
malléable  et  susceptible  d'être  coulé  dans  un  moule. 
Dinant  et  Bouvignes,  on  le  sait,  étaient  au  moyen  âge  les 
centres  de  celte  industrie  en  Belgique,  et  Dinant  surtout 
eut  la  spécialité  de  produire  d'excellents  modèles  en  ce 
genre,  jusqu'au  jour  où  l'ancienne  prospérité  de  cette  ville 
disparut  par  suite  du  traitement  barbare  que  Charles  le 
Téméraire  lui  infligea  en  1467  (1).  Mais  déjà  avant  cette 

(i)  Alexandre  Piiicbart  avait  commeocë  une  Hûtoire  de  la  dinan- 
derie  ei  de  la  sculpture  du  métal  en  Belgique  (dans  le  Bulletin  d'art 
et  d'archéologie,  t.  XUI),  mais  la  partie  de  son  travail  qui  a  paru  ne 
couccrne  que  les  villes  de  Dinant  et  de  Bouvignes. 

3"*  SÉRIE,   TOME   XXX.  42 
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époque,  la  fonte  do  coivre  était  pratiquée  en  Brabant  avec 
succès,  et  je  n*en  veux  pour  preuve  que  Pexemple  fourni 
par  on  travail  allemand  récemment  publié  dans  les  Bti/- 
letins  de  l'Académie  (i),  et  où  Ton  voit  un  maître  Jean  le 
Brabançon  émigrer  en  Bohême  et  y  produire,  comme 
sculpteur  et  comme  fondeur  en  cuivre,  des  monuments 
remarquables,  et  en  premier  lieu  la  statue  du  roi  Wen- 
ceslas,  placée  sur  la  tombe  de  ce  prince,  dans  le  monastère 
de  KônigsaaI. 

Vers  cette  époque  vécurent  à  Bruxelles,  Gilles,  batteor 
de  cuivre  de  Dinant,  qui  travailla,  en  1373, 4579 et  i38i, 
pour  les  ducs  Wenceslas  et  Jeanne  (S),  et  Jacques  de  Coper- 
slaghere  ou  le  batteur  de  cuivre,  qui  habitait  près  de  la 
chaussée  (steenwege)  par  où  l'on  va  à  Molenbeek,  c'est-à- 
dire  dans  la  rue  de  Flandre,  et  qui  est  cité,  en  Tan  1545, 
avec  ses  enfants  :  Jacques,  Jean,  Jeanne  et  Âleyde  (3). 
Il  était  évidemment  batteur  de  cuivre  de  son  métier,  car 
la  rue  où  il  habitait  et  qui  devint  depuis  la  rue  d'Ophem, 
portait  alors  la  qualification  significative  de  rue  du  Cuivre, 
Coperstrate  (4).  Plus  tard,  le  nom  patronymique  de  Coper^ 
êlager  est  attribué,  comme  surnom,  à  une  famille  appelée 
de  Gerines,  probablement  parce  qu'elle  était  originaire  do 
village  de  Gerin,  près  de  Dinant,  et  dont  le  membre  le 
plus  célèbre  a  été  quelquefois  appelé  Germes,  sans  doute, 
comme  Pinchart  l'a  établi  le  premier,  parce  que  Ton  avait 
suivi  des  manuscrits  peu  lisibles  ou  mal  copiés,  et  où  les 
lettres  tn  ont  été  remplacées  par  une  m.  La  lecture  :  Gerines 

(i)  Troisième  série,  t.  XXVIII,  pp.  3i0  et  suivantes,  4894. 

(3)  PiNCHABT,  loe.  et/.,  t.  XIII,  pp.  510  et  suivantes. 

(3)  Regiiter  boeek  van  der  huyzarmen  van  Molenbeke  (manuscrit 
du  XV*  siècle). 

(i)  Acte  de  l*an  1 450.  Cartulaire  de  l'hôpital  Saint-Pierre  cité  dans 
VHUtwrt  de  BruxeUee,  U  111,  p.  509. 
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est  la  plus  fréquente,  sans  contestation  possible  (1);  mais, 
comme  je  Tai  rencontré  aussi,  il  est  des  manuscrits  du 
commencement  du  XY*  siècle  où  il  est  impossible  de 
décider  entre  les  deux  lectures  :  je  citerai  notamnient 
le  texte  du  Wit  privilégie  boeck  des  Archives  communales 
de  Bruxelles,  où  le  nom  de  Jacques  Germes  ou  Gérines 
est  inscrit,  par  un  scribe  contemporain,  parmi  ceux  des 
magistrats  de  la  yille,  en  Tannée  1435  (2). 

Un  Jacques  Germeys  (sic)  dit  de  Copersiager  est  cité  à 
Bruxelles,  en  1415.  C*est  lui  qui,  en  1405,  sous  le  nom  de 
Jacques  de  Coperslagere^  fut  inscrit,  en  cette  ville,  dans  la 
confrérie  de  Saint-Jacques  (2).  Le  4  août  1416,  il  fonda 
dans  réglise  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle  une  messe 
hebdomadaire,  qu'il  dota  de  trois  journaux  soixante  verges 
situés  à  Dilbeek  et  d'une  renie  annuelle  sur  la  maison  dite 
CÊcu  rouge  (de  Roode  schilt),  rue  Haute.  Cette  fondation 
devint  depuis  ce  que  Ton  appela  le  cantuaire  Saint- 
Georges  (3).  L'anniversaire  de  Jacques  et  celui  de  sa 
femme,  Aleyde  Van  der  Vellen,  se  célébraient  dans  la 
même  église.  Sa  famille  était  très  pieuse,  car  sa  6lle  Mar- 
guerite, si  Ton  en  croit  un  écrivain  du  temps,  le  mystique 
Gieleraans,  était  tellement  humble  que,  entrée  au  couvent 
de  Val-Duchesse,  elle  ne  voulut  jamais  y  être  que  c  sœur 
laïque  t.  Quant  à  son  fils,  Jacques  de  Gérines  dit  de 

(t)  Dans  le  Cartulaire  du  couvent  de  Sainte-ÉUiabeth,  à  Bruxelles, 
dans  les  Archivée  de  Véglise  de  la  Chapelle  (à  ane  exception  près  : 
UD  acte  de  1459,  où  on  lit  Jacques  de  Germez),  dans  les  comptes 
et  les  livres  censanx  da  domaine  de  Braxelles,  on  trouve  partout 
Jacques  de  Gérines  ou  Gerynes.  Mais  Lr  Bf  atiur,  La  gloire  helgique, 
t.  Il,  p.  81,  et,  diaprés  lui,  Immerzeel,  p.  277,  et  nous-mèmc 
{iJittoire  de  Bruxelles^  passim)  avons  écrit  Germes. 

(2)  PiifCHAaT,  Archives  des  arts,  t.  Il,  p.  It(l. 

(3)  HiNMi  et  Wautibs,  Histoire  de  Bruxelles,  t  III,  p.  <U7. 
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Copersiager,  il  s*occupa  activemeot  de  la  Tondatioo  du 
couvent  de  Sainte- Elisabeth,  formé  par  quelques  recluses 
et  qui  devint  un  monastère  régulier  avec  Pappui  et  la  pro- 
tection spéciale  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  Elisabeth 
ou  Isabelle  de  Portugal.  Gérines  et  sa  femme  Marguerite 
Lievens  en  étaient  considérés  comme  les  véritables  fonda- 
teurs et  y  avaient  leur  anniversaire,  célébré  le  4  ou  5  juin 
de  chaque  année.  Ce  fut  Jacques  qui  posa,  le  28  juin  1432, 
la  première  pierre  des  bâtiments  élevés  pour  agrandir 
rhabitation  primitive  des  recluses.  Il  avait  acheté  à  ses 
frais,  de  Jean  Scavaert,  un  héritage  avec  seize  maisons 
construites  à  Tangle  de  la  rue  Saint-Laurent  et  de  ce  qui 
forme  aujourd*hui  la  Montagne  Sainte-Elisabeth,  entre 
cette  dernière  rue  et  la  chapelle  et  le  cimetière  Saint- 
Laurent,  au  lieu  dit  r Ancienne  Monnaie  (d'Oude  Munie), 
et  qui  devinrent  la  propriété  du  couvent  le  14  novembre 
1441,  par  abandon,  à  ce  qu'il  semble,  d'Elisabeth  de 
Gérines  (1).  Jacques  de  Gérines  n'habitait  pas  dans  cette 
partie  de  la  ville;  il  était  déjà  fixé  dans  la  paroisse  de 
I  église  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle;  il  était  le  principal 
marguillier  de  cette  église  et  on  le  trouve  mentionné  en 
cette  qualité  en  1438  et  en  14S0,  à  propos  des  travaux 
considérables  que  l'on  y  exécutait.  C'est  de  cette  époque,  en 
effet,  que  date  la  nef  ou  partie  antérieure  de  l'édifice  (2). 

II  occupait  un  rang  distingué  dans  la  bourgeoisie  bruxel- 
loise; il  devint  conseiller  communal  en  1428  et  receveur  en 
1435.  Il  était  bien  vu  à  la  cour  de  Philippe  de  Bourgogne, 


m 

(1)  Cartulaire  du  couvent  de  Sainte-Elisabeth,  t.  1^',  passim. 

(2)  Voir  un  accord  du  42  mars  i457-i438  dans  A-Mauden, 
jilitologia  teu  veritatia  explicatio  quâ  prœpositura  nuncupata  Cap- 
pellae  exponitur,  p.  i43,  et  un  acte  du  due  Philippe,  dans  Labobde, 
Les  ducs  de  Bourgogne^  t.  1",  p.  405. 


(  635  ) 

qui  le  oomma  zrjienieuT  (lanîmeter)  de  Brabant  en  Tanoée 
1443,  et  de  nouveau  le  SI  mars  1486-1457.  Mais  ce  qui  a 
sauvé  son  nom  de  Toubli,  ce  sont  les  travaux  qui!  exécuta. 
Dès  1438,  il  est  mentionné  sous  le  nom  bizarre  de  Jacque- 
mard  Coppe  Salaigre  (pour  Jacques  de  Coperslager), 
c  ouvrier  de  keuvre  et  Tondeur  demeurant  i  Bruxelles  t;  il 
avait  exécuté  alors,  moyennant  la  somme  de  cent  vingt- 
neuf  livres  trois  sous  quatre  deniers,  pour  le  chœur  de 
réglise  abbatiale  du  Saint-Sépulcre,  i  Cambrai,  un  c  esta- 
»  pliel  où  Ton  voyait  Notre-Seigneur  en  croix,  Notre-Dame 
t  et  saint  Jean,  avec  un  angle  (un  ange)  sur  lequel  le 
>  livre  se  repose  et  lequel  tient  en  main  un  chandelier  à 
»  manière  de  fleurs  très  gentiment  ouvré  (1)  ».  Il  travaille 
ensuite  pour  le  duc  Philippe,  mais  de  ses  œuvres  il  ne 
subsiste  par  malheur  plus  rien,  si  ce  n'est  la  reproduction 
gravée.  Il  fut  chargé  d'exécuter  :  en  1458,  la  tombe  de  la 
duchesse  Jeanne  de  Brabant  dans  le  couvent  des  Carmes,  à 
Bruxelles;  en  1455,  celle  du  comte  Louis  de  Maie,  de  sa 
femme  Marguerite  de  France  et  de  leur  fille  Marguerite, 
femme  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame,  à  Saint-Pierre  de  Lille.  Le  pre- 
mier de  ces  monuments,  dont  les  statues,  celle  de  la 
duchesse  Jeanne,  et  celle  du  petit  Guillaume  de  Hainaut, 
Tunique  enfant  qu'ait  eu  cette  princesse  et  qui  mourut 
étant  tout  jeune,  sont  dessinées  dans  le  manuscrit  dit  de 
Succa,  conservé  à  la  Bibliothèque  royale,  fut  dévasté  pen- 
dant les  troubles  de  religion.  Les  archiducs  Albert  et 
Isabelle  le  firent  réparer  en  1607,  mais  cette  nouvelle 
sépulture,  dont  Butkens  nous  a  laissé  la  description  et  une 

(i)  HouDOY,  Hiêtoifû  artistique  de  la  eathédtaie  de  Cambrai, 
p.  579.  ^  Marcial,  La  seuipture  et  îe$  ehefenTauvre  de  Vorfhrerie 
beiges ,  p.  167. 
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«r  4^  iiM  «(  nittrsiu  aux  ojesb  m 

i^,.^  mp  tnrtail  es  sèair  fnre  pnr  le  imfcaB  de 
HrUffi^,  4mt^  et  t0m%\^/ism^  à  b  ffcmif  w  pm  de 
f^/Mi.  i;»  éi0i%mjA  àt  Tm  1507,  dtai  je  dosM  ô-aprts 
1^  UrsU  M  ailier  (4;,  die  fanwlSeaKBi  pmi  ksoljett 


(I;  7V«s^Mr#^#r^hMr,t.l,^S27.— Voir  PuKBAsr./ 
timy^i  H  êêg  mmr$ê^  dans  le  BmO^im  ée$  mris  cf 

(9)  Miiiifff  ^«  «^«^  et  niieoft  dans  le  maniueril  de  Su 
«UMii  l^«MMriV0  LocifVf,  ChratHeùn  Belgieum,  p.  5S4. 
(4)  Voir  pluf  loin,  p.  665« 


—  Voir 
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d*arl  dont  le  métier  des  ceinturonniers,  batteurs  de 
caivre,  etc.,  de  Bruxelles,  pouvait  s'enorgueillir  :  c  la 
>  tombe  en  laiton  que  feu  le  duc  Philippe  de  Bourgogne 
»  fit  faire  dans  le  couvent,  près  de  Dijon  >.  Mais,  dans  la 
description  des  sépultures  de  la  maison  de  Bourgogne  dans 
cette  Chartreuse  ou  de  leurs  restes,  il  n'est  parlé  que  de 
lombes  en  marbre  ou  en  pierre  et  nullement  de  statues  de 
cuivre.  En  outre,  ces  monuments  n*ont  pas  été  faits  par 
ordre  ou  pour  le  duc  Philippe.  Celui  dont  on  nous  a  laissé 
des  descriptions  nombreuses  et  détaillées  renfermait  les 
restes  de  Jean  sans  Peur,  père  de  Philippe,  et  de  son 
aïeul  Philippe  le  Hardi.  Philippe  dit  le  Bon,  c  le  grand 
duc  de  Bourgogne  »,  était,  dit-on,  enseveli  aux  pieds  du 
duc  Jean  et  jamais,  ajoute-t-on  dans  tous  les  ouvrages 
concernant  Dijon,  on  ne  lui  a  élevé  de  sépulture  particu- 
lière, peut-être  parce  que  son  fils,  Charles  le  Téméraire, 
avait  été  constamment  engagé  dans  des  guerres  stériles. 
Mais  dans  ce  cas,  comment  s'expliquer  ce  passage  de  Tacle 
de  1507?  N'est-il  pas  permis  de  supposer  que  les  ducs 
Philippe  ou  Charles  ont  fait  exécuter  à  Bruxelles  des 
statues  en  cuivre  destinées  à  orner  la  tombe  du  premier 
et  qui  ont  disparu  dans  la  suite,  sans  laisser  de  traces. 

Jacques  de  Gérines  s*allia  en  secondes  noces  à  une  demoi- 
selle issue  d*une  famille  qui  avait  acquis  à  la  fois  unegrande 
influence  à  la  Cour  et  parmi  le  peuple  de  Bruxelles,  les 
Daneels,  orfèvres  riches  et  populaires.  Sa  seconde  femme, 
Marguerite,  était  fille  de  Gilles  Daneels  et  de  Margue- 
rite Bris  (1);  Gilles  Daneels  avait  été  un  des  élus  de  la 
commune  après  la  révolution  de  1421,  qui  partagea  le 
pouvoir  municipal  à  Bruxelles  entre  les  patricieos  et  les 
plébéiens.  H  avait  en  ville  de  nombreuses  propriétés, 

(i)  Voyei  pièees  jostilleatîves,  o*  I. 
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notammeDt  rue  Neuve  (depuis  rue  de  TÉtoite  ou  de  TAslre, 
et  aujourd'hui  rue  Ernest  Allard,  près  du  Sablon),  et  dans 
le  quartier  dit  alors  d'Overmolen  on  de  la  rue  d*Ânder- 
leeht;  mais  son  bien  principal  consistait  en  une  grande 
habitation  située  hors  de  Tancienne  enceinte  de  la  ville, 
près  de  la  place  du  Grand-Sablon,  sur  laquelle  elle  avait 
une  issue,  et  d'une  petite  rue  dite  alors  U  Coperstraetken^ 
la  Ruelle  au  cuivre,  probablement  à  cause  de  Findustrie 
que  les  Gérines  exerçaient  près  de  là,  et  qui,  aujourd'hui 
convertie  en  une  impasse  fermée  au  public,  débouchait 
dans  la  rue  dite  alors  de  Trapstraete^  rue  de  TEscalier,  et 
actuellement  rue  de  Rollebeek  (i).II  mourut  le  25  juin  1463 
ou  1464  (2).  Sa  veuve,  Marguerite  Daneels,qui  vivait  encore 
à  la  date  du  12  octobre  1472,  institua  dans  l'église  de  la 
Chapelle  une  fondation  nouvelle  qui  portait  le  nom  de 
Solennité  de  toutes  les  fêtes  de  la  Sainte  Vierge  Marie  et  i 
laquelle  elle  assigna  une  belle  dotation  par  un  acte  du 
30  juin  1466  (3).  Son  fils,  maître  Jacques  de  Gérines,  prêtre 
et  chapelain  de  la  même  église,  y  fonda  son  anniversaire, 
qui  se  célébrait  le  15  août,  et  cinq  messes  de  Requiem  qui 
se  disaient  en  partie  à  l'autel  de  Saint-Martin,  en  partie  i 
l'autel  de  Saint-George.  Quant  à  sa  sœur  Elisabeth,  avec 
son  mari,  Pierre  Jacobs,  elle  donna,  le  4  octobre  1461,  une 
rente  annuelle  d'un  florin  censal  pour  le  salut  de  la  Vierge 
se  disant  à  l'église  de  la  Chapelle,  et  pour  y  fonder  leur 
anniversaire,  qui  se  célébrait  le  lendemain  de  la  Saint- 
Jean-Baptiste  ou  24  juin.  Tous  deux,  le  frère  et  la  soBur, 


(1)  HUtoire  de  Bruxelles,  L III,  p.  416. 

(2)  Le  Compté  de  la  recette  du  domaine  au  quartier  de  BruxéUet 
pour  léSS'lÂôé,  en  mentionoant  uoe  rente  due  aux  Gérines,  porte 
en  marge  Pannotation  ei-après  :  Obiit  Jaeobus  pater. 

(5)  Voyei  pièees  jostifieatives,  n«  II. 
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6renl  abandon,  le  14  novembre  4497,  de  leur  propriété 
à  Barbe  Passel  et  Philippe  SlassaerL  C'est  de  celui-ci, 
paralt-il,  que  naquit  Pierre  Stassarl,  pensionnaire  de  la 
ville  de  Bruxelles,  Tun  des  aïeux  dont  se  réclamait  noire 
collègue,  le  baron  de  Slassart.  Mais  ce  pensionnaire  ne 
posséda  jamais  l'ancienne  demeure  de  Jacques  de  Gérines. 
Elle  avait  été  vendue  par  ses  parents,  en  1524,  à  Jean 
Gilles,  secrétaire  de  l'évéque  de  Cambrai  (1). 


III. 


A  répoque  où  florissait  ce  fondeur  en  cuivre  vécut  aussi 
un  de  ses  compatriotes,  Martin  Van  Bode,  sur  la  vie  duquel 
on  ne  possède  aucun  détail,  mais  dont  Tœuvre  est  venue 
jusqu'à  nous.  C'est  lui,  en  effet,  qui  exécuta  et  plaça 
sur  la  tour  de  l'Hôtel  de  Ville  la  statue  en  cuivre  doré 
de  saint  Michel,  œuvre  remarquable  autant  par  la  har- 
diesse de  la  composition  que  par  la  solidité  avec  laquelle 
elle  est  rivée  à  la  position  où,  depuis  plus  de  quatre 
siècles,  elle  brave  tous  les  efforts  des  vents  et  des 
orages.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  parler  ici  en  détail  de  cette 
statue  (2).  Je  me  bornerai  à  dire  qu'elle  fut  placée  en  1455 
et  qu'elle  coûta  14  livres  8  sous,  outre  10  livres  16  sous 
donnés  pour  la  dorure  à  un  maître  Michel  et  12  sous 
payés  pour  Tépée  de  l'ange.  Le  pivot  sur  lequel  elle 
repose  est  en  fer  d'Espagne  et  pèse  2468  livres,  comme  le 
porte  un  extrait  du  compte  communal  de  cette  année, 
inséré  dans  le  registre  aux  résolutions  des  Trésoriers  et  des 
Receveurs  de  la  ville  de  1602  à  1620.  En  1608,  la  statue 
fut  descendue  de  la  tour  ;  on  la  redora  et  on  refit  la  tête  de 

(I)  BUioirê  de  Bruxelles,  t.  III,  p.  416. 

(3)  Voir  à  oe  sojet  le  même  ouvrage,  loc.  et/.,  p.  iO,  note  I. 


^ 
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Tarcbange,  que  le  temps  avait  endommagée.  Elle  fat 
alors  imitée  et  reproduite  par  Nicolas  Peperman,  Ou  cite 
paiement  à  Tépoque  de  Van  Rode  maître  Jean  de  Malignes 
4>a  Malines,  fondeur  demeurant  à  Bruxelles,  qui  confec- 
tionna, en  1469,  pour  Téglise  du  Saint-Sépulcre  à  Cambrai, 
quatre  c  colombes  »  de  laiton  qui  furent  placées  aux 
angles  du  maltre-autel.  Ces  c  colombes  t,  du  poids  de 
796  livres,  furent  payées  196  livres  8  sous,  c'est-à-dire 
5  livres  de  gros  la  livre,  y  compris  les  frais  d'envoi  (1). 

Mieux  connu  que  Martin  Van  Rode  est  René  Van 
Thienen,  qui  vivait  à  la  fin  du  XV""  siècle.  Il  était  déji 
réputé  par  de  nombreux  travaux  et  notamment  par  l'exécu- 
tion d'un  pélican  ou  lutrin  en  cuivre  qu'il  fit  pour  Féglise 
de  Saint-Jacques-sur-Coudenberg  en  1465  (2),  lorsque  les 
événements  qui  suivirent  la  mort  de  Charles  le  Témé- 
raire  le  mirent  en  évidence.  Il  fut  Tun  des  échevins  que 
la  commune  de  Bruxelles  choisit,  dans  les  premiers  mois 
de  Tannée  1477,  pour  remplacer  les  magistrats  nommés 
au  nom  du  prince  qui  venait  de  mourir  à  Nancy.  En  i486, 
il  fut  appelé  aux  fonctions  de  receveur,  devint,  en  1490, 
second  bourgmestre  ou  bourgmestre  plébéien,  et  fat  élu, 
en  1491,  conseiller  communal  (3).  Ces  honneurs  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  se  livrer  à  ses  travaux,  parmi  lesquels  ob 
remarquait  surtout  un  chandelier  pascal,  exécuté  pour 
l'église  Saint- Pierre  de  Louvain,  et  une  couronne  de 
lumière  qui  orna  longtemps  le  chœur  de  Téglise  Saiate- 
Gudule  de  Bruxelles.  Ces  œuvres,  dont  il  ne  subsiste  plus 
que  le  souvenir,  ont  dû  être  des  plus  remarquables,  car  oo 

(i)  HouDor,  ioc.  etf.,  p.  381. 

(3)  Pièces  jastificatires,  n*  III.  —  Voir  Pihciait,  Àftkmm  ém 
arts,  L  II,  p.  59. 

(S)  Hittoire  de  BruxelUs,  paasiin. 
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8*empressa  de  lui  en  commander  des  reproductions.  Ce  fut 
d*après  elles  que  Van  Tbienen  fondit,  en  1482-1485,  un 
chandelier  pascal  et,  en  1483-1484,  une  couronne  de 
lumière  pour  Téglise  Saint-Léonard  de  Léau,  qu'il  avait 
décorée,  en  1460,  d*un  superbe  chandelier  d'élévation,  dont 
on  n'a  conservé  qu'un  débris,  et  de  1479  à  1484,  d'une 
balustrade  fermant  le  chœur.  Le  temple  paroissial  de  Léau, 
où  se  sont  conservées  intactes  tant  de  merveilles  d'art,  n'a, 
par  malheur,  gardé  que  son  chandelier  pascal,  haut  de 
3  mètres  68  centimètres,  le  plus  beau  spécimen  de  ce  genre 
que  possède  la  Belgique,  mais  dont  il  est  inutile  de  don- 
ner la  description  (1).  La  gravure  et  la  photographie  l'ont 
suffisamment  reproduit  et  il  en  existe  d'ailleurs  un  mou- 
lage, parfaitement  exécuté,  au  musée  du  Cinquantenaire, 
en  notre  ville.  Quant  à  la  couronne  de  lumière,  elle  a  été 
vendue,  il  y  a  environ  un  demi-siècle,  par  un  curé,  qui  en 
ignorait  la  valeur  réelle,  puis  transportée  à  l'étranger  (2), 
iîomme  ce  lutrin  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Louvain,  égale- 
ment dû  à  Van  Tbienen,  et  qui,  vendu  en  1798,  se  trouve 
actuellement  dans  l'église  de  Sainle-Marie  d'Oscoll,  prés 
de  Birmingbam  (3). 

On  doit  éviter  de  confondre  avec  ce  René  Van  Tbienen 
un  second  batteur  de  cuivre  du  même  nom,  qui  fut  comme 

(1)  Je  n'ai  jamais  dit^  bien  qu'un  Uvre  publié  récemment  soutienne 
le  contraire,  que  ce  chandelier  avait  élé  exécuté  pour  la  collégiale 
de  Louvain.  Voyez  La  Belgique  ancienne  et  moderne^  canton  de 
Léau,  pp.  KG  et  SSl. 

(2)  Cette  couronne  fut  payée  SOO  florins.  Un  nommé  Arnoul 
Maelrc  (ou  le  peintre)  en  exécuta  le  dessin.  Voir  ibidem,  pp.  62 
et  253.  —  Consultez  aussi  un  travail  de  M.  Piot,  dans  la  Revue  uni- 
veneUe  dee  ariê,  t.  I«,  p.  28a 

(3)  Van  Evih,  Louvain  dam  le  pa$$é  ei  dans  le  préeenij  pp.  329 
et  352. 
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lui  conseiller  communal,  mais  qnaranle  années  plus  lard, 
en  1533  et  en  1534.  Il  était  le  fils  du  premier,  qui  était 
à  son  tour  né  de  Jean  Van  Thienen.  René  le  père  avait 
épousé,  le  12  juillet  1473,  Julienne  De  Béer,  dont  il 
eut  trois  iils  :  Arnoul,  René  et  François;  on  lui  connaît 
en  outre  uqe  fille,  Marie,  qui  est  citée  en  1486.  Le  second 
René  s*allia  à  Jeanne  Halfhuys,  fille  de  Jean  HalHinys, 
mort  au  mois  de  décembre  1506,  et  n'en  eut  que  deux 
filles,  qui  partagèrent  les  biens  de  leurs  parents  le  28  mai 
1541  :  Elisabeth  et  Françoise,  femme  d'Élienne  Van  den 
Casteele.  Elles  furent  toutes  deux  enterrées  à  Péglise 
de  la  Chapelle,  près  de  leurs  parents,  à  proximité  du 
premier  pilier  du  chœur  de  la  Sainte-Croix,  <  là  où  il 
»  y  avait  un  tableautin  »  (tafelken).  Quant  à  François 
Van  Thienen,  qui  était  apothicaire  ou  pharmacien,  il  ne 
laissa  de  Béatrix  de  Lange  dite  Papegys,  avec  qui  il  reçut 
la  sépulture  à  Sainte^udule,  qu'un  fils,  également  nommé 
François,  et  deux  filles,  Catherine,  femme  de  Jean  Rue- 
vens,  et  Elisabeth,  femme  de  Jean  Bruylants.  Le  fils  fut 
chanoine  de  Téglise  d'Anderlecht ,  testa  par-devant  le 
notaire  Van  Hamel  le  9  avril  1571,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  Saint-Quentin,  à  Louvain.  Il  n'avait  procréé  qu'un 
fils  naturel  (1). 

C'est  à  ce  second  René  que  l'on  doit  attribuer  les  tra- 
vaux entrepris  sous  le  règne  de  Charles-Quint  et  en 
premier  lieu  les  statues  en  cuivre,  de  grandeur  demi- 
nature,  de  Godefroid  le  Barbu,  duc  de  Brabant,  de  Gode- 
froid,  son  fils,  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Charles- 
Quint,  et  les  représentations  d'animaux  qui  furent  placées, 

(1)  Notes  généalogiqaes  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Un  des 
René  Van  Thienen  avait  fondé  à  la  Chapelle  un  obit,  qui  se  disait  le 
jour  de  la  Noël  on  35  déeembre. 
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en  1S12y  aux  bailles  de  TancieD  palais  de  Bruxelles  et  y 
restèrent  jusqu'à  Tépoque  où  Ton  6t  de  la  place  des  Bailles 
la  place  Royale  actuelle.  Ces  œuvres  d*art,  qui  disparurent 
peu  de  temps  après»  avaient  été  exécutées  d'après  les 
modèles  du  sculpteur  Jean  Borreman.  C'est  également  à 
c  maître  Régnier  le  fondeur  >«  c'est-à-dire  à  René  Van 
ThieneUy  que  Ton  s'adressa  pour  l'exécution  des  statues 
d'Adolphe  de  Clèves  et  de  sa  femme,  Anne  de  Bourgogne,  qui 
furent  placées,  en  1524,  dans  la  chapelle  de  Ravestein,  en 
l'église,  aujourd'hui  démolie,  des  Dominicains  de  Bruxelles, 
ainsi  que  les  autres  figures  et  ornements  décorant  leur 
tombe,  qui  lui  furent  payés  1400  livres,  outre  755  livres 
19  sous  à  lui  données  pour  deux  grands  grillages  et  un 
lutrin  à  chanter  l'évangile.  Comme  ces  derniers  détails 
n'ont  jamais  été  publiés,  j'ai  ajouté  à  mon  travail  le  compte 
complet  de  la  dépense  que  nécessita  la  construction  de 
cette  chapelle,  œuvre  remarquable  dont  on  peut  voir  un 
dessin  dans  le  Grand  théâtre  sacré  du  BrabanL  On  y 
constate  que  plusieurs  artistes  distingués  furent  appelés  à 
concourir  à  la  construction  et  à  rornementalion  de  cette 
chapelle.  Jacques  Daret,  tailleur  d'images,  en  exécuta  les 
sculptures  pour  la  somme  de  425  livres  12  sous;  le  frère 
de  Jacques,  aidé  par  un  nommé  maître  Pasquier  (Pasquier 
Borreman,  le  fils  de  Jean,  le  célèbre  sculpteur),  en  lit 
quelques-unes;  un  peintre  dont  le  nom  manque  complète- 
ment dans  la  pièce  publiée  plus  loin  (1),  se  chargea,  pour 
591  livres^  des  travaux  de  peinture;  enfin  Nicolas  Rom- 
bouts,  verrier  renommé  d'alors,  entreprit  les  verrières,  qui 
étaient  en  grand  nombre  et  coûtèrent  ensemble  109  livres 
2  sous  6  deniers.  Selon  toutes  les  probabilités,  ce  fut  Van 
Thienen  qui  se  chargea  aussi  d'exécuter  pour  le  couvent  de 

(i)  Pièces  justificalives,  n<»  IV. 
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Coodeobei^  le  grand  chaDdelier  de  coiyre  qoi  foi  placé 
devant  la  tombe  de  François,  fils  de  Maxiniilien  d'Autriche 
et  de  Marguerite  de  Boorgogne,  mort  jeune,  chandelier 
qui  coûta  plus  de  160  florins  et  pour  lequel  Margue- 
rite d'Autriche,  alors  gouvernante  des  Pays-Bas,  accorda 
aux  religieux,  le  2  janvier  1 529-1 S30,  un  subside  de 
100  florins. 

Il  serait  fastidieux  d'énumérer  les  objets  d'art  en  cuivre 
ou  en  laiton  qui  décoraient  nos  monuments  au  XVI*  siècle 
et  dont  on  trouve  la  trace  dans  des  documents.  Comme 
nous  le  verrons  dans  l'analyse  d'une  pièce  de  l'an  1S07, 
il  y  en  avait  plusieurs  dans  les  églises  de  la  Chapelle  et  de 
Sainte-Gudule,  à  Bruxelles.  Ce  dernier  temple  renfermait 
également  une  chaire  de  métal  (de  cuivre),  qui  fut  détruite 
lors  de  la  dévastation  de  la  collégiale  pendant  les  troubles 
du  XVP  siècle  (1).  Devant  la  Maison  du  Roi,  à  l'endroit  où 
avait  existé  antérieurement  une  magniûque  fontaine  de 
style  ogival,  on  en  avait  construit,  en  1565,  une  nouvelle 
de  style  renaissance,  dont  tous  les  ornements  étaient  eo 
cuivre.  Elle  était  formée  d'un  mur  formant  bretèque 
en  avant  de  la  porte  du  milieu  de  l'édifice  et  de  cinq 
cuves,  dont  les  deux  extrêmes  étaient  plus  petites  que  les 
trois  centrales.  Au  mur  de  la  bretèque  étaient  adossés  trois 
niches  et  deux  panneaux,  ceux-ci  occupés  par  des 
médaillons  à  télés  d'éléphant  jetant  de  l'eau  par  la  trompe; 
celles-là,  par  des  femmes  presque  entièrement  nues.  Dans 
la  cuve  du  milieu,  l'eau  jaillissait  par  les  seins  d'une  de  ces 
femmes,  et  dans  les  cuves  aux  extrémités,  de  deux  vases 
tenus  à  mi-corps  par  les  autres  statues.  Aux  coins  du  mur 
de  la  fontaine,  sur  deux  petits  piédestaux,  étaient  des 
hommes  nus  tenant  un  écusson.  Cette  fontaine,  qui  cora- 
il) RoHBAUT,  Bruxelles  illusiré,  t.  I,  p.  396. 


(  643  ) 

raeDça  à  donner  de  Peau  le  7  novembre  1566  (1)«  a  élé 
supprimée  depuis  longtemps.  C'était  à  la  fois  un  beau 
spécimen  de  l'art  de  la  Renaissance  et  du  style  païen  qui 
étaient  en  honneur  au  XVI'  siècle. 

• 
IV. 

Avec  le  second  René  Van  Thienen  s'éteint,  pour  ainsi 
dire,  la  race  des  grands  fondeurs  bruxellois.  Leur  industrie 
se  perpétua  cependant  dans  leur  ville  et  n'a  pas  cessé  d'y 
fleurir;  mais  il  est  à  remarquer  que,  à  partir  du  XVI*  siè* 
de,  l'exécution  des  travaux  d'art  destinés  à  être  repro- 
duits en  métal,  fui  commandée  de  préférence  à  des  orfèvres 
ou  à  des  sculpteurs,  tandis  qu'auparavant  les  commandes 
étaient  faites  directement  à  des  maîtres  travaillant  le  cuivre. 
Quelques  exemples  suffisent  pour  établir  ce  fait.  C'est  un 
orfèvre,  Henri  De  Backere,  qui  est  chargé,  du  temps  de 
Philippe  le  Beau,  de  l'exécution  du  tombeau  de  Marie  de 
Bourgogne;  c'est  à  un  autre  orfèvre  bruxellois,  Le  Comte, 
que  révéque  Érard  de  la  Marck  s'adresse  pour  le  tom- 
beau qu'il  se  fait  ériger,  de  son  vivant,  dans  la  cathédrale 
de  Liège  (2);  c'est  encore  à  un  de  leurs  confrères,  Philippe 
de  Benthem,  que  le  curé  et  les  maîtres  d'église  de  Mousty 
commandent  une  6erte  ou  ch&sse  destinée  à  recevoir 
les  reliques  de  Notre-Dame  conservées  dans  leur  église. 
Et  cependant,  le  contrat  le  dit  expressément,  c  le  principal 
corps  de  la  châsse  sera  de  cuyvre  >,  et  ce  contrat  est 
passé  devant  les  échevins  de  Bruxelles,  Jean  Pipenpoy  et 

(i)  Histoire  de  BruxeUet,  t.  lit,  p.  65. 

(3)  La  description  et  Thistoire  de  cette  oeavre  splendlde  se  trouvent 
dans  Vam  dbn  Stbbn  d£  Jbhat,  Essai  historique  sur  l'atieienne  cathé- 
drale de  Saint' Lambert,  à  Liège,  p.  163.  —  Pour  Le  Comte,  consultes^ 
la  Biographie  naiionaU,  t.  XI,  col.  595. 
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Arnoul  Van  Lathem,  le  28  mars  1548-1549  (1).  Celle  pièce 
coDSlilue  une  preuve  évidenle  que  les  objets  précieux  en 
cuivre  n'éialeot  pas  considérés  comme  l'apanage  du  mélier 
des  fondeurs.  Peul-élrCy  il  est  vrai,  pourrait-on  invoquer 
cette  considéralion  que  ces  objets  étant  souvent  com- 
mandés par  des  personnes  ou  des  corps  constitués  privi- 
légiés, composés  d'ecclésiastiques  ou  de  nobles,  échap- 
paient à  l'observance  stricte  des  règlements  des  corps  de 
métier.  Mais,  remarquons-le,  l'exception  devint  la  règle; 
cela  semble  indiquer  qu'il  y  a,  dans  les  usages,  un  chan- 
gement radical. 

Bientôt  les  derniers  ouvrages  en  cuivre  sonl  demandés 
à  des  sculpteurs,  comme  Jacques  Jongeling,  d'Anvers,  qui 
habita  Quelque  temps  à  Bruxelles  et  exécuta  des  statues  en 
bronze  pour  le  Parc  de  cette  ville  (2),  et  Jean  de  Montforl, 
à  qui  l'on  doit  le  lion  en  cuivre  placé  sur  le  monumenl 
des  ducs  de  Brabanl,  à  Sainte-Gudule.  Le  célèbre  Man- 
neken-Pis  fut  commandé  directement  par  le  magistral  de 
Bruxelles  à  Jérôme  Duquesnoy  le  père,  en  1619  (3)  (et  non 
pas,  comme  le  dit  l'abbé  Mann,  à  Jérôme  Duquesnoy  le 
61s,  en  1648(4)).  A  partir  de  cette  époque,  on  semble 


(1)  Voir  pièces  justificatives,  n°  V.  —  Mousty  est  un  village  près  de 
Nivelles,  qui  forme  actuellement  une  dépendance  de  la  commune  de 
Céroux. 

(â)  Consultez,  sur  Jongeling,  une  notice  très  détaillée  de  M.  Pin- 
CHART,  Recherches  sur  la  vie  et  les  travaux  des  graveurs  de  médailles^ 
les  sceaux  et  Us  médailles  des  Pays-Bas^  p.  312.  Cet  artiste  obtint  du 
magistrat  de  Bruxelles,  le  24  avril  1567,  et  à  la  demande  de  la 
duchesse  de  Parme,  une  exemption  de  payer  les  assises. 

(3)  Histoire  de  Bruxelles  y  t.  III,  p.  159. 

(i)  L'abbé  Mann,  Abrégé  de  l'histoire  de  Bruxelles,  1. 1,  p.  176.  •— 
Vérification  faite,  il  n'y  a,  dans  les  Registres  aux  résolutions  des 
trésoriers  et  receveurs  de  Bruxelles^  aucune  dépense  pour  celte  fon- 
taine, en  1648. 


(  6iB  ) 

abandonner  ce  genre  de  travaux.  L'admiration  pour  les 
productions  de  l'antiquité  avait,  sans  doute,  inspiré  le 
goût  des  statues  en  marbre  ou  en  pierre^  Ces  dernières 
attirent  désormais  tous  les  regards  et  ce  n'est  que  fort 
lentement  que  se  réveilla  dans  le  pays  le  goût  pour  les 
statues  de  bronze. 

Que  devenait,  dans  un  milieu  aussi  différent,  Tancienne 
industrie  du  cuivre  et  du  laiton?  Elle  continuait,  mais 
en  se  bornant  à  Texécutlon  de  travaux  d'un  ordre  infé- 
rieur, tels  que   piliers,  candélabres,  lampes  de  toute 
espèce,  etc.  An  XVII*  siècle,  on  cite  encore  de  nombreux 
exemples  de  piliers,  de  candélabres,  etc.,  exécutés  par 
des  fondeurs  de  Bruxelles,  en  particulier  pour  l'église  prin- 
cipale de  cette  ville,  Sainte-Gudule,  notamment  par  Hanz 
ou  Jean  Cautaert,  qui  livra  à  la  fabrique,  en  1601,  huit 
chandeliers  en  cuivre,  pour  la  somme  de  253  florins,  et 
Jean-Jacques  Vanden  Broeck,  demeurant  au  Coperbeke 
(rue  de  Tlmpératrice),  qui,  en  1621,  coula,  également  en 
cuivre,  un  grand  et  un  petit  lutrin,  lesquels  lui  furent  payés 
509  florins  et  dont  le  dessin  avait  été  fourni  par  Tarchi- 
tecte  Franquart  (1).  Cependant,  le  métier  des  ceintu- 
ronniers  conservait,  par  les  mentions  qui  s*en  trouvaient 
dans  ses  archives,  le  souvenir  d'un  grand  nombre  d'œu- 
vres  importantes  dues  aux  anciens  membres  du  métier. 
C'est  ce  qui  résulte  d'un  passage  d'une  ordonnance  du 
2  juin  1507,  formulée  par  le  magistrat  de  Bruxelles  à  Toc- 
casion  d'une  querelle  sans  fin,  intentée  par  le  métier  des 
chaudronniers  [pannemaeckers)  aux  ceinturonniers  (riem- 
maeckers)f  parmi  lesquels  les  batteurs  de  cuivre  (eopersle- 

(i)  L*abbë  Di  Biotn,  Le  trésor  artistique  de  fa  eoUégiate  de  Sainle* 
€udule  à  Bruxelles,  dans  le  Bulletin  d^akt  it  d'aicb^olooii,  t.  X, 
pp.  152  ci  suivantes. 

S"*  SÉRIE,   TOMB   XXT.  43 
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Tr,^  'î.«ur«<:''  -/'i  iu,>jfUt^\t  doîi,  ea  ««Irr^  être  faitf 
etêUé:  ,^  ifaV:tr%  qrjf  tniai.  aieal  le  cnvre.  Ob  sr  nf- 
p^.Urra  f|ii^«  o:siri«  le  prîodpe,  on  eiécal^ît  ggii<ijl«git 
k<»  obj^U  for^^en  ce  métal  à  la  maîo,  c'est-à-dire  à  Taide 
4fi  fuarf^^u.  Cei^t  ce  r|ue  Too  appelait  en  flamand  :  mtefUB 
katfure  tufji  te  reckene  ende  vuyl  Ce  siaene.  De  là  TÎeol  1^ 
nom  de  ct^penlaefjer  oa  baileur  ée  cmtre^  que  porUieiii 
e^^ii  mallrei ,  particolièreroent  à  Dioant,  el  celai  de  Batlerk 
par  le<|uel  on  désignait  leur  corporation.  Mais  ce  genre  <k 
(ravail  te  perdit  inseosiblemcnt  et,  dans  ia  sentence  <ie 
itHflf  il  est  dit  que  les  coperslegen  a\aienl,  à  Bruxelles, 
iOiii  k  fait  ditiparu  (wanl  de  coperslegers  zyn  op  ten  daA 
van  heden  al  C  eenemale  vergaen)  (2).  En  effet,  Jacques  de 
GériiirM,  malgré  le  surnom  qu'il  portail  de  Coperslager 


(4  )  Pièeei  JusUficatires,  o*  VI. 
(f  )  Voir  plui  loin,  p.  666. 
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ou  Batteur  de  cuivre,  n'était  plus  ud  artiste  ou  un  indus- 
triel de  cette  espèce  ;  il  était  plutôt  fondeur^  comme  on 
le  qualifie  déjà  en  1438  (i),  et  tel  était  aussi  le  premier 
René  Yan  Thienen,  qui  s'intitulait  Geedgieter  (2).  H  s'était 
donc  accompli  une  révolution  dans  l'industrie.  De  leur 
temps,  leurs  produits  s'obtenaient  au  moyen  de  moules 
dans  lesquels  le  métal  était  introduit  et  fondu.  Il  ne  fallait 
plus,  comme  d'abord,  une  grande  adresse,  une  grande 
vigueur  pour  donner  au  métal  la  forme  qu'on  voulait  lui 
imposer;  on  était  astreint  surtout  à  exercer  une  grande 
vigilance  sur  la  forme  dans  laquelle  on  l'introduisait.  Le 
travail  ayant  ainsi  changé,  on  peut  s'expliquer  comment 
les  fondeurs  de  cuivre  se  virent  insensiblement  supplantés 
par  les  orfèvres,  puis  par  les  sculpteurs,  pour  l'exécution 
de  leurs  modèles.  Ils  ne  se  préoccupèrent  plus  que  de 
la  fabrication  exacte  et  correcte  d'œuvres  exécutées  par 
d'autres. 

Avec  \k  temps,  ils  se  partagèrent  :  les  uns  avaient 
continué  à  faire  partie  des  ceinturonniers,  d'autres  s'étaient 
rangés  parmi  les  chaudronniers;  leur  rivalité,  qui  se  per- 
pétua longtemps,  n'aboutit  qu'à  la  décadence  et  à  la  ruine 
de  ces  deux  corporations.  C'est  ce  qui  résulte  entre  autres 
d'un  rapport  fait  au  sujet  de  leurs  contestations  par  le 
magistrat  de  Bruxelles.  Avant  d'être  abolies  par  lés  lois 
françaises,  elles  se  virent  obligées  d'aliéner  les  maisons  où 
elles  avaient  siégé  jusqu'alors  et  où  elles  avaient  long- 
temps conservé,  avec  leurs  archives  et  les  objets  d'art 
dont  elles  étaient  propriétaires»  le  souvenir  du  temps  où 
la  fonderie  de  cuivre  avait  constitué  Tune  des  gloires  indus- 
trielles de  Bruxelles. 


(i)  Voir  plus  loin,  p.  633. 
(3)  Voir  plus  loin,  p.  652. 
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PIÈCES  JDSTinCâTIVES. 


I. 

(VaJI  VI   CBSTlISIll  Uf  Dt  VttWEBSTftAtTE,   TK   BsOSSCU,  Or  01 

■VTSf If  VAH  AimcuH  TAN  DEH  Bempdc).  MorgueriU  DanaU 
et  êon  mari  Jacques  de  Gérimes  dît  de  Copeniager  forte^à 
Gilles  Vander  Hasseli  dit  de  Cock  un  héritage  situé  dam 
la  rue  des  Teinturiers^  moyennant  un  cens  annuel. 

iejuio  1439. 

Notum  sit  universis  quod  domicclla  Margareta  dicta  Daneeis, 
filia  Egidii  dicli  Daneels,  aurifabri,  quam  habet  a  domîcdb 
Mai^areta  dicta  Bris,  sua  uxore,  et  Jacobus  de  Gerincs  dictas 
de  Coperslager,  predicte  domicelle  Mai^rete  Daneels  marilas 
et  tulor  legitlmusy  conlulerunt  Egidio  Vander  Hasselt  dictoDe 
G>ck,  tinctori,  filio  quondam  iohannis  Vaodcr  Hasselt  didi  de 
Cock  et  Mai^rete  filie  naturali  quondam  Johannis  dicli  àt 
Wedeghe,  sue  uxori,  domisladium  cum  duabus  niansionibQS 
sub  uoo  lecto  supcrslante  supra  quoJ  due  camcre  stare  coi- 
sucTcrunt,  situm  iu  vico  dicto  de  Verwerstrate,  inter  booa 
quondam  Hearici  dicli  Langoere,  que  nunc  sunt  dictomo 
Egidii  De  Cock  et  Margarile  sue  uzoris,  ex  una  parle*  et  boni 
quondam  Henrici  dicli Goedens,  queetiam  nuncsunt  eorondea 
Egidii  et  Margarele  sue  uzoris,  ex  altéra  ;  item  domisiadion 
et  domum  supcrstanlem  cum  suis  pcrlincnliis  prout  site  suDt 
in  prediclo  vico  diclo  de  Vem^erslratc,  in  opposite  bononiB 
prefatorum,  inlcr  bona  que  fuerunt  Laurentii  dicli  Van  des 
Berghe  et  nunc  sunt  Johannis  dicli  Âppelman,  ex  una  parte,  ei 
bona  quondam  Johannis  dicli  Spape,  ex  altéra,  extendenteiDse 
retrorsum  supra  Zennam,  cis  ibidem  sudScienter  assigoaU, 
hereditarîe  lenenda  et  perpétue  possidenda,  quolibet  videlieel 
anno  sub  ccnsu  undecim  librarum  monde  usualis  quolibet 
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termino  solulionis  facicndo,  communiter  îo  bursa  currentium, 
etduorum  caponiini,ex  primodictis  bonis,  ac  scptem  librarum 
ejusdem  usualis  noonete  et  scx  caponum,  ex  rcliquis  boois 
supradictis,  annuatîm  cl  hercdharieexeuniium  et  solvendorum, 
et  8ub  ulteriori  ccnsu  sex  florenorum  denariorum  aureorum 
diclorurn  cheynsguldenc  bonoruni  et  legalium,  aut  valorem 
eoninidem,  medialim  in  feslo  Natalis  Doinini  proximo  fuluri 
et  mediatini  in  feslo  beali  Johannis  Baptiste  extunc  immédiate 
scqucntis»  et  sic  deinceps  singulis  annis  hercdilarie  persolven- 
dorum... 

Testes  sunt  Egidius  de  Cobbenbosch  et  Joanncs  dictus 
Eftsclen,  scabini  Bruxellenscs,  quorum  sigilla  presentîbus  sunt 
appensa.  Dalum  anno  Domini  millcsimo  quadringenlesimo 
triccsîmo  nono,  die  vicesima  sexta  mensis  junii. 

Erat  autem  subsignatum  W.  De  Mesmaker. 

Registre  de  fëglise  et  des  pauvres  de  la  paroisse  de  la  Cha- 
pelle marque  B,  f.  144, aux  Archives  de  Véglise  de  la  Chapelle. 

IL 

(LlTTEaB   FACTB  AD   FUNDATIONBH  SOLBMPNlTATIS  OMNIUM  FESTOROH 

BBATB  Marib  virginis.)  Institution^  par  Marguerite  DaneelSj 
veuve  de  Jacques  de  Gérines  dit  De  Coperslagere^  d'an^ 
niversaires  et  d'autres  services  religieux  dans  l'église 
paroissiale  de  la  Chapelle^  d  Bruxelles. 

20  JaiD  1460. 

Allen  den  ghenen  die  dese  lettren  selen  sien  oft  hoeren 
lesen  ian  De  Smet,  priester  prochiaen,  endc  capellanen 
gemeynHcy  residencie  doende  in  der  prochie  kerken  van 
Onser  Liever  Vrouwen  (er  Capeiien  gelegen  bulen  den  ouden 
mueren  der  stad  van  Bruessel,  des  bisdoms  van  Cameryke, 
saluyt  in  onsen  Heere,  doen  te  wetene  dat  also  onse  lieve 
gerainde  in  Gode,  jouffrouwe  Margriete  Daneels,  wedowe 
wileu  iacops  Van  Gerynes  die  meen  hiet  de  Copersiaghere,, 
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raids  zekcren  redenen  huer  daer  loe  beruèrende  ende  oie  vat 
zunderlinger  devocîen  ende  begheerlen  die  zy  heeft  totten 
zakeri  ende  fundacien  hier  onder  naerder  gespîcifieert  eode 
▼isrclaert,  ons  ende  onsc  nacomelingen ,  prochianen  ende 
capellaneo  in  der  voirgcnocmde  kerken  van  der  Capeiieo,  met 
scepenen  brieven  van  Bruessel,  op  den  een  ende  IwioUchsleD 
dach  der  maent  van  meye  nu  lestleden,  overgegeven  heeft 
ende  opgedragen  drie  gulden  penningen  gehelen  Peters  der 
niunten  tshertogen  van  Bourgoignen  ende  van  Brabant  voer 
d(*n  dach  dalum  der  bricfs  gemunl  ende  geslagen  goede  ende 
gacnde,  te  welene  achtien  zilveren  philippus  penningc  gehe- 
len stuvers  vuer  elken  der  voirscide  peters  gerekent  oft  de 
wcerde  daer  af,  ende  oie  vive  der  selver  philippus  penningeo 
gehelen  stuvers,  isainen  gedragrnde  de  voirseîde  dric  peters 
ende  vyf  sluvcrs  veerlhien  scel linge  ende  negen  pennînge  Bn- 
bants,  half  le  Kersmisse  ende  half  le  Sint  Jansmîsse  te  beta- 
lene  jairlix  ende  crflix  cheins,  1er  quylinge  slaende,  dien  de 
voirgenoemdcjouiïrouwe  Margriete  Daneelsjaerlixhaddeende 
bchieit  op  een  hofslal  met  iween  liuysen  onder  een  dack  daer 
opstaende  melten  hoven  daer  achler  aenliggende  ende  syoeo 
anderen  loebehoerten,WillemmeGheylen  gelieten  de  Prinche, 
zngere,  ende  Ma  rien  Byls,  syne  wive,  by  der  voirgenoemde 
jofTrouwe  Margrieten  Daneels  onlanx  l'erve  uutgegeven,  ges- 
taden  ende  gelegen  1er  Overmelen,  over  beyde  de  bruggen 
aldaer,  tusschen  de  goede  die  wilen  waeren  Jans  gehetcn  De 
VIessere  des  ouden,  ende  nu  zyns  (1)  Jans  Van  Feyte  io  d*eea 
zyde,  ende  die  goeden  die  wilen  waeren  Willems  Van  Ghia- 
derdoere,  ende  nu  ayn  Machiels  gehelen  Minnaert  in  d'an- 
dere  zyde,  meilen  gebruycke  ende  toegangc  van  deo  borre 
staende  aldaer  op  d'erve  der  huysarmen  van  Sinte  Goerix  io 
Bruesael  ende  op  de  goeden  des  voirseiden  wilen  WilIernaVio 


{{)  zyn. 
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Ghinderdoere,  gelyc  de  brieve  daer  op  gemaect  die  de  ▼oir« 
genoemde  jouffrouwe  Margriete  Datieels  met  allen  den  rechte 
dal  zy  dacr  aen  hadde  ons  oie  overgegeven  heeft  dat  bat  ver- 
clarcii  ende  inbouden,  ende  want  de  voîrgenoemde  jouffrouwe 
Margriete  Daneels  mids  den  overgevene  des  voirseiden  jairlix 
ende  erfclix  cheins  in  der  voirgenoemden  kerckcn  van  der 
(iapcllen  by  ons  procbiaen  ende  capellanen  voirgenoemde  nu 
synde  ende  namaels  wesende  eewelie  ende  erfelic  begheert 
gedaen  te  hebbene  ende  gecclebreert  zekere  jaergetyden  ende 
foodatien,op  zekere  vuege  ende  manière  in  eenre  cedullen  die 
zy  ons  daer  af  overgegeven  heeft  wel  begrepen  ende  verclaerl, 
ende  die  van  woorde  le  woorde  hier  na  voight  ende  es  dese« 

Suit  une  ëoumération  des  offices  que  Ton  devait  célébrer  k 
la  Chapelle  le  jour  de  Tanniversaire  de  Gérines,  qui  était 
mort  le  lendemain  de  la  Saint-Jean-Baptiste  {die  sterfdtr  ande- 
ren  daeghs  na  Sint-Jans  dach  Baptisten  in  midden  den 
zomer,  c'est-à-dire  le  25  juin),  puis,  après  sa  mort  à  elle,  et 
ensuite  comme  fête  annuelle  éloblie  sous  le  nom  de  solen- 
nité de  toutes  les  fêtes  de  la  Sainte  Vierge  Marie  {festivitas 
omnium  festorum  béate  Marie  Virginie).  La  pièce  se  termine 
comme  suit  : 

In  orconde  van  welken  dingen  hebben  wy  prochiaen  den 
segcl  van  onsen  curen  ende  capellanen  bovengenoemde  onsen 
gemeynen  zegcle  dcsc  letteren  doeo  aenhangen.  Gegevcn  int* 
jaer  Onss  Heeren  dusent  vier  hondert  ende  sesse  ende  tzes- 
tich,  op  ten  twintichstcn  dach  der  maenl  van  junio. 

Original  &ur  parchemin  auquel  sont  attachées  deux  queues 
du  même  :  le  sceau  des  chapelains  manque;  Tautre,  qui 
est  en  cire  verte  et  de  forme  oblongue,  a  pour  légende  les 
mots  : ...  curati  A...  te...  bruxe...  Il  représente  un  ecclésiastique 
agenouillé  devant  la  Vierge  portant  Tenfant  Jésus;  au-dessus 
de  la  tète  de  ce  personnage,  dans  le  champ,  une  croix  très 
piarquée.  {Archives  de  V église  de  la  Chapelle.) 


n 
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III. 

(Copie  van  der  pblligabn  in  dcb  kebkbn  van  Goodbnberghe  no 
TBA  TYT  staendb).  Accord  conclu  entre  les  maUres  déglise 
de  Saint-Jacques  sur  Caudenberg^  à  Bruxelles^  et  René 
Van  Thienen^  fondeur  en  cuivre^  pour  la  confection  d'un 
lutrin  destiné  à  cette  église. 

17  décembre  1465. 

Cont  zy  allen  lieden  dîe  dese  yeghewoirdege  cjrographie 
selen  sien  oft  hoiren  lesen  dat  And  ries  Vanden  Horîeke  rnde 
Jan  Juwaes  geheeten  Van  Parys,  kercmeesters  nu  tertijt  der 
kerken  van  Caudenberghe,  hcbben  ghecocht  îeghen  Acj- 
neren  Van  Thienen,  ghcelghielere,  in  don  name  van  der 
kerken  voorseyde,  eenen  latloencn  pellicaeu  loteenen  lessene 
te  sine  in  den  choir  van  den  voirs.  kerken,  in  aider  manierea 
also  roen  daer  sien  macb  nu  1er  tijt  om  XIII  lib.  (t)  gr*  Vleem- 
sche  elc  Ib.  te  XXX  st.groote  Br.  gerekent,  vuytghenomen  àst 
Reynier  voirs.  noch  vier  laitoenen  beiegen  aen  de  vier  pilarea 
van  den  zelven  pellicaen  noch  setlen  sal  ende  levcren  na  hue* 
rer  behoirlen,  met  voirwaerden  hier  innc  ondersprocken,  dat 
die  voirs.  kercmeesters  de  voirs.  derlhien  Ib.  gr**  Vleems  betâ- 
len  selen  in  der  navolgende  manieren,  te  weteae  soe  wanneer 
de  voirs.  pellicaen  gheset  ende  gestelt  sal  syn  in  der  voir^ 
kerken  van  Coudenberghe ,  dat  zij  alsdan  terstont  betaien 
selen  drie  Ib.  gr**  Vleemsch,  ende  dandere  thien  Ib.  groote  te 
drie  Bamissc  mcrclen  van  Anlwerpen  eenpaerlyc  naistvolgeode 
telker  merci  twinUch  Rynsch  gulden  telken  te  twintich  stoi- 
vers.  Ende  dit  aldus  volbetaelt  zynde,  soe  zal  Reyner  voin. 
den  voirs.  kercmeesters  oft  andere,  op  dat  sy  van  live  te 
sielen  quaroen,  voile  quilancie  gbeven  ghelyc  dat  dat  behotrt. 
Hier  by  ende  overwaren  aisghetughen  heer  Berthelmaei»  De 

(4)  Lib,,  abréviation  de  tilnra,  nom  latin  de  la  livre,  en  flameod 
pond. 
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Pieeter  priestcr ,  Woutcr  Stracl ,  Jokaoncs  fie  Sinet  ende 
Jobannes  De  llont.  In  f  jaer  0ns  Hceren  cloen  men  schreef 
M  IIII'  ende  LXV,  den  xvii***'  dach  in  decembri. 

Registre  intitule:  Varia  dtKumenka  hujus  abbatie,  1444, 
f*  75,  aux  Archives  du  royaufni%  k  Bruxelles. 

IV. 

Specificatio  et  computus  expensarum  factarum  in  exstrueiione 
êacelli,  $epull»rarum^  tumbarum^  oraloriorum^camerarum 
eisque  pertinentium  dominorum  de  Ravenêleyri,  ducum  Cli- 
vensium,  seputtorum,  de  ordinatione  itluslris  domini  Phi- 
lippi  de  Clèves  inchoati  anno  4524  et  perfecli  anno  4527 ^ 
in  laboribus  artificum  et  operariorum,  solutarum  per  domi' 
num  Thomain  Ysaaeum  du  Thoison  d'or^  eonsitiarium 
imperatoris  ae  roy  d'armes^  etc. y  tanquam  commissarium 
et  deputaium  per  dictvm  dominum  Philippum  de  ClèveSf 
dum  adhuc  viveret,  ad  curant  et  direclorium  prœfalorum 
operum^  quœ  omnes  expensœ  ascendervnt  ad  summam 
40829  florenoerum  47  stuferomm,  sic  dectaratus  et  atteS' 
tatuH  per  eumdem  dominum  de  Thoison  d'or,  die  6  apritis 
4527,  approhatus  per  eminentissimum  dominum  cardi- 
natem  Leodiensem  ac  dominum  de  Berghes,  executores 
(estamenti prœdicti  illustrissimi  domini  Philippi  de  Clèves. 

15  juillet  1528. 

Taillieur  d'ymaige. 

Item  i  Jacques  Darclz,  tailleur  d*ymaige,  pour  toutes  tail- 
lures  faictes  et  livrées  par  luy  comme  appert  par  sa  lettre, 
moule  à  la  somme  de CCCGXXV  fl.  1 2  S. 

Item  au  frère  du  dict  Jacques  Daret  et  k  maistre  Pasquîer 
p«ur  toute  taillure  des  rons  des  chapiteaulx,  patron  de  la 
matz  de  la  traille,  d'avoir  retraillië  latesie  de  madame,  des 
molles  de  Tau  tel,  des  pillez  dudict  autel  et  les  grandes  armes 
de  monseigneur  pour  les  plaines  armes,  beaulme,  timbre  et 
baissement  à  mectre  au  rond  de  l'autel,  ung  epistolaire  et 
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A  André  Nonon  pour  avoir  fourni  des  pierres  de  Dinanl. 
MMDI. 

yeTr\ères{Computu8 singularis  mcyistri  Rombouts  vitrarii^ 
de  vUreis  fenestris  per  ipsumfaetts  insacello^aliisque  édifie  Us 
fieri  jussis  per  illustrissimum  dominum  PhtUppum  de  Bave- 
êteyny  Bruxellis,  apud  Fratres  predicatores,  a  die  1*  oclo- 
bris  4524). 

Verrières  délivrées  par  le  commandement  de  hault,  puis- 
sant et  très  noble  seigneur,  monseigneur  de  Ravestein,  en 
la  religion  des  Jacopîns  ft  Bruxelles,  par  moy  Nicolas  Rom- 
bouts,  dans  le  premier  jour  d'octobre  XV«  XXIV. 

Item  faict  et  délivret  troix  verrières  en  la  chapelle  de  mon 
dicts  seigneur  dont  la  première  représente  Noire  Seigneur 
pendant  en  Tarbre  de  la  Croix,  et  Taulre  Saint  Philippe 
représente  Monseigneur  s'agenouillant,  et  en  la  troisième 
Saint  Francboys  et  représentant  Madame,  et  une  chascune 
verrière  contient  VIII  pieds,  dont  vault  le  piet  XII  fl.  et  que 
monte XXXII  Rg  vni  st.  (I). 

Item  encores  faict  et  délivret  en  la  meisme  chapelle  trois 
verrières  contenant  ensemble  chinquante  piets,  représentant 
les  devises  de  mon  dessus  dict  seigneur  et  aulires  antiqnitez, 
dont  vault  le  piet  8  patars,  que  monte.     .     .    XVI  Rg.  vu  sL 

Item  encoires  délivrez  en  cassines  de  bois  huyt  verrières 
aornées  ft  tout  les  devises  de  Monseigneur  vi  aultrcs  antiqui- 
tez,  assez  égaulx  aux  dessus  dictes  verrières,  contenant  ensem- 
ble XXVI  pietz,  dont  vault  le  pietz  comme  dessus,  que  monte 
ensemble X  Rg.  vni  pat.  (2). 

Item  encoires  faict  et  délivrel  en  la  mesme  chapelle  VII  ver- 
rières et  tous  des  pièces  quarées  ft  cause  d'arrester  le  vent, 
contient  ensemble  XLII  piets,  dont  vault  le  piet  III  patardz, 
que  vault VI  Rg.  vi  pat(ard)z. 

Item  encoires  faict  et  délivrez  en  Tentour  de  monseigneur 

(1)  Soit  zzxii  Rifugulden  (florins  du  Rhin)  et  vin  stuivên  (sous). 
(S)  Pat,  pour  patardz. 
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llcm  cncoires  pour  les  verrières  de  l'oratoire  d'en  bault  X  I. 

A  maître  Rolanl,  pour  la  dorure  du  cuer,  la  dorure  de  la 
chapelle  et  de  la  dorure  par  dedans  la  grand  h  la  pierre 
blanche,  pour  avoir  doré  les  deux  trailles  de  cuivre  autour  de 
ta  représentation  des  plaines  armes,  des  beaulmes  et  timbres, 
et  la  poupitre  h  chanter  l'ÉvangilIe,  d'avoir  peinct  les  contre- 
tailles  de  bois  et  des  files  d'archaire  de  couleur  à  iuye  (i)k 
celles  partycs,  assavoir  les  cschoffon  d'or  et  d'azur;  les  pilleéz. 
marbres,  armes,  comme  appert  par  ses  billes         CCCCXXI I. 

Le  fondevr. 

llcm  &  maistre  Reynier  le  fondeur  pour  tous  les  person- 
naiges  de  monsieur,  de  madame,  les  IIII  stbilles,  tous  les  escuz, 
les  sièges,  heaulme,  timbres  et  les  1111  petits  enfans,  le  mort  et 
la  nuit,  tout  ce  de  cuyvre  et  furnises  d'ëtolffes,  par  compte 
et  marches  fait,  monte  h  la  somme  de    .     .     .     mille  1111*  1. 

«  Item  au  dict  maystre  Rcynier  pour  les  deux  grandes 
trailles  pour  les  pilles  de  Thuys,  pour  ung  ron  des  plaines 
armes  de  monseigneur,  avccquc  heaulme  et  timbre  et  ung 
pourpitre  h  chanter  l'ÉvangilIe,  dont  le  marchié  fut  fait  avecque 
luy  par  pois,  monte  à  la  somme  de  .    .     VI1*XXX111 1.  xix  s. 

c  Somme  des  deux  partyes  au  dictz  maistre  Reynier 
11-XXXllI  I.  XIX  s. 

Aux  maîtres  qui  ont  visité  et  mesuré  l'ouvrage  maçonné  en 
pierre  noire  venant  de  Dinant XV  1. 

Pour  les  deux  traitiez  h  l'entour  de  la  sépulture  du  trailli 
de  fils  d'archaire  en  la  fenêtre  devant  la  chapelle  qui  regarde 
sur  le  grand  autel  du  mesme  traillis XVII  1. 

t  Lame  mise  dans  la  sépulture,  avec  titre  et  obligation  de 
service IX  1. 

<  A  madame  de  la  tsamera^  pour  trois  paires  de  verrière  et 
pourtraictz  et  historiez,  partyes  de  la  Passion  de  Nostre  Sci- 


(1)  A  l'huile. 
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piedz  embas,  mais  soeullement  bordé,  dont  ledict  Benlhem 
sera  tenu  livrer  ....  Item  sera  garnye  de  douzze 
piliers  et  douze  images,  assçavoir  de  la  Saincte  Trinité,  de 
Nostrc  Dame,  Sainct  Jeban,  (Saincte)  Anne,  Sainct  Estienne, 
Sainct  Nicolas,  Sainct  Denys,  Saincte  Catherine,  Saincte  Barbç, 
Sainct  Pierre,  Sainct  Paul,  Sainct  .  .  •  lame  dont  les 
images  seront  d'argent  et  une  thourelle  dessus  ou  mylieu  de 

cuypvre  ou  métal  et  de et  la  dicte 

thorelle  dorée,  saiff  que  lesdictes  images  d^argent  et  aultre 

argent  que  lesdict mectre  se 

payeront  par  lesdicts  de  Mouçtier  onche  pour  onche,  comme 

l'argent  du  nouveau 

communément  pardessus  les  dernières  et  souldures,  qui  y 
fauldroni  et  conviendront  estre  (seront  à  la)  charge  dudict 
Philîpes  de  fienlhem.  Et  pour  la  main  dycelluy  fienthem 
et  fachon,  tant  de  ladicte  casse  (que  des  dictes)  images 
d'argent,  et  la  fachon  de  l'auUre  argent  quilz  y  vouldront 
employer,  payeront  ceulx  de  (Moustir)  au  dict  Philipes  la 
somme  de  soixante  trois  florins  une  foiz,  assavoir  dix  florins 

d'argent  comptant,  a et  ung  florins  et  dix 

patnrs  h  la  Sainct  Jehan  prochainement  venant,  et  les  aultres 
trente  ung  florins  .  .  .  pa tards  à  Pasques  après  ensuy- 
vanr,  auquel  temps  le  dict  Philipes  de  Bcnthem  sera  tenu 
avoir  parfait  (et)  livrer  lesdits  ouvraiges.  Item  par  dessus  ce, 
aura  le  dict  Philipes  de  Benlhem,  h  son  prouflSct,  sans  en 
devoir  tenir  •  .  .  quelcque  compte  tout  le  cuypvre  et 
métal  qui  est  au  viel  fiertre  ou  casse,  mais  l'argent  dicellc 
seroit  ...  de  recepvoir  par  poix  et  leur  en  rendre 
compte.  Item  que  le  dict  Philipes  sera  tenu  ouvrer  lesdicts 
ouvraiges  bien  et  souflSssamment^  selon  l'exigence  de  l'ouvraige 
au  dict  des  genlz  de  bien  h  ce  entenduz.  Et  pour  ce  .  •  % 
oblesgc  et  oblesge  par  cesles  aux  dicts  de  Moustier  au  prouf- 
fict  de  la  dicte  église,,  tous  ses  biens  allô  (diaux  et)  moeubles 
préscnlz  et  advenir,  leur  en  promectant  au  nom  que  dessus 
de  ce  guarrand  et  tousjours  satisf(action)  sy  quelcque  chose 
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en  faîUoiU  Tesmoiogz  en  sont  messire  Jehan  Pypenpoy  chcfa- 
lier,  el  Arnool  de  Lathem,  esehe?ins  de  la  Wlle  de  Bruxelles, 
les  sc^uls  desquellz  a  ces  présentes  sont  appendus.  Donné 
en  Fan  de  gra(sce)  mil  cinq  cents  et  qoarrante  huyct,  le 
▼ingtehoyetiesme  jour  du  moys  de  mars  ayant  Pasques. 

(Signé)  N.-J.  TftTsais. 

Original,  fort  endommagé,  aux  Archives  de  l'église  de 
CérouXy  où  je  l'ai  eopîé,  il  y  a  une  ircntaine  d'années. 

YI 

Sentence  des  magistrats  de  la  ville  de  Bruxelles  permettant 
aux  Ceinturonniers  (Riehhakibs)  de  levr  ville,  contraire- 
ment aux  allégations  du  métier  des  Chaudronniers  (Platttii- 
HAKBRs),  de  travailler  le  cuivre  et  le  laiton  comme  ils 
rataient  fait  précédemment, 

2  jaio  1507. 

Gesîen  ende  gehoert  by  den  Wetliouderen  der  stad  vao 
Brucssel  het  procès  dat  voer  hen  met  gescrifte  es  bedinght 
geweest  tusschen  de  gcswoerene  ende  goede  mannen  van  deo 
Pannemakers  ende  Geelg}'eter8  ambachie,  acnleggcren  teo 
eendcre,  ende  de  geswoercnc  ende  goede  mannen  van  deo 
Riemmakers  ambachte,  verwccrderen  ter  andere  zyden,  veick 
procès  oerspronck  genomen  lieeft  ter  causen  van  dat  eenige 
gesellen  in  der  verwccrderen  ambacbt  wescndc  bcn  gevor^ 
dert  badden  sckere  kandelcren  ende  lichtvatcn  ende  dier 
gelyke  gcelwcrck  te  ghietcne,  te  makene  ende  le  vercoopcne, 
dweick  contrarieerde  den  rechien  der  voerschreve  aenleggeren 
verleent  ende  oie  der  possessîen  die  sy  in  contrarien  van  dien 
gehadt,  gebruyct  ende  geposscssecrt  haddcn,  want  hier  vœren 
den  voerschreven  Pannemakers  ambachl  eghccn  ambacbt  op 
hen  selven  en  was,  maer  gcadjungeert  tottcn  Groetsmeden 
«s  (selvc  ambacbt  nadcrbandt  dair  af  gesccidcn  ende  geordi- 
necrt  dat  ecn  ambacht  op  bcn  selven  soude  zyn  cndc  bliven, 
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gelyc  zy  dat  prescnteerdcn  te  doen  blyckene  by  eender  acten 
van  der  daten  duysent  vier  hondert  ende  sessenveertîch; 
dat  daerna  op  ten  seventhîenstcn  dach  der  roaent  van  aprrlle 
int  jaer  van  seven  en  veerticb  den  voerschreven  aenleggeren  by 
den  amman,  borgemeesteren ,  schepenen  ende  rade  der  voer- 
schreve  stad  te  dier  tyt  synde  gegevcn  ende  verleent  zyn,  om 
d*onderhouden  van  den  selven  hueren  ambachte,  sekere  ende 
divcrsche  pointcn,  ende  onder  d*andcr  dat  nyemant  van  doen 
voortaene  der  voerschreve  Pannemakers  ambachte  oft  neringe 
doen  en  souden  moegen,  hy  en  waere  int  selve  ambacht 
ende  by  en  hadde  betaelt  de  recbten  daer  toe  staende,  ende 
oft  men  bevonde  dat  yeroant  de  contrarie  dair  af  dade,  dat 
die  soude  moeten  gaen  int  voerscbreven  ambacbt  oft  daer 
voer  betaeJen  t*elken  maie  als  men  bevonde,  de  boete  van 
cenen  ouden  scilde,  gelyc  dit  al  naerders  blycken  sonde 
by  der  acten  van  den  voerschreve  daten  dair  af  zynde;  dat 
oick  dair  na,  vuyt  crachte  van  den  lest  voorg.  pointe  den 
voerschreve  aenleggeren,  gelyc  voerschreve  stcet,  verleent 
zv,  le  rechte  betrocken  hebben  de  voerschreve  van  den 
Ricmraakers  ambachte  om  dicswilledateenigepersonen  gegaen 
waercn  in  der  selven  Riemmakcren  ambacht,  die  hen  vor- 
derden  alderhande  geelwercke  te  makene  ende  te  ghîetcne, 
dwelck  de  voerschreve  van  den  Pannemakers  ambachte  susti- 
neerden  dut  hueren  ambachte  toebchoirde,  ende  zy  dat  nyet 
doen  en  mochten,  ende  daeromme  sculdich  waeren  in  huer 
voerschreven  ambachten  te  comene,  oft  daer  voer  de  voer- 
schreve boete  le  belalene,  in  diervuegen  dat  alsdoen  by  manic- 
ren  van  verclerente  geseet  ende  vercleert  was  dat  de  gène  die 
van  den  voerschreven  Geelghieters  int  voerschreven  ambacht 
van  den  Riemmakers  alsdoen  waeren,  dairinnc  souden 
moegen  bliveii  ende  geelwerck  ende  oie  laltoen  gespen  ghie- 
ten  ende  maken,  sonder  enichs  anders  wercks  den  Panne* 
makers  ambachte  toe behoirende  voorder  te  bewindcnen,  ende 
dat  aile  de  gène  die  in  der  voerschreve  Pannemakers  ambacht 

S***  SÉRIE,  TOMB   XXX.  44 
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aisdoen  waeren  dairiiine  oie  soudcn  nioegcn  blîven  ende 
alreliande  geclworck  ghietcn  onde  oiaken,  vuytgesccideo 
iattoen  gespen  endc  aile  andcr  werck  der  ncringen  der  voe^ 
scbrcvc  Riemmakers  (oebelioi rende,  raacr  dal  de  ghene  die 
alsdoen  in  cghecn  van  den  vocrsclirevene  amhachte  eo  wacreo 
ende  van  nn  voirlaen  ivoirschreve  geclwerck  hadden  willeo 
gUicten,  die  soudé  rooeten  gaen  in  eenich  van  voerschrcve 
twee  ambachten  welck  hen  best  geliefdc  ende  alsoe  't  voe^ 
schreve  geelwerck  moegcn  gietcn  ende  maken  ende  aile 
ander  werck  doen  lot  bueren  ambacble  dair  inné  zy  gaea 
souden  behoirende,  sonder  hen  voerders  le  bcwindene  vas 
enighen  wercke  den  anderen  ambacble  aangacndc  na  der 
ondersceede  vorschreve,  alsoe  dit  oicke  naerder  bijet  by 
aclen  dair  af  zynde,  van  den  daten  duysenl  vierbondert  acbt 
on  veeriich.  seven  en  twintich  dagbc  in  novembri;  datinsp- 
lycx  dair  na  de  voerschreve  Geclgyeters,  gclyck  zy  na  vuylve- 
sen  der  voerschreven  aclen  dair  af  zyndc,  wel  doen  mochleo 
comen  ende  aliyt  ysindcre  {sic)  geweest  zyn  lot  op  ten  dacb 
van  heden  in  der  voerschreve  acnicggercn  ambacbt  weseride, 
alsoe  een  ambacht  hebbcnde  possessie  ende  gebruyck  gebadt 
hebbende  van  over  Ihicn,  twintich,  dcrlich,  veertich,  vyrdeb 
jaer  ende  meer,  tcghielcne  ende  te  roakene  alrebande  gcd- 
werck,  't  selve  te  moegcn  hermakcn  schueren  te  saudereo 
met  silvere,  met  tinnc  oft  andere  saudueren  te  lappene  code 
te  rivcrene,  alsoo  dat  den  wercke  soude  moegen  beboevent 
dweick  sy  aenleggeren  al  presenteren  le  thoeocne,  deu  recbtc 
genoech  zyndc  ende  toi  dien  dal  in  ander  slcden  van  Bra- 
banl,  Vlaenderen,  Hencgouwe  ende  elswarl  de  Panoemakers 
ende  Geclgyeters  een  ambacbt  es,  ende  dat  zy  hanteren  ende 
maken  airehande  geelwerck,  sonder  dat  de  voerschreve  Rieii- 
makers  oft  andere  ambachten  in  der  voerschreve  Pannema- 
kers  ende  Geclgyeters  ambacble  nyel  zynde  hem  des  souden 
moegen  onderwinden  te  gietene  oft  te  makene,  zy  en  souden 
rooelcD  comcn  in  der  selver  Pannemakers  ende  GeeigyelerSi 
amhachte  oft  betalen  de  boclen  dacrtoe  slaende,  ende  hoewel 
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den  voirschreve  verweerderen    maer  géoerloefd  eo    es   té 
doene  de  neringe  ende  hanteringe  Tan  hueren  voerechrevèA 
ambachte,  te  wetene  van   gespen    marsanten  eode  andere 
geelwcrck  te  ghietene  eode  te  makeoe  dienende  tôt  hcsiagen 
van  riemen  ende  goi*delen  toi  getogen  ran  peerden  oft  op 
eenich  ander  leder  oft  werekhueren  voerschreyen  ambachte 
toebehoirende,  aoe  vordercn  hcn  nochtans  de  selve  verweerde- 
ren,  boven  dien  ende  in  contrarîen  van  deo  voerschreve  rech- 
ten,  actcn  ende  neringen  der  voerschreve  acnleggeren  ende 
liuer  voirschreve  ouder  possessien  te  ghietene  ende  te  makene 
ende  te  vercoepene  candclaers  ende  lichtvaten  ende  vanterea 
hen  dat  zy  alrehande  geelwerck  gelyc  hier  na  beschrcven 
sal  worddcn  noch  souden  ghieten  ende  maken,  dweick  oft 
alsoe  soude  nioegen  gebueren  dweick  de  voerschreve  acnleg- 
geren na  recht  hoopen  neen,  comen  soude  in  aflPnemingen  van 
dcr  neringen  der  voerschreven  aenleggeren  ende  soude  daer 
mede  huer  voerschreve  ambacht  vergaen  ende  te  nyente  (1) 
zyn  in  clevnicheit,  scaden  ende  achterdeele  van  den   Heere 
ende  dcser  Stat,  die  daer  mede  in  settinghen,  scothe,  lothe, 
în  oerlocgen  ende  ander  diensten,  in  processen,  in  niercten, 
buyten  ende  binnen  deser  stad  gedient  ende  geëert  worden, 
waeromme  ende  mits  den  welcken  de  voerschreve  aenlegge- 
ren hcbben  geconcludeert  ende  gecontendcert  ten  eynde  dat 
met  vonnisse  dcr  voerschi*even  Wethouderen   soude  geseet 
ende  met  rechte  vercleert  worddcn,  dat  die  ghene  die  in  de 
voerschreven  verweerderen  ambacht  syn  ende  die  hen  gevor- 
dert  hcbben  kandelaers,  lichlvaeten  ende  die rgelycke  werck 
te  ghietene  ende  die  voerts  te  vercoopen,  geduempt  souden 
syn  in  de  voerschreven  aanleggeren  ambacht  te  comene  ende 
de  rechien  daer  toe  staende  te  betalcne  oft  dat  sy  opleg- 
gen  ende  betalcn  souden  de  boete  van  eenen  ouden  schilde 
t*  elcken  maie  als  zy  de  voerschreven  kandelaers,  lichtvaten, 
ende  ander  geelwerck  soude  gemaict,  gegoten  ende  vercocht 

(1)  Lisez  :  te  niel. 
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hebben,  ende  hen  verboden  ende  geseet  dat  zy  heo  wad- 
t«D  souden  diergelycke  roeer  te  doene,  condcmpnerendc  k 
felren  verweerderen  tôt  dien  in  aile  de  costeo  by  dea  Toer- 
schreve  aanleggeren  hier  omme  gedaen  ende  geleden; 

Gesien  voerts  't  verantwoerdcn  dat  de  roerschreye  wer- 
meerderen  tegen  't  voerschreven  versueck  gedaen  hebbco, 
daer  mede  zy  geconcludeert  liebben  ten  eynde  van  absolack 
van  den  eysscbe  der  voerschreve  aanleggeren,  want  zy  nocb 
nyemaDt  anders  in  huer  ambacht  wcsende  den  voersebren 
aanleggeren  te  na  gewracht  hadden,waaromroe  zy  van  eeniger 
boeteo  te  betalene  behoiren  geabsolveert  te  syne  ende  te  Ui- 
▼enc,  gemerct  dat  allet  ghene  dat  zy  hadden  geroaiet  hem  wd 
geoerloeft  waa,  navolgendc  den  rechten  ende  ouder  costumen 
die  zij  daer  af  gehadt  hadden,  ende  om  dat  te  bewysene,  coe 
stelden  zy  in  feyte  ende  presentecrden  te  thoenene,  den  redite 
genoech  zynde,  dat  van  zeor  ouden  tyde  de  Rîemmaken, 
Copcrsiegers,  Geelgieters,  Spellemakers  ende  Naillemakersende 
de  ghene  die  andere  nerîngen  van  copere  ende  lattoen  doea 
voer  de  handt  viiyt  te  drivene,  vuyter  hant  melten  hamer  voyt 
te  reckeneeiide  uylte  slaene  ende  voertopte  bereydenc,  ende, 
8oe  wanneer  zy  versocht  worden,dat  te  verguldene,  altydteea 
neringe  ende  ambacht  es  geweeat  ende  nocb  es,  ende  dat  de 
meesters  int  seWe  ambacht  wcsende,  cicken  in  syn  neriogen» 
van  zeer  ouden  lyden  altyt  geoerloeft  es  gewecst  te  moe- 
gcn  roakene  alrebande  werken,  bel  zy  kcrckwcrckcn,  rid- 
ders  gesmyden  oft  hoedanich  die  syn  die  men  van  gecider 
stoffen  oft  van  copere  ende  lattoen  mctlen  winiboven  onder 
de  eerde  oft  met  handen  gbicten  maken,  gewercken,  vuytge- 
driven  ende  vergulden  can  oft  macht,  dweick  zy  soe  lange 
gedaen  hebben  dat  dair  af  eygheen   memorie  ter  contnrieo 
en  es,  want  zy  wilden  doen  blycken  dat  eenige  die  int  voer- 
schreven Riemmakers  ambacht  waeren  gemaict  hadden  de 
voente  ter  Cappeilen  blnnen  deser  stad,  diattoenen  werck 
in  den  choer  aldaar,  dlattoen  cruys  in  den  selven  hoogeo 
choer  staende,  item  diattoenen  werck  voer  Sint  Joris  ootaer  in 
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dcr  selver  kercken,  item  de  laltoen  tomme  die  wylen  salîger 

gedachten  hertogen  Philips  van  Bourgoingnen  dede  maken  die 

noch  ter  tyt  int  cloester  te  Dyjon  in  fiourgoignen  ataet;  item 

den  pellicaen  in  dcn  hooghen  choer  van  Sinte  Goedelen  ende 

viere  vyigereycte  kerspannen  (1)  hangende  voer  t*  cruycifii 

boven  den  hooghcn  putaer,  ende  oie  diattoen  werck  staande 

iii  Sinte  Marien  Magdalenen  choer  in  der  selver  kercken, 

item  iwee  kandelaers  binnen  cortten  tyden  gemaict  ataende  te 

Kyeuwe  (2)  int  gasthuys,  ende  noeh  andere  kandelaers  in 

wesen  synde  gemaict  by  Janne  Van  Laken,  ende  diergelycke 

noch  vêle  mecr  andere  verckcn  wesende  in  diverse  steden  eô 

plaetsen  die  al  gewracht,  syn  gcmaect  ende  gelevert  by  diver- 

sen  meesteren  in  den  voerscbreven  Riemmackeren  ambacht 

wesende  ende  daerinne  gevryet  lynde,  dweick  zy  oie  wel  sou«- 

den  doen  blycken  by  den  rekenboecken  van  hueren  ambachte 

dairinne  de  namcn  van  den  meesteren  endeknapen  die  in  huer 

ambacht  ontfangen  zyn,  geschrcven  staen,  ende  want  zy  ver- 

weerdercn  over  de  hondert  jaeren  ende  meer  gewcest  hebbcn 

voer  ende  aleer  d'ambacht  vau  den  voerschreve  aenleggeren 

geinstitueert  es  geweest,  soe  dat  den  selven  nyet  en  betaempt 

hen  in  buere  possessie  te  turberene,  soe  vcrsochten  zy  ende 

contendeerden  ten  eynde  van  absolueien  als  voer,  makcnde 

insgelyex  eysch  van  eosten   gedaen  ende  te  doene;  repliée- 

rende  de  voerschreve  aenle£|;eren  hebben  gepersisteert  in 

huere  voerschreve  versueck,  daertoe  vucgende  dat  zy  den 

verweerdercn  ontkinden  dal  hen  georloeft  was  de  voerschreve 

wercken   te  makcne,  oft  dat  zy  oick  die  hadden   gemaict, 

'  emmers  sindert  dat  de  voerschreve  Pannemakers  ambacht  een 

ambacht  op  hem  selven  es  geweeze,  maer  geloefden  wel  dat 

ten  tyden  dat  de  Copersiagers  ende  Geelgieters  in  der  Riem- 

makeren  ambacht  waeren,  aisuchdanieh  werck  wel  hebben 

gewwracht,  maer  daeromme  es  hen  dat  nu  nyet  geoerlooft  te 


(I)  S*agit^il  ici  de  coMroooes  de  lumière? 
(9)  Lisez  :  Ny/un>€. 
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werkene,  wapt  de  Copersicgers  syo  op  ten  dach  van  heden  al 
teenemaele  vergaen  endedeGcelgieterssyn  gecomen  inder  aen« 
leggeren  ambachi,  ende  d  welck  hcn  wel  geoerloeft  es  navolgende 
der  acten  van  den  voerachreven  jaere  van  acht  en  veertigeOt 
in  dier  vuegen  dat  de  voorschreve  verweerderen  in  huer  am- 
bacht  nyeraant  anders  en  hebbcn  dan  de  gespgieters.  die  hen 
ghieeten  alrehande  werck  hueren  ambachie  aengaende  vaa 
gespen  marsanten  beslagen  van  riemen  van  peerden,  muy- 
len,  enz.,  ende  de  voorschreve  verweerderen  duplicerende, 
hebben  insgelycx  gepersisteert  in  huer  redenen,  middelca 
ende  moliven  boven  verclaert,  met  meer  woerden  te  beidcn 
zyden  hier  toe  geaUigeert; 

Parlien  by  den  voorschrevcn  Wethoudcrcn  int  lan|^ 
gehoertf  es  by  den  selven  Wethouderen,  opten  ellifsteii 
dach  augusti  leslleden  tusschen  hen  partien  gcappoinleert, 
dat  beyde  de  aelve  partien  over  wedcr  zyde  bvcrbringcn 
zouden  ende  by  gcscrifte  in  cortter  niemoricn  stellen  aile 
hqere  bescheedt  dat  zy  hadden  van  der  sceidingen  van  den 
twee  ambachten  ende  dat  ay  oick  thoenen  souden  huere  pos* 
sessie  by  hen  geaindert  daer  af  gehadt,  om,  dat  gedaen 
synde,,  ende  elck  van  den  selven  partien  zyn  bescheet 
gelhoent  ende  geverificeert  hebbende,  geappointeerl  te  word- 
dene,  soo  zy  Wethouderen  na  recht  souden  vinden  bchoi- 
rende,  al  na  vuytwyaen  eender  acten  van  der  vocrschreve 
daten  dair  af  zynde  getceckent  Sigeri,  welcken  appointemente 
navolgende  hebben  de  voorschreve  partien  over  wederzyde 
pverbracht  huer  bescheit,  acten,  certificatien ,  ende  ander 
muniroenten»  hebben  oie  geproduceert  ende  geleyt  sekere 
getuygeo,  elc  tôt  zynder  intencien  dienende  ende  om  te  bewa- 
rige  ende  te  verificerene  huere  feyten  in  huere  acriftoerea 
van  memorien  hygeleet,  tegen  malckanders  thoen  ay  ende 
elc  hueren  met  gcscrifte  hebben  gereprocheert,  code  op 
ten  thiensten  dach  van  mcye  lestleden  van  eeniger  salva* 
tien  op  te  rcproehen  le  dienene  gerenenchieert,  ende  aiaoa 
in  der  aaken  geeoncludeert  ende  recht  Versdcht; 


j 


(  667  ) 

Soo  hebben  de  voorschrcvc  Wethoudercn,  na  dien  zy 
gesien  eade  ripelîc  gevisiieert  hadden  allet  ghcne  des  vocir 
heo  comen  was,  tussclien  de  selve  partien  gcappointeert 
ende  voer  recht  vuytgeaproken,  want  vuytcn  ihoone^  soc  by 
getuygen,  soe  by  acten  ende  andere  munîmenten  ter  eeore 
code  ter  ander  zydcD  geproducecrl  ende  ovcrgcgcvcn,  hèn 
Wetbouderen  genoech  gebicken  es  dat  de  aenleggeren  in  posses* 
sien  zyn  geweest  van  te  wcrckene,  te  makenc  ende  voerts  te 
vercoopene  alderbande  geelwerck,  te  welene  pannen,  ketclen, 
zeepotten,  kelelpotten,  barbicrpotlen,  voentpolten,  geslegen 
oftgegotenhoe  roen  die  maken  inach,voenten,ca]umnen,sacra- 
ments  dueren,  branckcn  oft  armcn,  wydcwaler  valen,  wier- 
oeckvaten,  tomroen,  opgraven,  lavoiren,  mortieren,  gordynrin- 
gen,  vierpannen,  lampetten,  airebande  kaudelers  dair  men 
lieht  inné  bert,  het  zy  was,  rueUoft  olye,  gegolen  oft  geslegen; 
palleyen ,  coperstoven  met  yserc  gebonden,  gegoten  appelen 
op  kercken,  op  casteelen  ofte  op  buysen  ende  wederhanen  op 
scouwen,  bekelen,  uscls,  horen  vormen,  vierclocken  met  slode, 
lesscnaers,  santen,  colocveren,  bacghbusscn,  8crpentinen,cloc- 
ken,bellen  ende  diergelycke  wcrcken  ende  stucken  ende  desge- 
lycx  aile  roanieren  van  geelwerck e  tcmocgen  bermakene^schuè- 
rencndc  sauderenjappen  ende  rivcren,  wnnt  oie  lerconlrarien 
gebicken  es  dat  de  voerschreve  verweerderen  aleer  d'ambacht 
van  den  aenleggeren  gesceien  es  geweest  van  den  Groef- 
smeden  ende  oie  dair  na  in  possessien  zyn  geweest  airehande 
werck  van  copere  ende  lattoen,  als  vuylgedreven  kandelaers, 
jagerstrompen,  lattoen  stegelreepeny  lattoen  cruyeen,  kelcten 
ende  paleneu  van  copere,  bussen  ende  andere  hernaseD 
tôt  gelugen  van  peerden,  beslegen  lot  heeren  ende  vrou- 
wen  wagene,  ende  voert  airehande  wcrcken  die  men  van 
copere  ende  lattoen  met  handen  maken  mach,  maken.  moegen; 
dat  zy  oie  in  possessien  zyn  geweest  te  moeghen  gliielen 
ende  maeben  van  geelder  stofTcn,  van  coper  ende  lattoen 
airehande  werck  die  men  met  handen  maken  mach,  vuytge- 
scheiden  dair  aff  hier  na  mencie  gemaict  wordt  ende  tôt  dien 


't^'J 
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Jiebbea  leren  rieoieii  linten  ende  diergelycke  ander  wmk 
den  Rtenmuikers  aeogaeode  met  gespen  beslagen  Uetseo  eode 
marechanten  te  beslaeo,  ende  voert  andere  coDstige  werckca 
moegen  makeo  die  men  vao  copere  ende  lattoen  met  bandes 
maken  vuyirecken  ende  vnytdriven  mach;  dat  dncromne 
eiek  Tan  den  voorschrcven  parlien  blî?en  sal  ia  sukker 
possessîen  als  zy  lot  hier  toe  geweest  hebben,  sonder  ter 
eenre  oft  ter  andere  zyden  dair  aen  iet  te  vervueren,  bchoo* 
délie  ende  wel  verstaende  dat  d*aenieggeren  hcn  nyet  en  selco 
moegen  ondcrwindun  lattoen  gespen  te  gietene  nodi  anders- 
sinls  dan  dair  af  zy  posj^essie  gehadt  hebben,  den  voorschre- 
ven  Riemmakers  ambachte  in  bucre  neringe  te  vereortteoe, 
ende  dat  wcderomme  de  voerschreve  verweerderen  hea 
nyet  en  selen  moegen  oiiflerwinden  te  maken  oft  te  verooe- 
pene  mettalcn  poden»  eenige»  pannen,  ketclen,  bniwketeleQ, 
clocken*  hekelen,  useelen  ende  alderhande  werck  gesleelt, 
gebeyacht  oft  met  yscre  gliebonden  onde  diergelycke  werckeo, 
.  nocb  oie  audcrssints  dan  dair  af  zy  possessie  gcbadt  hebbco 
den  voerschrcvcn  Pannemakers  in  huer  neringe  te  yereort- 
tene,  absolvcrende  daeromroe  de  voerscbrevc  verweerden 
van  de  bocten  by  den  aanleggei'cii  hier  voer  gebeyscht,  ende 
compenserende  de  costen  by  partien  ter  eendere  ende  ter 
andere  zyden,  bieromme  gednen  ende  geleden,  en  dat  oai 
rcdenen  den  voerschreve  Wethouderen  daertoe  porrende. 

Aldna  gcdaen  ende  vuytgesproken  in  prcsencicn  van  bei- 
den  voerschreve  parlien,  op  len  tweesten  dach  der  mand  vsa 
jttnio,  anno  vyftbien  bondert  ende  sevene. 

Plus  ba$  était:  Geleeckent  Pet.  Lechelman  {liêez  Mechelman). 

Leeger  itont  :  Dese  gecollationneert  tegcns  bel  originel  ge- 

schreven  op  parkement  is,doer  my  ondergeschreven  notarié.. 

deaen  aehtiensten  martii  seventhien  bondert  aeht  en  twiotigh... 

W.  Selis,  notarîus.  Coneordantiam  attestor.  J.-F.  Hody,  nolarîs. 

\^pîe, datée  de  il Ai^Bux  Archives  eommunaUs  de  Bruxelles^) 


(  669  ) 


Vusure  dans  la  législation  contemporaine; 
par  y.  Braats,  correspoDdaat  de   rAcadémie. 

Oo  sait  eombiea  est  vasle  la  littérature  coocernaat 
Tusure,  vaste  aa  moyen  âge  (1),  à  la  Renaissance,  dans 
les  temps  modernes.  Ce  n*est  pas  son  histoire  que  nous 
songeons  à  esquisser  ;  nous  ne  voulons  pas  même  at>order 
ici  la  controverse  qui  s*y  mêle  ni  examiner  la  légitimité  du 
prêt  à  intérêt;  notre  seul  objet  est  de  Bxer  le  sens  qu'a  pris 
en  fait  le  mot  usure  et  la  manière  dont  on  a  essayé  de 
combattre  les  abus  qu^il  désigne  dans  les  lois  les  plus 
récentes.  Cette  note  n'est  donc  point  une  thèse,  mais  un 
aperçu  tout  objectif  de  législation  comparée. 

Vusure  a  son  siège  traditionnel  dans  le  contrat  de  prêt, 
elle  y  a  son  sens  historique  et  technique;  mai;)  il  se  pré- 
sente dans  les  contrats  commutatifs  une  foule  de  procédés 
entraînant  la  lésion  de  t*une  des  parties  et  qui  ont  une 
parenté  plus  ou  moins  lointaine  avec  Vusuraria  pravitas. 
H  nous  a  paru  de  quelque  intérêt  de  jeter  un  coup  d*œil 
:sur  la  tendance  de  certaines  législations  modernes»  celles 
des  États^germaniques,  en  cette  matière. 

L'usure,  au  sens  usuel,  désigne  une  perception  abusive 
dans  le  contrat  de  prêt  des  choses  foogibtes;  où  commence 
réellement  Tabus,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  k  recher- 


(I)  Voir  pour  le  moyea  âge,  les  notioas  que  noas  avons  exposées 
•dans  notre  Étude  sur  les  théories  éeokomiques  aux  Xi  I  h  et' XI  V*sièelee. 
Irouyain,  1898. 
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cher  ici  ;  nous  ne  sortons  pas  da  domaine  législatif  ^ 
positif;  nous  constaterons  une  tendance  du  législateor 
allemand,  non  seulement  à  réprimer  l'usure  dans  one  cer- 
taine mesure,  mais  aussi  à  poursuivre  les  lésions  dans  les 
autres  contrats. 

Cest  de  cette  législation  répressive  et  de  ses  formes 
nouvelles  que  nous  nous  proposons  de  dire  on  mot. 

Personne  n'ignore  le  courant  économique  qui  t 
emporté  successivement  les  barrières  à  la  liberté  des  con- 
trats. Pièce  à  pièce,  les  légi^^lations  restrictives  s*écroo- 
lèrent;  table  rase  en  fut  faite  presque  par  toute  l'Europe. 
La  France  ne  fit  qu'un  court  essai  de  la  liberté  du  prêt; 
l'article  1907  du  Code  civil  se  vit  complété  par  la  loi  (la 
3  septembre  1807  établissant  le  tau.\  maximum  de  l'ioté- 
rét.  Ce  système,  malgré  de  longues  et  vives  controverses, 
et  des  exceptions  nombreuses,  n'a  été  aboli  pour  les  seuls 
prêts  commerciaux  que  par  la  loi  du  12  janvier  1886. 
L'Allemagne  et  l'Autriche,  au  contraire,  avaient  tardé 
davantage,  mais  avaient  inscrit  dans  leurs  lois  la  règle  de 
la  liberté  de  l'intérêt  conventionnel,  Zinsfrtiheiî^  la  pre- 
mière dans  la  loi  fédérale  du  14  novembre  1867,  b 
seconde  dans  la  loi  du  12  juin  1868  (1).  La  répression  de 


(4)  Inutile  de  rappeler  ici  que  la  Belgique  a  adopté  le 
système  par  la  loi  du  2  mai  I86S,  sous  réserve  de  Tarticle  49idB 
Gode  pénal  eonstituant  une  certaine  répression  de  l*usnre.  Cet  artiflls» 
il  est  vrai,  est  très  rarement  appliqué.  On  ne  relève  aucune  poofsoile 
dans  la  période  1 881-1 88B;  il  n*y  en  a  que  deux,  sans  eondamnatioDi 
pendant  la  période  1886-4  890.  De  1894  à  4893«  nous  troaf«i> 
quatre  poursuites  dont  trois  suivies  de  condamnation. 
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fusure  était  donc  abandonnée  (1).  Nous  n'avons  pas  à 
examiner  ici  les  motifs  qu'on  invoquait.  On  était  étrange- 
ment enthousiaste  de  la  liberté  des  conventions  et  on  ne 
voulait  pas  y  porter  atteinte  :  on  avait  peur  d'y  toucher 
même  pour  réprimer  des  abus  trop  réels  I 

A  noire  avis,  une  répression  est  nécessaire,  mais  nous 
n'avons  pas  à  traiter  ici  en  principe  cette  question;  il  nous 
suffit  de  remarquer  que  la  répression  de  l'usure,  là  où  elle 
subsistait,  reposait  généralement  sur  le  système  du  maxi^ 
mum  d'intérêt. 

Après  quelques  années,  très  courtes,  d*expérience,  une 
réaction  se  produisit  contre  la  pleine  liberté  du  taux  de 
Tintérêt;  dans  divers  pays,  on  chercha  à  réprimer  l'usure 
qu'on  signalait  de  toutes  parts;  et  on  s'imagina  de  conci- 
lier, tant  que  faire  se  pouvait,  le  système  de  l'intérêt  con- 
ventionnel avec  celui  de  la  répression  de  l'usure.  On  essaya 
de  tenir  compte,  au  point  de  vue  du  droit  positif,  de  la 
distinction  traditionnelle  entre  Yinteresie^  légitime  dédom- 
magement qui  peut  être  perçu  à  divers  titres  par  un  prê- 
teur, et  Vutura  illicite  et  abusive;  on  voulut  permettre 
Tun  tout  en  réprimant  l'autre  dans  certaines  limites. 

Le  système  répressif  basé  sur  un  intérêt  légal  maximum 
succomba  dans  cette  transformation  législative. 

La  notion  de  l'usure  fut  envisagée  d'un  point  de  vue 


(I)  Sor  l'histoire  de  Tabolition  du  système  répressif,  voir  les 
ouvrages  dtés  plus  loin  de  Baugas,  pour  la  Fraoeej  de  Scbeimpflng 
et  Caro,  pour  TAutrlehe  et  pour  TAllemagne,  et,  pour  Tensemble, 
Ad.  Waomu,  MaierieUes  Kndiireckt,  Prage  der  Zita  uni  IFtidker- 
^eietoe,dan8  le  UtoMueh  der  PolUiiehen  Oekonamie,  de  G.ScaAiiaiao. 
Tttbiogeo,  1800,  3*  édition,  1. 1,  pp.  408  et  suivantes. 
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différent.  Le  législateur,  dil-oo,  peut  bien  fixer  un  ÎDtérèt 
légal,  par  une  sorte  de  mesure  d*ordre  (1).  Hais  le  législa* 
teur  ne  counatt  pas  les  cas  particuliers;  soo  taux  légal» 
s'il  est  maximum,  base  et  limite  du  délit  d'usure,  pest 
être  ou  trop  bas  ou  trop  élevé  ;  la  loi  pénale  se  trouve 
donc  faussée.  Trop  élevé,  il  est  illusoire.  S*il  est  trop 
bas,  on  peut  condamner  des  contrats  fondés  sur  dei 
titres  légitimes,  c'est-à-dire  où  il  n*y  ait  pas  d'exploi- 
tation d'une  partie  par  l'autre.  Le  maximum,  daos  si 
rigidité  absolue  et  inflexible,  avait  des  défauts  réels,  si 
réels  qu'en  France,  la  jurisprudence,  d'ailleurs  trop  lolé- 
rante,  lui  avait  donné  une  élasticité  tout  à  fait  excessive. 
Pour  corriger  la  loi,  on  la  supprimait  en  partie;  et  on 
avait  fini  par  ne  plus  l'appliquer  que  très  rarement  (2). 

En  fait,  le  système  du  maximum^  violé  parfois  officiel- 
lement par  les  émissions  d'emprunts  en  dessous  du  paifi 
succombait,  à  tort  ou  à  raison,  devant  les  objections  accu- 
mulées depuis  longtemps. 

Mais  tandis  qu'en  France,  ces  objections  n'aboutirent 
qu'à  l'effritement  progressif  du  système,  par  voie  d'excep- 
tions de  plus  en  plus  larges,  les  autres  pays  cherchaient 
un  autre  moyen  de  répression  (3). 

Ce  moyen,  ils  crurent  le  trouver  dans  le  principe  Ug^ 


(i)  C'est  ce  qu*il  fait  poar  les  intérêts  qui  eoureol  en  yertu  de 
la  loi  même.  (Lois  belges  du  2  mai  4865  et  du  30  décembre  1890.) 

(2)  Bauoas,  Le  prêt  à  intérêt^  Paris,  1889,  donne  le  détail  de  b 
loi  et  de  la  jurisprudence  en  France.  De  1871  à  1884,  la  mùjfa» 
annuelle  des  condamnations  fut  de  quinze.  Cf.  Fouamn  nt  PuA 
BuiL  de  la  Société  d'économie  politique,  1802,  p.  148. 

(3)  Cf.  L.  Durand,  Le  crédit  agrieoU.  Paris;  1891,  pp.  106  elsf- 
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df  réquivalence  des  prestations.  Au  lieu  du  maximuoi 
d*intérêt,  qu'ils  considèrent  comme  une  loi  de  police,  ils 
éroeUenl  une  règle  générale.  Reste  à  voir  comment  on 
Tint  à  la  traduire  en  pratique.  C'est  la  première  transfor- 
pation  de  la  législation  de  Tusure. 

Les  lois  nouvelles,  remarquons-le,  maintiennent  la 
liberté  de  l'intérêt  conventionnel,  Zinsfreiheit  ;  elles 
admettent  aussi  la  perception  de  Pintérét  habituel  :  c'est 
là  une  limite  pénale;  mais  elles  répriment  la  stipulation» 
au  profit  du  créancier,  d'avantages  excessifs,  dispropor- 
tionnés notablement  avec  sa  prestation.  C'est  l'idée  de 
réquivalence  des  prestations  qui  apparaît^  dans  une 
certaine  mesure,  et  à  ce  titre  les  lois  nouvelles  ont  reçu 
plus  d'un  éloge  théorique  (1).  On  cherche  à  définir  le 
crédit  abusif,  irrationnel  :  unredliches.  C'est  le  système 
adopté  par  la  loi  allemande  du  24  mai  1880  (2),  la  loi 
autrichienne  de  1877  pour  la  Galicie,  celle  du  28  mai  1881 
pour  toute  la  monarchie;  le  détail  a  varié,  le  système  est 
devenu  prépondérant  dans  les  pays  germaniques,  y  com- 


(I  j  Claudio  Jannit,  Capital,  ipéeutatian  et  finance  au  XfX*  eiècte, 
p.  83.  —  D'  Kabl  ScHBiifPFLue,  Référât  betreffeni  dên  Wueher  tm 
modemen  Getdweten  und  Geldverkehr.  Leogesellschaft  in  Wien,  1893, 
pp.  18  et  suiv.  Ce  rapport  contient  les  considérations  les  plus  sagges- 
tÎYCS  sur  Tusure  dans  la  vie  moderne. 

(S)  Art.  I...,  $  30S,  a  (du  Code  pénal)  :  Celui  qui,  en  abusant  des 
besoins,  de  la  faiblesse  d*esprit  ou  de  Pinexpérience  d*un  autre  auquel 
il  consent  un  prêt,  ou  au  moment  de  Téchéance  d*une  créance,  se 
fait  promettre  ou  procurer  soit  à  lui-même,  soit  à  un  tiers,  des 
profits  qui  excédent  le  taux  habituel  de  Tintérét  (ûblichen  Zinsfuss) 
et  qui,  d*après  les  circonstances  de  la  cause,  se  trouvent  être  en 
disproportion  choquante  avec  le  service  rendu,  sera  puni  comme 
usurier... 
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pris  plusieurs  cantons  suisses  entraînés  par  leur  exem- 
pie  (1). 

Tel  est  le  principe  du  système  nouveau. 

Quand  nous  le  qualifions  de  nouveau^  il  Test  plus  en 
apparence  qu*en  réalité.  Il  l'est  parce  que  le  système  do 
maximum  était  de  loin  le  plus  répandu  autrefois;  il  Test 
aussi  pour  nous,  qui  connaissons  trop  peu  les  lois  étran- 
gères et  qui  sommes  habitués  au  régime  français  de  1807, 
et  à  celui  de  Tarticle  494  du  Code  pénal  de  1867  en  Bel- 
gique. Le  système  allemand  de  1880  avait  néanmoins  des 
antécédents  en  Allemagne  même.  Mais  nous  n'allons  pas 
nous  attarder  à  ces  rétroactes.  C'est  dans  le  mouvement 
législatif  de  PEmpire  allemand  que  nous  étudierons  de 
préférence  le  système  moderne. 

Si  le  système  repose  sur  l'équivalence  des  prestations 
et,  à  cet  égard,  parait,  aux  yeux  de  plusieurs,  répondre 
mieux  à  la  notion  théorique,  il  faut  remarquer  cependant 
que  cette  idée  est  loin  d'être  réalisée  d'une  façon  inté- 
grale. D'abord  la  répression  n'y  est  pas  obfective;  le  fait 
n'est  pas  puni  en  lui-même,  comme  l'était  dans  la  loi 
de  1807  la  perception  d'un  intérêt  dépassant  le  maxi- 
mum. Les  lois  nouvelles  exigeut  certaines  circonstances 
aggravantes,  telles  que  l'abus  de  la  faiblesse,  de  la  l^è- 
reté,  des  besoins,  se  rapprochant  en  ceci  du  Code  pénal 
belge;  la  loi  autrichienne  exige  même  que  cet  acte  soit 
de  nature  à  causer  ou  à  hâter  la  ruine  du  débiteur. 

En  outre,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  y  a  une 


(I)  Argoyie,Thurgoyie,Neufchàtel,Zarieh,etc. Cf.K.-Ta.Ei 
Die  neiutte  Wuehergcsctzgebung  und  die  bâuerHche  KredOnoi,  dans 
le  SehmoUer's  Jarhbueh  fur  Gesetzgebung,  etc.  Leipsig,  1S95. 
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limite  pénale;  on  peul  légalement  toujours  percevoir  ce 
qu'on  nomme  Tintérét  habituel,  et  on  maintient  en  prin- 
cipe légal  la  liberté  du  taux. 

D'autre  part»  enfin,  Textension  de  ces  lois  est  loin  d'être 
identique.  Tandis  que  la  loi  allemande  de  1880  limitait  prin* 
cipalement  son  action  au  prêt,  celle  d'Autriche  s'étend  à 
toute  opération  de  crédit  civil,  aux  contrats  ayant  le 
même  but  économique  que  le  prêt.  La  loi  allemande 
de  1893,  nous  le  verrons,  s'étendra  à  tout  acte  juridique 
impliquant  une  exploitation  abusive.  Cette  extension  nous 
occupera  bientôt  (1). 

Avant  d'exposer  cette  dernière  forme  législative^  il  est 
curieux  de  voir  l'effet  pratique  du  système  inauguré 
en  1880.  Son  mérite  pratique  et  répressif  est  l'objet  de 
vives  controverses.  L'objection  capitale,  à  ce  point  de  vue, 
réside  dans  le  vague  de  la  définition.  Il  faut  que  les  avan- 
tages ne  soient  pas  en  disproportion  avec  les  prestations, 
qu'il  y  ait  équivalence  au  moins  approximative,  soit;  mais 
la  loi  remet  au  juge  le  soin  d'apprécier  cette  équivalence, 
cette  proportion  et  la  lésion  soufferte  par  une  des  |)arties. 
Cet  arbitraire  judiciaire  ne  présente-t-il  pas  des  incon- 
vénients  égaux  à  ceux  de  l'arbitraire  légal? 

Cette  objection  a  paru  grave  à  quelques-uns.  D'autre 
part,  on  peut  invoquer  le  nombre  très  grand  de  causes 
où  le  juge  doit  arbitrer  des  questions  de  valeur  et  d'indem* 
nité  très  délicates,  et  celles  tout  aussi  graves  de  respon- 


(I)  Sur  la  législation  existante,  commentée  par  les  textes  et  les 
débats  parlementaires,  voir  PPAPPBaoTH,  BeUhrung  ûber  den  Wucher. 
Berlin,  1893.  HèNinoBAUS,  Daa  neue  DetUtehe  Beiehê  Wuèlurguetz. 
Berlin,  4893.  Giiiasooaria,  Dm  geltende  DeuiMche  Wucherreeht* 
Nûmberg,  1804.  Ces  lois  ont  aassi  été  traduites  dans  V Annuaire  de 
législation  étrangère  de  la  Société  de  législation  comparée  de  Paris. 
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sabililé  et  de  doL  A  tort,  au  surplus,  verrait*oii  là  wt 
petntf  arbitraire;  il  ne  s'agît  point  de  là  peine,  mais  de 
Teslimation  de  Tacte  civil. 

Nous  ne  voulons  pas  d'ailleurs  ici  aborder  le  fond  de 
cette  controverse,  mais  fixer  Tétat  de  la  cause. 

Quels  ont  été  les  résultats  pratiques?  Eo  législatioo 
comparée,  Tobservation  surtout  est  éloquente.  Les  lois 
germaniques  ont-elles  supprimé  les  abus  de  Tusore! 
Ont-elles  du  moins  été  appliquées,  et  ont-elles  amélioré  la 
situation,  qui  était  grave  en  certaines  régions? 

Nous  avons,  pour  nous  en  assurer,  une  petite  collectiofi 
de  documents  officiels  ou  privés,  qui  sont  assez  expres- 
sifs (1).  Il  y  a  des  observations,  des  enquêtes,  des  statis- 
tiques. Ceci  s*écarte  un  peu  de  Tétude  légale  de  la  notioa 
de  Tusure,  mais  présente  de  Tintérét  au  point  de  vae 
positif  et  pénal. 

En  statistique,  nous  constatons  un  nombre,  qu'on  juge 
restreint,  de  poursuites  et  de  condamnations.  Nous  eo 
citerons  quelques  chiffres  (2).  Que  faut-il  conclure  de  ces 


(i)  Outre  les  documents  parlementaires  qui  contiennent  de  pré- 
cieux renseignements,  il  y  a  des  statistiques  judiciaires.  Les  données 
statistiques  sont  bien  résumées  dans  V Exposé  de$  motifs  de  la  loi 
allemande  de  4893.  Les  statistiques  autrichiennes  sont  analysées  et 
commentées  dans  Tourrage  très  instructif  du  O'  LAofold  Cabo» 
Der  Wucher.  Leipzig,  4893. 

(2)  Nous  reproduisons  ici  deux  tableaux,  que  nous  ayons  déjà 
cités  ailleurs,  d*après  les  statistiques,  dans  Vjérmuairê  de  légUbUk» 
comparée  pour  4893* 

Total  Total 

En  Autriche        en488S  4885  4887       1883^887       en  Galiôi 


Poursuites.    .    .    . 

96 

438 

6» 

638 

381 

Condamnations  .    . 

59 

70 

43 

370 

SO* 
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chiffres?  Hélas!  comme  bien  des  statistiques,  ils  donnent 
lieu  aux  explications  les  plus  divergentes.  Au  dire  des 
uns,  on  ne  poursuit  pas  ou  on  n*ose  pas  dénoncer;  selon 
les  autres,  la  peur  de  la  loi  a  un  effet  préventif  et  diminue 
les  infractions.  À  croire  ceux*ci,  les  juges  ne  condamnent 
guère,  parce  qu'ils  craignent  d'être  trop  sévères  dans  Testir 
mation  arbitraire;  pour  les  autres,  on  ne  condamne  pas 
parce  qu*il  y  a  beaucoup  de  dénonciations  calomnieuses  et 
vindicatives. 

La  vérité  est  un  peu  vers  le  milieu  :  il  y  a  sans  doute 
quelque  réalité  dans  ces  divers  facteurs;  il  est  très  cer- 
tain que  les  usuriers  continuent  leurs  déprédations,  mais 
la  loi  les  a  cependant  enrayées,  gênées;  ils  ont  dû  avoir 
recours  à  des  trucs  nouveaux.  Reconnaissons  aussi  que 
ces  chiffres,  qu'on  semble  trouver  peu  élevés,  nous  pour- 
rions les  trouver  considérables  par  comparaison  à  ceux  de 
France  et  de  Belgique,  mais  la  situation  n'y  est  pas  la 
même  et  Tusure  parait  plus  fréquente  dans  les  pays  ger- 
maniques. 

Le  témoignage  des  enquêtes  confirme  ces  apprécia- 
tions (1).  On  recueille,  en  Allemagne,  l'impression  que  la 
loi,  en  bien  des  endroits,  a  été  bonne,  efficace,  quoiqu'elle 
€ùi  pu  rêlre  davantage;  qu'on  a  empêché  certains  abus. 


Oq  y  remarque  aussi  la  fréquente  admission  des  circonstances 

atténaantes. 

Tout 
En  Allemagne       en  4883  i833  1887  4890  488S-4890 


Poursuites.    .    .    . 

«6 

99 

84 

64 

989 

Condamoations  .    . 

98 

37 

36 

m 

466 

(I)  Der  Wucher  auf  dem  Lande,  (Berichlc  det  Vcreim  fur  Social' 
poliUk,  t.  XXXV.  Leipzig,  4887).  Enquête  extrêmement  riche  en 
indications  précieuses. 

3"*  SÉRIE,  TOME   XXX.  4o 
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mais  qu'il  en  subsiste  bieo  ;  qu*on  peut  étuder  la  loi  et 
qu'il  reste  bien  des  manières  d'exploiter  les  geos.  Que  la 
loi  ait  été  utile,  c'est  d'ailleurs  ce  qui  parait  admis,  mal- 
gré l'imperfection  de  ses  effets. 

En  Autriche,  elle  n'a  certes  pas  été  inutile  non  plus, 
mais  les  résultats  paraissent  disproportionnés  an  mal,  trop 
réel  et  vraiment  effrayant,  dont  souffrent  certaines  pro- 
vinces de  la  monarchie. 

A  vrai  dire,  ces  effets  restreints  sont  tout  ce  qu'on  peot 
raisonnablement  espérer  de  la  loi  telle  qu'elle  était.  Elle 
limitait  ses  prescriptions  à  une  catégorie  de  contrats;  oo 
ne  pouvait  s'imaginer  réprimer  tous  les  détours,  tons  les 
abus,  et  d'une  pierre  faire  tant  de  coups.  Puis,  l'usure  a 
toujours  eu  la  vie  dure.  En  certaines  régions,  la  loi  est 
venue  trop  tard  et  la  victime  était  liée  à  l'exploiteor; 
ailleurs,  on  a  oublié  que  si  l'usure  est  mauvaise,  le  crédit 
peut  être  un  besoin  et  que  tout  n'est  pas  de  détruire  le 
crédit  abusif.  Toujours  difficile  est  la  répression  d'un  délit 
où  la  victime  se  trouve  être  complice.  Nous  ne  trouvons 
donc  rien  de  bien  décourageant  pour  le  système  lui-même 
aux  constatations  qu'on  a  recueillies,  mais  elles  sont  d'au- 
tre part  riches  en  aperçus  instructifs. 

L'enquête  allemande  du  Verein  fur  Socialpolitik,  q^ 
date  de  1887,  est  à  cet  égard  particulièrement  riche  ;  elle 
montre  tous  les  artiflces  de  l'usure,  qui  est  parvenue  i 
prendre  une  foule  de  formes,  surtout  à  la  campagne,  oi 
le  besoin  de  ressources  et  de  crédit  se  faisait  le  plus  vive- 
ment sentir.  Cette  enquête  et  les  travaux  plus  récents  de 
VAgràrconferenz  de  Berlin  (1),  en  1894,  ont  montré  corn- 

(i)  Die  Agrarkanferenz  vom  28,  Mai  bis  t.  Juni  1894.  Berieàf^ 
Ober  die  Vethandlungen  der  von  dem  Minisier  fût  LandwirUkeeh^fl  ^ 
Ef^itTung  agrarpoUtieeher   Maeenahmen  einberufenen  Kmififf^^ 
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bien  grand  est  le  besoin  de  crédit  dans  Tagriculture  alle- 
mande, combien  effrayant  est  Tendettement^  combien 
urgent  il  est  d'y  porter  remède.  L'Autriche  devrait  recou- 
rir à  une  enquête  semblable,  pour  pourvoir  aux  misères 
de  ses  campagnes. 

Le  Gouvernement  allemand  fut  impressionné  par  ces 
constatations,  et,  pour  en  revenir  à  la  notion  de  Tusure, 
il  décida  de  lui  donner  une  nouvelle  extension  juridique. 
On  signalait  de  toutes  parts  les  c  exploitations  »  des  gens 
habiles f  non  seulement  sous  forme  de  prêt  d'argent  ou 
délai  de  créances,  mais  sous  forme  de  prêt  ou  de  vente 
d'animaux,  de  contrat  de  cheptel,  de  vente  de  marchan- 
dises et  de  parcelles  de  terre,  soit  par  opération  à  terme 
et  système  d'acompte,  soit  par  des  prix  exorbitants.  Il  ne 
s'agit  plus  seulement  d'une  affaire  de  prêt,  mais  de  la 
spéculation  abusive,  sous  mille  formes  artificieuses  qui  se 
modifient  sans  cesse. 

Il  est  vrai  que  les  rapports  du  Verêin  furent  l'objet  de 
critiques  et  de  commentaires.  Leur  étude  de  fait  ne  doit 
pas  nous  arrêter.  Bornons-nous  à  constater  qu'ils  ont 
déterminé  l'initiative  des  pouvoirs  publics. 

Le  Gouvernement  crutdevoir  prendre  des  mesures  contre 
ces  nouveaux  abus.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  d'atteindre 
Tnsure  dans  les  affaires  de  crédit,  mais  l'usure  qui  se 
dissimule  dans  une  foule  de  contrats,  dans  le  trafic  de  la 
terre  et  des  marchandises,  Gûter^  ou  Sachwuchery  Boden^ 
icuchtr.  Yoit-on,  tout  de  suite,  IVxtension  nouvelle  et 


Berlin,  Parey,  1894.  Ces  travaux  ont  été  bien  résumés  ^r  le 
h'  Fasbender,  da  Bauernverein  de  Westpbalie,  dans  la  revue 
ArbeiienoohI,  Côln,  Bachem,  1894. 
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très  caractéristiqoe  donnée  it  la  notion  d*osnre?Cesi 
€  l'équivalence  des  prestations  »  qoi  devient  de  plos  ei 
plos  la  notion  dominante;  cette  extension  est  lepoioi 
essentiel  de  la  loi  do  9  juin  1893  (1).  Sans  doute  Pappii- 
cation  de  la  loi  est  enrayée  par  des  controverses  sor  b 
régularité  de  sa  promulgation.  Ce  point  est  secoodairc 
pour  nous.  Ce  qui  est  essentiel,  c'est  la  notion  nouvelle 
qui  est  introduite  dans  le  droit  allemand,  pour  assorer 
l'honnêteté  des  transactions. 

Le  but  de  la  loi  de  1893  est  d^atteindre  d^une  manière 
générale  Yêxploitalion  d'une  personne  par  son  créaoner, 
VAu$iàugung  (la  succion,  le  vampirisme)^  suivant  l'expres- 
sion pittoresque  du  rapporteur  de  la  Commission  di 
Reichstag,  quelle  que  soit  l'affaire  (Rechtsgeschaeft)quieo 
est  l'occasion.  Là,  dit  M.  Hanauer,  secrétaire  d'État  ï  b 
Justice,  là  est  le  clou  (Schwerpunkt)  de  la  loi  ooavelle. 
On  veut  débusquer  l'usure  des  autres  contrats  où  elle 
peut  avoir  cherché  refuge,  sous  forme  de  lésion  énorme. 

Le  rapport  tout  entier  de  la  Commission  du  Reicbstagr 
comme  l'Exposé  des  motifs,  constituent  à  cet  égard  ooe 
curieuse  page  d'histoire  juridique. 

(I)  Voici  le  texte  de  Ttirtiele  le  plus  caractéristique  de  la  1^^ 
de  4895  ...  §  302"  (nouveau)  du  Code  pénal  :  Sera  puni  de  la  méoe 
peine  celui  qui,  par  métier  ou  habituellement,  dans  les  conditions 
d*un  acte  juridique  autre  que  ceux  prévus  a  Tart.  302a  (prêts  ot 
crédit),  et  en  abusant  des  besoins, de  la  faiblesse  d*esprit  on  de  Hocx' 
périence  d'un  autre,  se  fait  promettre  ou  procurer,  soit  à  luii  soiti 
un  tiers,  des  profits  qui  excèdent  de  telle  manière  la  râleur  de  Ji 
prestation  que,  d'après  les  circonstances  de  Pacte,  ces  proGls  fc 
trouvent  en  disproportion  choquante  avec  cette  prestation.  —  ^^ 
notre  traduction  annotée  dans  V  Annuaire  de  îégiitation  eompef*'' 
(Lois  de  1803.)  Paris,  4894. 
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Il  est  ioconlestable  que  là  loi  pourra  s*appliquer  il  une 
foule  de  pratiques  qualifiées  d'usuraires  et  qui  servent  à 
exploiter  le  marché  public»  telles  que  les  coalitions  de  prix 
par  exemple,  quand  les  circonstances  requises  par  la  loi  s^y 
trouveront  réunies,  et  bien  d*autres  cas  encore  qui  ne  sont 
pas  jusqu*ici  Tobjet  de  mesures  répressives. 

On  ne  peut  contester  non  plus  que  cette  disposition 
nouvelle  rendra  le  rôle  du  juge  plus  complexe  et  plus 
délicat  encore  que  pour  les  seules  affaires  de  crédit  :  il 
faudra  voir  à  Tœuvre  cette  loi  que  l'expérience  ne  permet 
pas  encore  de  juger  au  point  de  vue  pratique  (1). 

Elle  est,  d*ailleurs,  Tobjet  de  critiques  assez  vives.  Il  ne 
nous  appartient  pas  ici  d*en  examiner  la  valeur;  il  est  dif- 
ficile de  se  prononcer  avec  certitude,  et  nous  n'avons 
voulu  que  constater  le  mouvement  législatif. 

Tandis  que  le  Gouvernement  et  le  Reichstag  marchent 
dans  cette  voie,  la  Commission  de  revision  du  droit  civil, 
chargée  de  préparer  un  Code  civil  pour  l'Empire,  obéis- 
sait à  une  tendance  très  différente,  et  malgré  les  observa- 
tions de  jurisconsultes  distingués,  a  biffé  du  titre  de  la 
vente  la  rescision  pour  léiion  énorme  qw  Dioclétien  avait 
introduite  dans  le  droit  romain.  Il  ne  semble  pas,  comme 
on  l'a  dit,  que  la  loi  de  1893,  qui  exige  ici  Tintention  de 
nuire  et  l'habitude  c  industrielle  >,  supplée  à  cette 
antique  règle  jnridique,  protectrice  de  l'équivalence  dans 
les  contrats. 

Mais  le  Code  civil  impérial  n'est  encore  qu'en  avant- 


(i)  On  exige  Thabîtade  ou  métier  pour  ne  pas  exposer  -k  'des 
poursuites  traeassières  le  eommerçant  bonoéte,  pour  ud  foit  isolé  ei 
douteux. 
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projet;  la  tendance  effective  do  législateur,  qoe  noos 
avons  indiquée,  permet  d*augorer  que  le  principe  de 
réqui valence,  si  nettement  affirmé  depuis  quelque  temps, 
pourrait  reparaître  dans  les  textes  définitifs. 

Le  régime  du  c  maximum  »,  comme  mode  de  répression 
de  l'usure,  malgré  les  griefs  qu'on  lui  a  objectés,  a  conservé 
aussi  des  sympathies  (1);  plusieurs  auteurs  croient  même 
que,  si  Ton  veut  appliquer  efficacement  le  système  actuel, 
il  serait  bon  d'indiquer  au  moins  dans  la  loi  un  chiffre 
qui  guidât  le  magistrat.  Il  y  a,  en  effet,  au  point  de  vue  pra- 
tique, quelque  difficulté  au  système  estimatoire.  C'est  l'opi- 
nion du  ly  Caro,  c'est  un  peu  celle  d'Adolf  Wagner,  qui 
cependant  y  apporte  des  distinctions.  Nous  ne  songeons 
pas  ici  à  trancher  celte  controverse,  mais  il  est  clair  que  le 
système  du  c  maximum  »  se  restreint  forcément  aux 
affaires  d'intérêt  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  l'étendre  aux 
autres  cas  de  lésion. 

Que  l'usure  soit  un  fléau,  que  l'injustice  dans  les  con- 
trats soit  un  mal  social,  personne  ne  peut  le  contester; 
qu'il  soit  souvent  malaisé  de  l'atteindre,  c'est  ce  que  prouve 
l'expérience,  l/action  morale  doit  avoir  ici  son  influence 
active;  la  législation  doit  y  joindre  des  mesures  prudentes 
et  efficaces.  Nous  venons  d^esquisser  les  tentatives  do 
législateur  dans  certains  pays. 

Noos  n'avons  pas  voulu  ici  rechercher  le  meilleur  mode 
<le  répression  de  Tusure,  mais  seulement  examiner,  en 


(i)  Rappelons  aussi  que  les  États  amérieaios  qui  oat  une  iégisla- 
lion  sur  oe  point,  ont  eontervé  le  mamimum  plus  ou  moins  orjganisé. 
Cf.  A.  M  Bru,  HeinutaUen  umd  andere  Wirlhiehaf($§e$0iZ9  der  Vm^ 
éinigtên  Staatên  von  Amerika,  etc.  Berlin,  4883. 


r 
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observateur,  les  méthodes  nouvelles  qu*on  propose  et 
qui  méritent  Tattention  du  législateur  comme  de  Técono- 
miste. 

11  sortirait  de  notre  sujet,  mais  il  importe  cependant 
d'ajouter  qu'on  a  eu  conscience  de  Tinsuffisance  des 
moyens  répressifs.  Le  crédit  usuraire,  sauf  les  cas  trop 
fréquents  où  Temprunteur  n'a  été  amené  à  l'emprunt  que 
par  les  artifices  insidieux  de  l'usurier,  le  crédit  usuraire, 
disons-nous,  prouve  le  besoin  de  crédit.  S'il  est  sage  de 
détourner  les  gens  de  l'endettement  précipité  et  de  l'em- 
prunt improductif,  de  les  engager  à  ne  prendre  que  du  vrai 
crédit  d'affaires,  d'autre  part,  il  est  utile  de  leur  faciliter 
celui-ci,  s'il  est  prudemment  et  sagement  mesuré.  C'est 
à  cette  pensée  que  répond,  en  Allemagne,  la  diffusion 
active  de  la  mutualité  dans  l'ordre  du  crédit  agricole  et 
foncier.  On  peut  en  discuter  la  mesure  et  les  moyens; 
ridée  même  est  de  grande  sagesse. 

Mais  nous  devons  arrêter  ces  considérations.  Ce  que 
nous  avons  dit  n'avait  d'autre  prétention  que  d'exposer 
brièvement  une  phase  nouvelle  de  l'histoire  juridique  du 
prêt  et  de  la  lésion. 
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CLASSE  DES  BEiiDX-ARTS. 


Sé^mce  du  5  décembre  1895. 

M.  Gbvabrt»  directeur»  président  de  PAcadémie. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Th.  Radoux,  vice-directeur; 
Ed.  Fétis,  Ad.  Samuel,  G.  Guffens,  Jos.  Jaquet,  J.  Deman* 
nez,  Gustave  Bîot,  H.  Hymans,  Th.  Vinçotte,  Joseph  Stal- 
laert,  Alex.  Markelbach,  Max.  Rooses,  J.  Robie,  G.  Huberti, 
A.  Hennebicq,  Éd.  Van  Even,  Ch.  Tardieu,  Alfr.  Ctuyser 
naar,  F.  Laureys,  membres;  FI.  van  Duyse,  correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


H.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  des  Travaux  publics 
envoie,  pour  la  bibliothèque  de  TAcadémie,  un  exemplaire 
de  la  dix-neuvième  livraison  des  Œuvres  de  Gréiry  : 
Panurge^  comédie  en  trois  actes.  —  Remerciements. 

—  M.  Geleyn  remet,  conformément  aux  prescriptions 
réglementaires  des  concours  de  la  Classe,  la  photographie 
de  sa  statue  :  La  Justice,  qui  a  été  couronnée  dans  la 
séance  du  31  octobre  dernier. 
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—  La  Classe  renvoie  à  Tapprécialion  : 

f*  De  sa  section  d*arcbilecture  :  ^.  le  cinquième  rap<- 
port  de  M.  Verhelle,  lauréat  du  grand  concours  de  1800; 
B.  les  deuxième  et  troisième  rapports  (deuxième  année 
d'études)  de  M.  Lambot,  boursier  de  la  fondation  Gode- 
charle  en  1803; 

^  De  MM.  Rooses,  Siallaertet  Markelbacb,  le  troisième 
rapport  semestriel  de  M.  Ern.  Wanle,  boursier  de  la  fon- 
dation Godecbarle  en  1803. 


ÉLECTIONS. 


La  Classe  arrête  définitivement,  après  adoption  de  can- 
didatures nouvelles,  la  liste  des  présentations  aux  places 
vacantes. 

Elle  réélit,  pour  l'année  1806,  les  membres  sortants  de 
sa  Commission  spéciale  des  finances. 


CAISSE   CENTRALE   DES   ARTISTES   BELGES. 

Conformément  à  l'article  13  du  règlement  de  la  Caisse 
centrale  des  artistes  belges  (arrêté  royal  du  10  jan- 
vier 1840),  MM.  Hymans,  secrétaire,  et  Marcbal,  tréso- 
rier, donnent  respectivement  connaissance  de  la  situation 
administrative  et  financière  Ae  cette  Institution  pendant 
les  années  1804  et  1805. 


^  I 


d  1^ 


Vfi9«^,  K  ter  BeML  C  U 
i.  iMnrjr*,  IL  ir^j^rw,  L 


C0RBESP05DANCE. 


M.  I«  baroo  Limoander,  secrétaire  do  Roi,  exprioie  les 
fi^fM  qu'éprouvent  Leurs  Majestés  de  ne  pouvoir  assister 
I  la  séance  publique. 

—  M.  le  Ministre  de  r  In  teneur  et  de  rinstrocttoB 
publique»  M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  H.  le  Ministre  des 
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Pioances»  H.  le  Ministre  de  TAgricultare  et  des  Travaux 
publics,  M.  le  Ministre  des  Chemins  de  fer.  Postes  et  Télé- 
graphes, M.  le  Ministre  de  Tlndustrie  et  du  Travail,  et 
l'Académie  royale  de  médecine  remercient  pour  les  invi- 
tations à  la  même  solennité.  ^ 

—  Le  Reale  Jstituto  veneto  di  scienze,  lettere  et  arte 
envoie  le  programme  de  ses  concours  pour  Tannée  1898. 

—  Hommages  d^ouvrages  : 

1 .  Det  store  Solvfund  ved  Gundestrup  i  Jyllandy  i  1891  ; 
par  J.  Steenstrup,  associé,  à  Copenhague  ; 

2.  A.  Sur  le  logarithme  de  la  fonction  de  gamma; 
B.  Sur  la  fonction  hg.  r(a);  par  Ch.  Hermite,  associé,  i 
Paris. 

—  Remerciements. 


CONCOURS  ANNUEL,  1895. 


PBBmÈBB  QOBSTION. 

Faire^  à  Vaide  d'expériences  nouvelles,  l'étude  compa* 
raiive  des  diverses  méthodes  de  détermination  des  poids 
moléculaires  des  corps  en  dissolution. 


€  Les  recherches  relatives  i  la  question  posée  par 
TAcadémie  ont  beaucoup  occupé  les  physiciens  dans  ces  der- 
niers temps.  Elles  conduisent  à  des  résultats  qo*on  pour- 
rait qualifier  de  surprenants  et  auxquels  on  eût  été  bien 
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loin  de  s*attendre  il  y  a  peu  d^anoées  encore.  En  efiel^  q 
l'on  conçoit  aisément  que  l'on  puisse  arriver  à  émettre  des 
hypothèses  probables  sur  la  nature  des  gaz,  rien  ne  parait 
plus  malaisé  que  de  définir  la  constitution  d'un  liquide,  qu 
d'une  dissolution. 

Les  faits  que  nous  connaissons  conduisent  à  admettre 
deux  théories  diamétralement  opposées  :  Tune,  celle  des 
hydrates,  d'après  laquelle  les  molécules  du  corps  dissous 
seraient  dans  un  état  d'association  extrêmement  complexe 
pour  donner  lieu  à  la  formation  d'hydrates;  l'autre,  d'après 
laquelle  les  molécules  se  trouveraient  au  contraire  dans  un 
état  de  dissociation  extrême  qui  correspondrait,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  à  la  dissociation  de  la  molécule  chi- 
mique elle-même. 

Le  désaccord  n'existe  cependant  qu'en  apparence,  car  il 
importe  de  remarquer  que  les  faits  de  la  première  caté- 
gorie se  rapportent  à  la  molécule  liquidogenique,  à  la 
molécule  tourbillon.  Les  faits  de  la  deuxième  catégorie  se 
rapportent,  au  contraire,  exclusivement  à  la  molécule 
gazogénique^  dont  la  constitution  ne  se  modifie  pas  néces' 
êairemenL  par  cela  que  sa  trajectoire,  de  rectiligne  qu'elle 
était  dans  l'état  gazeux,  se  transforme  en  une  courbe 
fermée,  pour  former  le  tourbillon. 

C'est  sur  la  constitution  de  la  molécule  gazogénique  que 
portent  presque  tous  les  travaux  entrepris  dans  ces  der- 
niers temps.  On  constate  souvent  que  l'état  de  pblymérisa-. 
tion  est  le  même  dans  l'état  liquide  et  dans  l'état  gazeux. 

C'est  également  un  travail  où  la  question  est  examinée  & 
ce  dernier  ppint  de  vue,  que  nous  avons  à  étudier. 

Ce  travail  constitue  un  ensemble  très  condensé  et  très* 
complet  des  diverses  méthodes  mises  en  usage  pour  la 
djéter mination  de  ces  poids  moléculaires,  auquel  se  joignent 
des  considérations  originales. 
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Ces  méthodes  soot  : 

1"*  Méthode  basée  sur  Tobservation  de  la  pression 
osmotique; 

2^  Méthode  basée  sur  Tobservalion  du  point  de  congé- 
fatioo  ; 

Zl"  Méthode  basée  sur  Tobservation  de  la  tension  de 
vapeur  ; 

4°  Méthode  basée  sur  Tobservation  du  point  d*ébulli- 
tion  ; 

5*  Méthode  basée  sur  l'observation  de  la  solubilité; 

&"  Méthode  basée  sur  l'observation  du  coefficient  de 
partage  ; 

V  Méthode  basée  sur  l'observation  de  la  solubilité  de 
Peau  ; 

8*  Méthode  basée  sur  la  thermodynamique. 

Voici,  du  reste»  le  résumé  des  recherches  de  l'auteur. 

L'introduction  renferme  des  généralités  sur  la  déter- 
mination du  poids  moléculaire  d'une  substance  en  voie  de 
dissociation  homogène.  Elle  montre  que  la  question  se 
compose  de  deux  parties  : 

V  La  détermination  du  moyen  état  de  polymérisation; 
S*  La  détermination  de  la  concentration  partielle  de 

chaque  espèce  de  molécules. 

L'auteur,  se  servant  des  huit  méthodes  que  nous  avons 
énumérées,  s'occupe  de  la  détermination  du  poids  molécu- 
laire de  Teau. 

Les  dissolvants  dans  lesquels  il  détermine  le  poids 
moléculaire  i  l'aide  des  données  expérimentales  de  divers 
physiciens  sont  :  le  phénol,  la  p-toluidine,  l'acide  acé- 
tique, l'alcool  propylique^  l'éther  suirurique  et  l'alcool 
amylique. 

L'auteur  trouve  ce  fait  curieux  que  dans  tous  ces  dis- 
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^olTanU  Teaa  existe  &  l'état  de  molécole  simple  en  sola- 
tioo  diloée;  la  p-toloidine  fait  exoeptioa  :  la  limite  de 
dissociation  est  (HsO)^.  Il  constate  encore  (ce  qoi  était 
connu)  que  le  moyen  état  de  polymérisation  augmente 
avec  la  concentration,  la  température  étant  constante;  il 
a  pu  bire  voir  également  que  le  moyen  état  de  polyméri- 
sation diminue  &  mesure  que  la  température  8*élèfe. 

Lorsque  les  solutions  ne  sont  pas  diluées,  la  coostita- 
tion  moléculaire  devient  très  complexe.  L'auteur  a  cepen- 
dant trouvé  une  relation  empirique  entre  la  conoentralioo 
moléculaire  et  la  concentration  en  poids,  à  l'aide  de 
laquelle  il  étudie  les  dissolutions  de  l'eau  dans  la  p-loloi- 
dîne,  Tacide  acétique,  l'éther  sulfurique  et  l'alcool  amy- 
lique. 

L'auteur  nous  donne  encore  une  formule  exprimant  la 
diminution  de  la  solubilité  d*une  espèce  quelconque  de 
molécules  en  fonction  du  degré  de  polymérisation.  Il  vérifie 
également  cette  hypothèse,  faite  par  lui,  que  lors  de  la  polj- 
mérisation,  toutes  les  molécules  d'eau  sont  soudées  de  la 
même  manière.  Enfln,  il  évalue  à  i2S0  cal.  la  cbaleor 
de  combinaison  de  deux  molécules  d'eau  pour  former 
(HjO)],  et  à  1200  cal.  la  chaleur  de  dissolution  de  18 
grammes  d*eau  dans  l'alcool  amylique. 

La  deuxième  partie  du  travail  est  consacrée  à  la  déter- 
mination du  poids  moléculaire  de  Tiode. 

La  méthode  de  la  tension  des  vapeurs  montre  qae  la 
molécule  d'iode  dans  toutes  les  dissolutions  s'est  formée 
par  la  soudure  de  deux  atomes  (lo,). 

La  méthode  basée  sur  la  solubilité  fournit  le  même 
résultat;  les  expériences  que  l'on  possède  étant  ici  peu 
nombreuses,  fauteur  les  complète  à  l'aide  d'expériences 
nouvelles. 
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Il  a  cru  devoir  procéder  de  la  même  manière  en  exarni- 
Dant  la  méthode  par  ébullition. 

Le  dissolvant  dont  il  s'est  servi  étant  le  chloroforme 
préparé  par  la  méthode  de  M.  Pictet,  cette  méthode 
nous  indique  encore  la  molécule  lo^* 

Enfin,  la  méthode  du  coefficient  de  partage  montre 
qu'il  faut  admettre  non  seulement  la  molécule  lo,  lorsque 
le  benzol  est  à  l'état  de  liquide  ou  de  vapeur^  mais  encore 
lorsqu'il  est  à  Tétat  solide. 

L'ensemble  de  ce  rapport  montre  que  l'auteur  a  réalisé 
un  travail  extrêmement  utile  en  condensant  l'ensemble 
des  recherches  entreprises  dans  la  matière  qui  nous 
occupe;  il  les  a  de  plus  complétées  par  des  calculs  nou- 
veaux et  par  des  expériences  nouvelles;  mais  on  peut 
regretter  que  celles*ci  ne  soient  pas  plus  abondantes»  eu 
égard  surtout  à  la  manière  dont  la  question  a  été  formulée 
par  l'Académie.  Cependant,  je  propose  de  décerner  le  prix 
que  comporte  la  question  et  d'insérer  le  travail  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie.  » 


agmg^ffw^  d9  m.  4i»  Wmm  dma*  Jr#w»<*w#fftg^ 

c  Le  mémoire  envoyé  à  l'Académie  en  réponse  à  la 
question:  Fatre, à  l'aide d* expériences  nouvelles, l'éiudecom- 
par  alite  des  diverses  méthodes  de  déiermiftation  des  poids 
moléculaires  des  corps  en  dissolution^  porte  pour  devise  : 
Quisque  suis  viribus,  et  traite  spécialement  du  poids 
moléculaire  de  l'eau  et  de  celui  de  l'iode  en  dissolution. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  entre  en  matière  par 
quelques  considérations  générales  sur  les  hypothèses  de 
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Bërzelius  et  d*Avogadro  conceroant  la  maoïère  dont  les 
atomes  d'hydrogène  et  d'oxygène  se  combineot  entre  eox 
pour  former  de  l'eau  à  l'état  de  vapeur,  et  sur  les  consé- 
quences auxquelles  conduisent  ces  hypothèses. 

Il  passe  ensuite  à  Texamen  de  la  constitution  molécu- 
laire de  l'eau  à  l'état  liquide;  à  ce  sujet,  il  rappelle  la 
nature  de  la  polymérisation  de  la  molécule,  ainsi  que  . 
plusieurs  travaux  qui  s*y  rapportent,  savoir  ceux  de 
MM.  Guye,  Eôtvôs,  Van  der  Waais  et  Ramsay;  il  indique 
le  sens  qu'il  faut  attacher  à  ce  qu'on  nomme  le  moyen 
degré  de  polymérisation  d'un  corps. 

Abordant  l'étude  de  la  constitution  moléculaire  de  l'eau, 
il  s'occupe  d'abord  de  la  détermination  du  moyen  degré 
de  polymérisation  :  ce  problème,  qui  est  parfaitement 
défini  quand  on  connaît  les  concentrations  des  molécules 
de  diverses  espèces,  devient  plus  difficile  à  résoudre  du 
moment  où  ces  concentrations  sont  inconnues  ;  l'auteur 
donne  à  cet  égard  quelques  indications  intéressantes. 

Après  ces  préliminaires,  il  passe  à  l'exposé  et  à  Texamen 
des  diverses  méthodes  de  détermination  des  poids  molé- 
culaires des  corps  en  dissolution. 

A  propos  de  la  méthode  fondée  sur  l'observaiion  de  la 
pression  osmotique,  l'auteur  reproduit  exactement,  je 
pense,  les  idées  qui  ont  acluellemeut  cours  sur  celte 
pression;  à  mon  avis,  les  expérimentateurs  qui,  depuis 
Pfeffer,  se  sont  occupés  de  cette  question  si  intéressante, 
n'ont  pas  donné  une  explication  satisfaisante  de  ce  fait 
que  la  pression  osmotique  ne  s'exerce  pas  sur  les  parois 
du  vase  contenant  la  solution,  et  ne  peut  se  mesurer  que 
par  l'intermédiaire  d'une  membrane  semi-perméable;  la 
présence  indispensable  de  cette  dernière  me  parait  indi- 
quer avec  certitude  le  rôle  prépondérant,  non  pas  de  la 
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solatioD  en  elle*même,  mais  biea  de  la  membrane  eter- 
çant  une  action  spéciale  sur  Tone  des  parties  de  la  solo- 
iion.  Ce  qui  me  semble  justifier  cette  observation,  c^esl 
le  nom  même  de  pression  asmotique  adopté  par  Preffer. 

L'auteur  du  mémoire  n'apporte  aucune  vue  nouvelle 
sur  ce  sujet;  il  se  contente  de  reproduire  les  considé- 
rations de  M.  Yan  *t  Hoff  sur  les  lois  de  la  pression  osmo- 
tique»  et  sur  la  manière  dont  on  peut  en  tirer  parti  pour 
la  détermination  du  poids  moléculaire  de  Teau. 

Suit  Texposé  d'une  deuxième  méthode,  fondée  sur  le 
fait  connu  depuis  longtemps,  savoir  l'abaissement  du 
point  de  congélation  d'un  dissolvant  par  la  présence  du 
corps  dissous  :  l'auteur  passe  en  revue  les  diverses  déter- 
minations du  poids  moléculaire  de  l'eau  à  l'état  dissous; 
à  propos  de  celle  de  M.  Ëykman,  il  émet  des  considé- 
rations qui  semblent  fort  judicieuses.  La  comparaison 
du  procédé  de  H.  Eykman  avec  celui  de  M.  Jones  lui 
permet  de  réunir  en  une  seule  formule  les  observations 
qui  se  rapportent  à  des  températures  très  voisines. 

La  troisième  méthode  repose  également  sur  un  fait 
connu  :  un  liquide  contenant  en  dissolution  des  substances 
étrangères  non  volatiles,  a  une  tension  de  vapeur  moindre 
qu'à  l'état  pur;  à  ce  sujet,  l'auteur  rappelle  les  raisonne- 
ments de  MM.  Van  't  Hoff  et  Arrhenius  pour  établir  une 
relation  entre  ce  phénomène  et  la  pression  osmotique. 
Les  données  fournies  par  divers  expérimentateurs  lui 
permettent  de  conclure  que,  pour  une  même  solution,  le 
moyen  état  de  polymérisation  diminue  lorsque  la  tempé- 
rature augmente  ;  il  résulte  de  là,  par  exemple,  que  l'eau 
en  solution  dans  l'alcool  propylique  est  surtout  constituée 
par  des  molécules  simples. 

La  présence  d'un  corps  dissous,  non  seulement  modifie 
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la  teasioQ  de  vapeur  d'un  liquide,  mais  encore  déplace  le 
point  d'ébullition  du  dissolvant;  de  là  une  quatrième 
méthode,  à  propos  de  laquelle  Fauteur  cite  les  recherches 
de  plusieurs  physiciens,  et  s'efforce  de  renfermer  les 
résultats  de  toutes  les  expériences  dans  une  formule  qui 
lui  est  propre. 

A  propos  de  la  cinquième  méthode  employée  par 
M.  Nemst,  et  relative  à  Tobservation  que  la  présence  d*an 
corps  dissous  diminue  la  solubilité  du  dissolvant  dans  on 
autre  liquide,  Tauteur  n'a  rencontré  que  des  résultats 
tout  à  fait  insuffisants  pour  en  déduire  le  moyen  état  de 
polymérisation  de  Teau  ;  il  n'a  pu  se  livrer  à  ce  sujet  à  des 
recherches  personnelles,  à  cause  de  la  constitution  molé- 
culaire trop  complexe  des  liquides  qui  lui  semblaient  con- 
venir le  mieux  pour  ce  genre  d'expériences. 

Les  trois  dernières  méthodes  décrites  par  l'auteur  me 
semblent  se  prêter  difficilement  à  une  analyse  succincte; 
il  en  est  de  même  des  différents  calculs  reproduits  ou 
bien  modiflés  par  l'auteiir. 

Après  avoir  exposé  huit  méthodes  permettant  de  déter- 
miner le  poids  moléculaire  des  corps  en  dissolution, 
l'auteur  donne  le  résumé  et  les  conclusions  de  la  première 
partie  de  son  travail  ;  parmi  ces  conclusions,  il  y  a  lieu 
de  citer  spécialement  celle  qui  concerne  une  formate 
empirique  trouvée  par  le  concurrent  et  satisfaisant  à  des 
conditions  variées  et  importantes. 

La  deuxième  partie  du  travail  est  consacrée  à  Tétude 
du  poids  moléculaire  de  l'iode. 

A  propos  des  observations  du  point  de  congélation  de 
diverses  solutions  d'iode,  il  constate  que  dans  tous  les 
dissolvants,  le  poids  moléculaire  de  l'iode  est  voisin  de  sa 
valeur  théorique  I,. 
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L'aoteor  cile  alors  les  résultats  obtenus  par  M.  Lôb 
pour  déterminer  le  poids  moléculaire  en  question  par  la 
méthode  de  la  tension  de  vapeur;  il  simplifie  le  procédé 
d'expérimentation  du  physicien  allemand,  d'après  lequel 
riode  aurait  une  constitution  comprise  entre  I^  et  I3 
dans  le  sulfure  de  carbone,  et  une  constitution  I4  dans 
réther.  Le  concurrent  trouve,  au  contraire,  dans  ces 
mêmes  dissolutions,  une  constitution  voisine  de  l). 

En  ce  qui  concerne  les  observations  du  point  d'ébulli- 
tion,  fauteur  fait  remarquer  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  les  résultats  obtenus  par  les  physiciens  pour 
le  benzol  et  le  chloroforme  :  tandis  que  MM.  Kruss  et 
Thiele  trouvent  des  valeurs  à  peu  près  normales  (I^), 
MM.  Beckmann  et  Stock  trouvent  que  la  correction  à  faire 
est  considérable.  L'auteur  du  mémoire  estime  que  les 
dissolvants  employés  par  les  premiers  expérimentateurs 
étaient  sans  doule  plus  purs  que  ceux  utilisés  par  les 
derniers.  C'est  pourquoi  il  a  fait  lui-même  quelques  expé- 
riences en  prenant  comme  dissolvant  du  chloroforme 
fabriqué  par  M.  Pictet  :  effectivement  il  a  obtenu  ainsi 
des  résultais  qui  s'accordent  assez  bien  avec  ceux  de 
MM.  Kruss  et  Thiele. 

A  propos  de  la  méthode  dite  du  coefficient  de  partage, 
l'auteur  discute  consciencieusement  les  divers  résultats 
déjà  obtenus,  et  montre  que,  pour  le  benzol,  la  consti- 
tution de  l'iode  est  !«,  non  seulement  lorsque  le  benzol  est 
à  l'état  liquide  ou  à  l'état  de  vapeur,  mais  encore  lorsqu'il 
est  à  l'état  solide. 

L'auteur  termine  son  travail  en  déterminant  le  coeffi- 
cient de  partage  de  l'iode  entre  l'eau  et  le  benzol;  il  a 
trouvé,  par  l'addition  de  iO  centimètres  de  benzol  et  de 
SO  centimètres  cubes  d'eau,  successivement  à  l*',0002. 
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0^,4093  ei  QF'.i/m  diode,  que  le  coefideol  de  pirlap 
de  Feao  et  do  beozol  reste  rigooreosemeot  coostaot  et  épi 
i488. 

Eo  résomé,  f etlime  qœ  le  travail  portant  poar  ëevôe  : 
QuUque  suis  viribus^  est  très  conadeDcieoi  ;  il  eoapread 
on  eosemble  fort  iotéressaot  de  détemioatioiis  des  poifa 
moléculaires  de  deoi  corps  en  dissolution,  Teao  et  llode; 
les  diferses  méthodes  sont  comparées  et  reliées  eatie 
elles,  et  poar  qoelqoes-ones»  par  des  eipériences  persoo- 
nelles  de  Taoteur;  sans  doote  ces  eipériences  aoraieat  pi 
être  plus  nombreuses  peut-éire,  surtout  dans  le  cas  ^ 
Peau  ;  mais,  i  cet  égard,  je  crois  qo*on  ne  peut  montrer  des 
eiigences  bien  rigoureuses,  i  cause  de  la  dUBcnlté  des 
conditions  à  remplir  dans  chacune  des  méthodes  analysées 
par  Tauteor. 

Pour  ces  motifs,  je  me  rallie  volontiers  aui  cèndusioss 
du  premier  commissaire.  » 


«  La  lecture  du  travail  iotilulé  :  Le  poids  matéculsirt 
de  Veau  et  de  fiode  en  dissolution,  et  portant  pour  devise  : 
Quisque  suis  viribus,  ne  m'a  suggéré  aucune  observaUoo 
différente  de  celles  qui  ont  été  si  bien  formulées  par  dos 
deux  savants  confrères,  M.  De  Heen  et  M.  Van  der  Meos- 
brugghe.  Je  me  rallie  donc  aoi  conclusions  des  premiers 
commissaires  ;  néanmoins  je  tiens  à  faire  remarquer  qu( 
Tauteur  s'est  borné  à  faire  le  strict  nécessaire  en  compa- 
rant seulement  à  Taide  de  Teau  et  de  l'iode  c  les  diverses 
méthodes  de  détermination  des  poids  moléculaires  des 
corps  en  solution  >.  Certes  l'Académie  n'a  pas  inscrit  dans 
le  programme  du  concours  le  nombre  minimum  d'expé- 
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rîences  nouvelles  à  faire;  mais  en  laissant  à  cet  égard  toute 
liberté  à  Tauleur,  elle  a  cru  que  celui-ci  saurait  fournir  un 
ensemble  de  résultats  en  rapport  avec  Tampleur  de  la 
question.  Il  y  avait^sous  ce  rapport,  nombre  de  solutions, 
aujourd'hui  en  discussion,  à  examiner. 

Je  fais  cette  remarque,  non  pas  pour  mettre  en  question 
le  droit  du  travail  au  prix  de  TAcadémie,  mais  pour  engager 
Tauteur  à  poursuivre  un  sujet  pour  Pétude  duquel  il  a 
vaincu,  à  présent,  les  premières  difficultés.  » 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires,  a  décerné  sa  médaille  (for,  (tune  valeur  de 
six  cents  francs,  à  Tauleur  du  mémoire  présenté,  M.  J.  Ver- 
schaffelt,  docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques, 
à  Gand. 

La  Commission  administrative  de  TAcadémie  sera 
appelée  à  statuer  sur  la  proposition  d'impression. 


PRIX  CHARLES    LEMAIRE   EN   PAVEUR   DE   QUESTIONS 
RELATIVES  AUX   TRAVAUX   PDBLICS. 

(Deuxième  période,  1»  Jalllet  1893  au  30  Juin  1895.) 

Conformément  i  la  volonté  de  la  testatrice  (M"*  Adé- 
laïde Lemaire),  la  Classe  offrait,  pour  la  deuxième  période 
de  ce  concours,  un  prix  de  1,420  francs  i  Tautenr  du 
meilleur  mémoire  publié,  répondant  au  but  de  la  fondation. 

<  Le  prix  Charles  Lemaire,  d'après  les  vœux  de  la 
donatrice,  doit  être  décerné  tous  les  deux  ans  à  Fauteur 
du  meilleur  mémoire  publié  sur  des  questions  relativet 
aux  travaux  publics» 
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Le  mémoire  de  M.  Haerens  se  trouve  dans  les  condi- 
tions voulues  pour  être  admis  au  concours. 

c  Notre  but,  dit  l'auteur,  est  d'étudier  méthodiquement 
»  les  types  divers  des  portes  d'écluse^  en  complétant  les 
»  théories  sous  certains  rapports  et  en  les  simplifiant . 

>  s6us  d*autres,  de  telle  Taçon  que  les  calculs  de  résis- 
»  lance  paraissent  aisément  abordables,  même  dans  les 
»  cas  compliqués.  Les  conditions  de  stabilité  étant  ainsi 
»  bien  analysées,  il  nous  a  été  possible,  en  tenant  compte 

>  des  éléments  pratiques,  d'établir  la  comparaison  entre 

>  les  différents  modes  de  construction.  • 

Le  mémoire  de  M.  Haerens  est  écrit  avec  méthode  et 
clarté.  Les  conditions  de  stabilité  des  différents  systèmes 
de  portes  d*écluse  employés  à  la  mer  et  sur  les  voies  navi- 
gables, sont  déduites  de  calculs  exacts  et  d'une  applica-* 
tion  Tacile*  L*auteur  toutefois  a  trop  resserré  son  pro- 
gramme eu  n'étudiant  les  portes  d'écluse  qu'au  point  de' 
vue  de  leur  résistance.  Ses  méthodes  de  calcul  ne  présen- 
tent rien  de  nouveau  et,  comme  il  n'a  pu  s'affranchir  des 
hypothèses  multiples  admises  par  ses  devanciers,  les  pro- 
cédés qu'il  préconise  conservent  un  caractère  convention- 
nel et  restent  discutables. 

Ses  jugements  sur  le  mérite  relatif  des  différents  sys- 
tèmes de  construction  sont  le  plus  souvent  basés  sur  des 
calculs  numériques  ne  visant  que  des  cas  particuliers,  ou 
sur  des  raisonnements  par  à  peu  près,  ce  qui  diminue  leur* 
valeur. 

Ije  mémoire  de  H.  Haerens  est  donc  moins  l'œuvre 
d'un  ingénieur  versé  dans  la  construction  des  travaux 
hydrauliques  que  celle  d*un  mathématicien  dont  le  but 
est  de  rendre  service  à  l'enseignement  en  simplifiant  les 
méthodes  de  calcul  appliquées  jusqu'ici  dans  les  écoles 
spéciales. 
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Ce  bot,  M.  Haereos  Ta  atteint,  mais  on  ne  troulre  pas" 
dans  son  mémoire  la  solution  des  problèmes  qui  préoccu* 
pent  encore  de  nos  jours  les  constructeurs  d'écluses  et 
qu'ont  résolus  partiellement,  en  France,  MM.  Eiffel  et  - 
Qoinette  de  Rochemont;  en  Belgique,  M*  Coiseau,  «utear 
du  projet  de  port  d'escale  de  Heyst.  ^  - 

En  résumé,  le  mémoire  de  M.  Haerens  fournit  de  très 
utiles  indications  pour  le  choix  des  portes  d*écluse  et 
pour  le  calcul  de  leur  résistance;  s'il  ne  présente  pas  un 
caractère  bien  rnarqué  de  nouveauté  et  d'originalité,  il  me 
parait  cependant  répondre  aux  vœux  de  la  te^atrice;  eà. 
conséquence,  je  suis  d*avis  quil  y  a  lieu  de  décerner  le 
prix  Charles  Lemaire  au  mémoire  qui  nous  a  été  pré- 
senté. » 


€  Pour  la  deuxième  période  1894-1895  relative  au  prix 
Charles  Lemaire,  la  Classe  des  sciences  a  reçu  deux 
ouvrages,  l'un  de  M.  E.  Haerens,  ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées,  et  ayant  pour  titre  :  Les  différents  types  de 
portes  d'écluse  ei  le  calcul  de  leur  résistance;  Truite  de 
M.  J.  Van  de  Venue,  et  intitulé  :  Sur  les  travaux  publics  à 
Anvers  :  Joseph  Lefebre  en  zijn  werk.  Ce  dernier  ouvrage 
n*a  été  envoyé  que  le  31  aoAt  1895,  c*est-à-dire  deux  mois 
après  la  date  de  la  clôture  de  la  période  biennale  concer- 
nant le  prix  Charles  Lemaire;  lors  même  que  cet  ouvrage 
eAt  une  grande  valeur,  il  ne  pourrait  donc  pas  prendre 
part  au  concours. 

Le  travail  de  M.  l'ingénieur  Haerens  remplit,  au  con- 
traire, toutes  les  conditions  exigées  pour  être  admis;  il  est 
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r^igé  nvec  beaucoup  de  soîd  et  de  méthode  ;  Taolear 
simplifie  DOtabiement  les  calculs  de  la  résistance  des  portes 
d*écluse  et  fouruil  ainsi  des  éléments  précieux  pour  Part 
de  ringénieur. 

Aussi  je  n'hésite  pas  à  me  rallier  aux  conclusions  de 
mon  savant  confrère,  M.  le  général  Briatmont  » 

La  Classe,  adoptant  la  proposition  du  jury,  a  décerné  le 
pris  proposé  à  M.  E.  Haerens,  ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées,  à  Gand»  pour  son  livre  intitulé:  Les  différents 
types  de  paries  d'écluse  ei  le  calcul  de  leur  résistance. 


ÉLECTIONS. 


La  Classe  procède  aux  élections  pour  les  places  vacantes. 
La  proclamation  des  résultats  des  concours  et  des  élec- 
tions aura  lieu  dans  la  séance  publique  du  14. 


PRÉPABATIFS   DE  LA   SÉANCE  PUBLIQUE. 

Conformément  à  Tariicle  17  de  son  règlement,  la  Classe 
entend  la  lecture  du  discours  de  M.  Van  der  Hensbrugghe 
et  de  la  communication  de  H.  G.  Cesàro,  lesquels  figurent 
au  programme  de  la  séance  publique. 
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CLA.SSE  DES  SCIENCES. 


Séance  publique  du  H  décembre  1895. 

M.  G.  Van  dbr  Mensbbuggbb,  dirccleor. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpéluel. 

SoDt  présents  :  MM.  G.  Dewalqoe,  E.  Candèze,  Éd. 
Dupont,  C.  Malaise,  F.  Folie,  A.  Briart,  Fr.  Crépin,  J.  De 
Tillj,  Alf.  Gilkinet,  Louis  Henry,  Michel  Mourlon,  P.  Man- 
sion,  J.  Delbœuf,  P.  De  Heen,  C.  Le  Paige,  F.  Terby, 
J.  Deruyts,  Léon  Fredericq,  membres;  Ch.  de  la  Vallée 
Poussin,  aisocié;  A.-F.  Renard,  L.  Errera,  Alb.  Lancaster 
et  G.  Cesàro,  correipondanii. 

Assistent  à  la  séance  : 

Classe  des  lettres.  —  MM.  P.  Willems,  Ch.  Potvin, 
T.-J.  Lamy,  É.  Banning,  A.  Giron,  membres;  Alph.  Rivier, 
associé. 

Classe  DES  BBAOx-ARTs.  —  MM.  Éd.  Fétis,  God.  Guffens, 
Jos.  Jaquet,  J.  Demannez,  G.  De  Groot,  Gusl.  Biot,  G. 
Huberti  et  Éd.  Van  Even,  membres. 


Quelques  exploits  dfune  particule  d'air;  par  G.  Van  der 
Mensbrugghe,  directeur  de  la  Classe  des  sciences  de 
TAcadémie. 

Eni8S0(l),i  la  séance  publique  de  la  Classe  des  sciences, 
j*ai  eu  rhonneur  de  faire  une  lecture  sur  les  voyages 
et  métamorphoses  d*une  gouttelette  d*cau  ;  à  cette  occasion, 
j'ai  décrit  brièvement  les  diverses  phases  du  cycle  immense 

(I)  BuU.  dêtÀe9d.ref.  de  B^lg.,  18S0,  t.  L,  p.  iS8. 
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que  parcourt  b  goatleleile  depuis  le  moment  oà  die  fai- 
sait partie  des  vastes  bassins  des  mers  jusqu*i  celui  où, 
après  de  longues  traversées  et  bien  des  transformatioDS, 
elle  a  regagné  ses  compagnes  de  TOcéan. 

L*an  dernier,  j*ai  publié  quelques  pages  de  Thistoire 
d*un  grain  de  poussière  (1);  j*ai  insisté  alors  sur  réloiH 
nanie  profusion  des  parcelles  solides  dans  nos  demeures, 
dans  nos  lieui  de  réunion,  dans  les  fabriques  et  dans  les 
mines;  après  avoir  signalé  les  dangers  que  préseniçnt  ces 
parcelles  dans  des  cireonsuinces  spéciales,  j*ai  rappelé  coin- 
bien  les  grains  de  poussière  sont  répandus  dans  fatmo- 
spbère,  et  j*ai  lâché;  de  montrer  le  rôle  très  considérable 
qu^ils  jouent  soit  dans  la  production  de  Taifrorc  et  du  cré* 
puscule,  soii  dans  la  diffusion  de  la  lumière  suivant  toutes 
les  directions. 

Aujourdliui  je  me  propose  de  décrire  quelques  exploits 
d*une  autre  créature  minuscule,  qui  nous  offre  la  particu- 
larité d*étre  des  centaines  de  fois  plus  légère  qu^une* 
gouttelette  d*eau  ou  un  corpuscule  solide;  je  me  bornerai 
à  célébrer  quelques  hauts  faits  de  ceue  héroïne  (je  ne 
crains  pas  de  Tappeler  ainsi)  dans  ses  rapports  avec  les 
liquides  et  avec  les  solides;  nous  verrons  qu*elle  ne  le  cède 
i  ses  émules  ni  en  activité  ni  en  vaillance.  Et  quel  est 
donc  ce  petit  être  si  merveilleux?  Une  simple  particule 
d'air. 

Bien  qu  elle  et  ses  compagnes  échappent  complètement 
i  notre  vue,  elles  sont  répandues  partout  autour  de  nous, 
et  pénètrent  même  dans  notre  organisnle  à  tel  point  que, 
sins  une  multitude  de  ces  particules  jouant  un  rôle  déter* 


(4)  Bemtê  de$  queithni  Meientifipies^  BraieMes,  n*  de  juillet  t^M. 
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miné  dans  notre  corps»  nous  ne  pourrions  ni  respirer  ni 
vivre  un  seul  instant 

Est-il  possible  d*isoler  une  de  ces  particules?  N*y  son- 
geons pas;  d*ailleurs,  lors  même  que  nous  y  parviendrions, 
nous  ne  la  verrions  pas.  Heureusement»  nous  sommes  en 
état  d'en  isoler  des  assemblages»  dont  nous  distinguons 
assez  nettement  les  limites;  parmi  les  nombreux  moyens 
d^y  réussir»  arrêtons-nous  au  suivant»  qui»  à  vrai  dire» 
n  est  pas  le  plus  simple»  mais  Tun  des  plus  instructifs. 

Voici  un  verre  de  montre  et  une  capsule  contenant  de 
Teau  ;  la  concavité  du  verre  de  montre  étant  tournée  vers 
le  bas»  inclinons-le  légèrement»  et  plongeons-le  dans  le 
liquide  ;  aussitôt  apparaît  une  ligne  brillante  qui  semble 
limiter  la  partie  mouillée  de  la  surface  concave  du  verre. 
Quel  est  donc  Tobstacle  qui  empêche  Teau  de  mouiller 
cette  face  du  verre  de  montre  aussi  bien  que  la  face  con- 
vexe? Cet  obstacle»  c'est  un  ensemble  de  particules  d*air; 
légèrement  comprimées  pendant  l'immersion»  elles  se  sont 
groupées  pour  former  un  globule  gazeux. 

Avant  d'être  isolé  par  notre  petite  manœuvre»  le  glo- 
bule faisait  partie  d'une  des  mille  et  mille  tranches 
concentriques  dont  se  compose  l'atmosphère»  c'est-à-dire 
cette  immense  couche  gazeuse  qui  enveloppe  tout  le  globe 
terrestre»  et  dont  chacune  pesant  sur  celle  qui  lui  est  infé- 
rieure» et  communiquant  en  outre  le  poids  des  tranches 
qui' sont  au-dessus  d'elle»  détermine  au  niveau  de  la  mer 
une  pression  totale  égale  en  moyenne  à  1^»033  par  centi- 
mètre carré.  Notre  globule  d'air  est-il  également  soumis  à 
cette  pression?  Sans  aucun  doute»  car  elle  est  transmise 
intégralement  par  l'intermédiaire  de  Teau»  eesi-à-dire 
d*un  milieu  très  peu  compressible»  mais  parfaitement 
élastique.  A  cette  pression  de  l'air  extérieur  s'ajoute  encore 


w*i 
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celle  du  liquide  s^élevanl  au*des$us  du  globule  d*air  dans 
la  capsule. 

Aeiuellement  celui-ci  n*accuse  sa  présence  que  par  la 
couche  liquide  si  brillante  qui  Tentoure  ;  mais  d'où  vient 
donc  la  forme  si  régulière  du  globule?  Où  est  le  siège  des 
forces  figuratrices  dont  nous  admirons  leffet  mystérieux? 
Est-ce  dans  le  globule  d'air  lui-même?  Oh  non!  ces 
forces  résident  essentiellement  dans  la  portion  liquide  très 
mince  qui  limite  le  petit  volume  d*air,  et  encore  la  partie 
active  n'a-t-elle  qu'une  épaisseur  d'environ  H^.  C'est  cette 
couche  si  mince  qui  est  douée  d'une  force  contractile  et 
qui  y  pour  ce  motif,  tend  toujours  à  occuper  la  moindre 
étendue  possible,  eu  égard  au  volume  qu'elle  enveloppe; 
en  outre,  en  vertu  de  sa  courbure,  elle  exerce  sur  Pair 
emprisonné  dans  le  liquide  une  pression  d'autant  plus 
grande  que  les  dimensions  du  globule  sont  moindres;  si 
ces  dimensions  sont  très  petites,  par  exemple  d'une  frac- 
tion de  millimètre,  les  globules  gazeux  sont  toujours 
sphériques  comme  les  bulleties  d'acide  carbonique  qui 
s'élèvent  à  travers  une  liqueur  mousseuse. 

Mais,  direz-vous,  quel  est  donc  le  chercheur  qui  nous  a 
initiés  à  toutes  ces  particularités?  Ce  chercheur,  dont 
l'Académie  a  publié  les  travaux  à  jamais  mémorables, 
c'est  Joseph  Plateau  qui,  par  les  yeux  de  l'esprit  seule- 
ment (hélas  1  depuis  longtemps  il  était  frappé  de  cécité!)  a 
pu  contempler  les  splendides  figures  d'équilibre  des 
liquides  soumis  i  leurs  seules  forces  moléculaires;  c'est  eé 
savant  infatigable  qui  est  parvenu  i  réaliser  ces  figures  par 
la  main  de  ses  collaborateurs!  Admirable  privilège  du 
génie,  qui,  à  force  de  ténacité,  finit  par  atteindre  le  but  à 
travers  mille  entraves,  et  malgré  des  difficultés  en  appa- 
rence insurmontables! 
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Revenons  i  notre  globule  d*air  emprisonné  sous  le  verre 
(le  montre  :  il  est  donc  soumis  à  la  fois  i  la  pression  de 
Tatmosphëre,  transmise  par  le  liquide  ambiant,  à  la  pres- 
sion hydrostatique  de  Peau  s*élevant  au-dessus  de  lui,  et 
enfin  à  la  pression  capillaire  provenant  de  la  couche 
brillante  qui  Tentoure;  comment  nos  particules  si  légères» 
si  ténues  peuvent-elles  résister  à  la  somme  de  ces  trois 
pressions?  Ah!  c*est  que  tout  se  passe  comme  si»  entre  ces 
particules,  s*exerçait  une  force  répulsive  d'autant  plus 
marquée  qu'elles  sont  comprimées  plus  fortement,  et  en 
vertu  de  laquelle  le  globule  occuperait  aussitôt  un  volume 
plus  grand  si  la  pression  extérieure  devenait  beaucoup 
moindre.  Voilft  pourquoi  le  calme  le  plus  parfait  semble 
régner  dans  la  couche  servant  d'enveloppe  i  nos  parti- 
cules. Mais  ce  calme,  si  profond  en  apparence,  est-il  bien 
réel?  Faut-il  prendre  à  la  lettre  la  condition  d*équilibre 
énoncée  i  cet  égard  par  tous  les  physiciens?  Assurément 
non,  car  si,  par  la  pensée,  les  dernières  parcelles  du 
liquide  et  de  Tair  étaient  grossies  des  milliards  de  fois, 
quel  spectacle  émouvant  s'offrirait  à  nos  yeux!  Nous 
verrions  ces  parcelles  se  livrer  à  une  lutte  à  côté  de 
laquelle  les  grandes  batailles  historiques  ne  seraient  que 
des  escarmouches,  et  dont  nous  pourrions  contempler  les 
différentes  phases  avec  un  véritable  plaisir,  car  cette  lutte- 
là  ne  laisse  jamais  ni  morts  ni  blessés. 

Toutefois,  avant  de  la  décrire,  apprenons  à  connaître 
les  armes  ou  plutôt  les  moyens  d'attaque  de  nos  combat*- 
tantes  ultra-microscopiques.  Quant  à  nos  petites  héroïnes 
gazeuses,  nous  savons  déjà  qu'elles  se  repoussent  les  unes 
les  autres,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'elles 
sont  plus  comprimées.  Mais  quelle  est  la  force  qui  anime 
les  molécules  liquides  avoisinant  le  globule? 

Pour  le  savoir,  il  ne  faut  pas  même  recourir  à  des  con- 
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•idéraiions  plus  oa  moins  abstraites;  il  suffit  de  rappeler 
quelques  faits  connus  de  tout  le  monde  :  un  objet  mouillé 
exposé  à  Fair  d*une  chambre  devient  de  moins  en  moms 
humide  et  finit  par  être  parfaitement  sec;  même  après  une 
pluie  diluvienne,  les  pavés  de  nos  rues  ne  lardent  souvent 
pas  i  perdre  toute  trace  d*humidité  ;  si  un  vase  ouvert  et 
contenant  de  Teau  est  maintenu  pendant  plusieurs  heures 
sur  Tun  des  plateaux  d'une  balance,  et  que  Ton  fasse  de 
temps  en  temps  la  pesée,  on  constatera  que  le  poids  de 
Teau  va  toujours  en  diminuant.  Ces  exemples  et  bien 
d*autres  du  même  gente  ne  nous  obligent-ils  pas  à  con- 
clure que  les  particules  superficielles  de  Peau  tendent 
constamment  à  se  séparer  du  reste  de  la  masse?  Mais  que 
deviennent  les  particules  ainsi  détachées  du  liquide?  Elles 
se  séparent  en  parcelles  de  vapeur  invisibles  et  tellement 
légères  qu*elles  montent  dans  Tatmosphèrc  ou  dans  Pair 
ambiant;  or,  le  passage  de  Tétat  liquide  à  Tétat  de  vapeur 
ne  peut  évidemment  s'opérer  que  d'une  manière  graduelle; 
c'est  pourquoi  nous  devons  admettre  que,  dans  la  couche 
superficielle  du  liquide,  les  distances  entre  les  molécules 
vont  en  croissant  à  mesure  qu'elles  sont  plus  rapprochées 
de  la  surface  libre.  Dans  le  sens  tangentiel  à  cette  dernière, 
récartement  progressif  des  molécules  fait  naître  des  forres 
contractiles  agissant  pour  donner  à  la  surface  liquide  la 
moindre  étendue  possible  :  voilà  les  forces  qui  façonnent  si 
admirablement  les  limites  de  notre  globule  gazeux.  Dans 
le  sens  normal,  au  contraire,  l'accroissement  graduel  des 
disiant'cs  intermoléculaires  provoque  une  tendance  à 
révaporation  ;  c'est  précisément  le  phénomène  dont  je 
viens  de  rappeler  quelques  exemples  bien  simples. 

Figurons-nous  à  présent  la  lutte  entre  des  particules 
rivales  dont  les  unes  tendent  sans  cesse  i  s'échapper  dans 
le  globule  d'air,  et  dont  les  autres  (nos  particules  gaxeuses) 


(  707  ) 

font  un  effort  continu  pour  pénétrer  dans  Teau,  Assistons 
par  la  pensée  à  ce  brillant  tournor;  voyez-vous  les  parti- 
cules liquides  se  çéparer  entre  elles  près  de  la  surface 
limite,  les  unes  se  lancer  dans  Tair  du  globule,  et  les 
autres  reprendre  aussitôt  la  place  de  celles  qui  les  ont 
précédées  ou  qui  ont  disparu  ?  Mais,  ô  prodige  !  les  sphé- 
rules  d*eau  Lnncées  dans  Pair  ont  elles-mêmes  une  tendance 
extrêmement  prononcée  à  se  résoudre  en  molécules  incom- 
parablement plus  ténues  encore,  et  à  produire  de  la  vapeur 
plus  légère  que  Tair  même.  Comme  Teau  est  un  milieu 
d'une  élasticité  parfaite,  chaque  sphérule  qui  s  en  détache 
donne  lieu  à  des  mouvements  vibratoires,  et  ces  mouve- 
ments se  communiquent  à  la  masse  liquide  tout  entière. 

Portons  maintenant  notre  attention  sur  les  particules 
d*air  :  elles  font  incessamment  effort  pour  se  loger  dans 
les  intervalles  libres  de  la  ligne  de  bataille  :  à  peine  Tune 
d'elles  a-t-elle  pénétré  dans  Tintervalle  de  deux  molécules 
liquides  en  vibration,  que  celles-ci,  obéissant  à  leur  attrac- 
tion mutuelle,  font  avancer  davantage  la  particule,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  quelle  se  trouve  engagée  au  milieu  de 
la  masse;  voilà  comment  bien  des  particules  d'arr  parvien- 
nent, les  unes  après  les  autres,  jusqu'aux  parties  les  plus 
profondes  de  Teau,  où  elles  sont  sans  doute  fortement  com- 
primées, et  acquièrent  ainsi  une  cohésion  croissante,  tandis 
que  la  cohésion  moyenne  de  l'eau  va,  au  contraire,  en 
diminuant  ;  de  même  que  les  parcelles  de  vapeur  d'eau  qui 
s'engagent  dans  l'air  du  globule  Gnissent  par  le  saturer, 
de  même  les  particules  d'air  ne  pénètrent  en  plus  grand 
nombre  dans  l'eau  que  jusqu'au  moment  où  cellç-ci  est 
saturée  de  gaz. 

D'après  cela,  plus  la  température  est  basse  et,  consé- 
quensment,  plus  la  cohésion  de  l'eau  est  forte,  plus  aussi  la 
quantité  d'air  dissous  peut  devenir  notable  ;  c'est  pour  ce 
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motif,  saRs  doute,  que  la  moindre  variation  de  température 
modifie  la  puissance  d^absorption  de  Tair  par  Peau. 

On  comprend  aisément  aussi  que  la  quantité  d*air  dis- 
sous dans  l*eau  augmente  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la 
pression  extérieure  devient  plus  grande  ;  qui  ne  connaît, 
en  effet,  les  nombreuses  applications  de  cette  propriété, 
notamment  pour  la  fabrication  des  boissons  gazeuses? 

Puisque  Tair  se  trouve  incorporé,  pour  ainsi  dire,  dans 
Peau,  comment  faire,  demandera-t-on  peut-être,  pour  débar- 
rasser celle-ci  du  gaz  dissous?  Rien  de  plus  facile  que  de 
le  retirer,  du  moins  en  grande  partie  :  il  suffit  de  chauffer 
le  liquide  pendant  quelques  minutes  pour  voir  apparaître 
une  infinité  de  petites  bulles  d*aîr  adhérentes  à  la  paroi 
ou  s*élevant  du  sein  de  Peau.  Pour  chasser  tout  Pair  dis- 
sous, il  faudrait  soumettre  le  liquide  à  une  ébnilition  pro- 
longée, ce  qui  ferait  croître  d'une  façon  étonnante  la  cohé- 
sion de  Peau  après  son  refroidissement.  Je  me  plais  à  rap- 
peler i  cet  égard  les  expériences  si  frappantes  de  notre 
excellent  confrère,  M.  Donny  :  cet  habile  expérimentateur 
a  nettement  démontré  la  cohésion  vraiment  surprenante 
de  Peau  bien  purgée  d*air  ;  qui  ne  sait  aujourd'hui  que 
dans  ces  conditions.  Peau  ne  bout  qu'à  des  températures 
très  notablement  supérieures  au  point  d'ébullition  normal? 
Quel  mécanicien  ignore  actuellement  que  Peau  servant  à 
la  production  de  la  vapeur  dans  les  chaudières  doit  être 
aérée,  s*il  veut  que  la  machine  marche  régulièrement  et 
sans  danger  d'explosion? 

Mais  je  reviens  à  Péchange  d'air  et  de  vapeur  près  de  la 
surface  limite  du  globule  gazeux  et  aux  mille  aventures 
encore  peu  ou  point  connues  de  nos  héroïnes  rivales  dans 
leur  lutte  incessante  pour  pénétrer  les  unes  dans  l'espace 
occupé  par  les  autres.  Puisqu'il  y  a  tant  d^efforts  déployés 
sans  relâche  aux  confins  de  Peau  et  de  Pair  dans  un  simple 
globule  gazeux,  n'esi-il  pas  naturel  de  se  demander  quelle 
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somme  énorme  de  travail  s'effectue  sans  interruption  à  la 
surface  commune  à  Tatmosphére  entière  et  aux  eaux  de 
toutes  les  rivières,  de  tous  les  fleuves,  de  tous  les  lacs,  de 
toutes  les  mers  du  globe?  Mais  ici  Timagination  la  plus 
puissante  demeure  confondue  devant  une  activité  aussi 
prodigieuse. 

Qui,  en  effet,  mesurera  les  quantités  immenses  de  vapeur 
invisible  répandues  dans  Tatmosphère?  A  quelle  balance 
évaluer  le  poids  des  brouillards  et  des  nuages  suspendus 
au-dessus  de  nos  tètes?  Qui  pèsera  les  longues  bandes  de 
parcelles  de  glace  flottant  dans  les  régions  supérieures  de 
i*air?  Qui,  surtout,  appréciera  dignement  les  services  ren- 
dus à  rhumanité  par  ces  légions  de  parcelles  liquides  trans- 
portées à  de  grandes  hauteurs  dans  l'atmosphère  et  distri- 
buant partout  la  chaleur  et  la  fécondité  ? 

Dans  notre  complète  insuffisance,  contentons-nous  de 
dire,  avec  Louis  Racine,  en  rectifiant  un  peu  le  premier 
vers  : 

La  mer,  qui  de  son  sein  repousse  les  vapeors  (I), 
Par  ces  eaux  qu^elle  perd,  Yoit  une  mer  nouvelle 
Se  former,  s*élever  et  s'étendre  sur  elle; 
De  nuages  légers  cet  amas  précieux 
Que  dispersent  au  loin  les  vents  officieux, 
Tantôt  féconde  pluie,  arrose  nos  campagnes, 
Tantôt  retombe  en  neige  et  blanchit  nos  montagnes. 


(1)  Le  poète  avait  écrit  : 

La  mer,  dont  le  soleil  attire  les  Tipeurs; 

mais  réyaporation  a  lieu  la  nuit  comme  le  jour,  par  un  temps  froid 
comme  par  un  temps  chaud;  toutefois,  la  chaleur  solaire,  de  même 
que  le  vent,  active  fortement  la  production  de  la  vapeur. 

3"*  SÉRIE,  TOME   XXX.  47 
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Mais  nlnsîstons  pas  davantage  et  poursuivons  plutôt 
nos  particules  d*air  qui  parviennent  è  percer  de  toutes 
parts  la  surface  libre  des  eaux.  Imaginons  toujours  les 
objets  grossis  suffisamment ,  et  que  verrons-nous?  Des 
particules  gazeuses  se  glisser  les  unes  derrière  les  autres 
dans  les  intervalles  de  la  couche  liquide  superficielle  :  ici, 
des  particules  d*un  gaz  vivifiant  par  excellence,  c*est-à- 
dire  d*oxygène,  destinées  à  assainir  Teau  et  à  favoriser  la 
respiration  des  habitants  des  fleuves  et  des  mers;  %  des 
molécules  d*un  autre  gaz  appelé  azote»  et  ayant,  entre 
autres,  pour  mission  de  modérer  la  vivacité  de  Faction  de 
ses  compagnes;  ailleurs,  des  molécules  d*un  gaz  nomnié 
argron,  récemment  découvert  par  Lord  Rayleigh  et  Ramsay, 
et  dont  le  rôle  mystérieux  sera  sans  doute  éclairci  un  jour; 
ailleurs  encore,  des  molécules  d'un  quatrième  gaz,  Tacide 
carbonique,  spécialement  réservées  pour  la  croissance  des 
plantes.  Est-ce  tout?  Non,  car  nous  verrions  avec  stupé- 
faction pénétrer  encore  dans  Peau  une  infinité  de  germes 
de  végétaux  et  d^animaux  n  attendant  que  des  conditions 
favorables  pour  grandir  et  se  développer  avec  une 
étonnante  rapidité.  N*est-il  pas  prouvé  aujourd'hui  qu'il 
suffit  d'exposer  è  la  lumière,  dans  un  vase  ouvert,  de 
l'eau  préalablement  bouillie,  pour  que,  au  bout  d'une 
semaine,  il  se  soit  formé,  sur  les  parois,  des  taches  où  un 
puissant  microscope  révèle  l'existence  de  millions  de  très 
petites  plantes  avec  lesquelles  sont  associées  des  légions 
d'animalcules?  D'après  des  résultats  précis  d'observations 
aussi  nombreuses  que  délicates,  des  germes  de  plantes  et 
d'animaux  existent  partout  dans  Tair  comme  dans  l'eau; 
surviennent  des  conditions  favorables  de  lumière  et  de 
température,  aussitôt  ces  germes  croissent,  se  multiplient 
et  deviennent  visibles,  du  moins  au  microscope. 
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Mais»  dira-Mn,  comment  ces  êtres  peuvent-ils  se  nour- 
rir dans  Teau?  Ici  nous  rencontrons  une  de  ces  harmo- 
nies merveilleuses  qu*on  ne  peut  constater  sans  être 
rempli  d'enthousiasme  :  en  effet,  comme  toute  végétation, 
ces  plantes  aquatiques  sont  principalement  formées  de 
carbone;  eh  bienl  elles  puisent  le  carbone  nécessaire,  en 
partie  dans  Tacide  carbonique  dissous  dans  Teau»  mais 
surtout  dans  Tacide  carbonique  dégagé  par  les  petits  êtres 
vivants  associés  aux  plantes.  D'autre  part,  ces  animalcules 
se  nourrissent,  soit  en  s'entre-dévorant,  soit  en  mangeant 
quelque  peu  les  plantes  voisines.  L*acide  carbonique  qu'ils 
exhalent  est  à  son  tour  décomposé  par  les  plantes,  qui 
s'assimilent  le  carbone  et  dégagent  l'oxygène  dont  les 
animalcules  ont  précisément  besoin  pour  se  conserver  en 
bonne  santé. 

Voilà  comment,  dans  les  eaux  répandues  sur  la  terre, 
est  maintenue,  d'une  façon  providentielle,  la  balance  de 
la  viei  Et  cette  balance  est  si  bien  équilibrée  que  les  orga- 
nismes végétaux  et  animaux  apparaissent  et  disparaissent 
suivant  des  lois  mystérieuses  qui  dépendent  sans  doute 
de  la  lumière,  de  la  température,  des  alternatives  du  jour 
et  de  la  nuit,  de  la  quantité  de  matières  dissoutes,  etc. 
Tout  est  si  bien  coordonné  que,  si  l'on  introduisait  à 
dessein  quelque  organisme  vivant  dans  le  vase  d'expéri- 
mentation, aussitôt  les  relations  déjà  établies  seraient 
troublées,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  il  se  produirait 
de  nouveaux  arrangements  que  l'on  ne  pouvait  assigner 
d'avance. 

Le  tournoi  gigantesque  entre  les  parties  constitutives  de 
l'atmosphère  et  les  eaux  distribuées  sur  la  terre  tout 
entière,  tournoi  invisible,  mais  pourtant  bien  réel,  très 
animé  ei  de  ploa  înoessant,  n'offre-t-il  pas  un  des  exemples 
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les  plus  împosanls,  les  plus  grandioses  de  la  lutte  pour  la 
▼ie.«.  des  autres?  En  effet,  tous  ees  efforts  de  Peau  pour 
se  répandre  dans  Tair  à  Tétat  de  vapeur  ne  tendent-ils  pas 
directement  au  bien-être  de  rbamanité,  au  développement 
normal  de  tous  les  organismes  vivant  dans  l'atmosphère? 
Et  de  même  Tétonnanle  énergie  déployée  par  les  parti- 
cules invisibles  de  Tair  n*a-t-elle  pas  pour  résultat  de 
purifier  Teau  et  de  eontribuer  à  la  vie  des  innombrables 
habitants  des  lacs,  des  rivières,  des  fleuves  et  des  mers? 


•  «k 


Apres  cette  rapide  esquisse  des  combats  livrés  sans 
interruption  entre  Tair  et  Teau,  abordons  maintenant  Tex- 
posé  de  quelques  hauts  faits  de  notre  héroïne  dans  ses 
Eclations  avec  les  corps  solides.  Mais  j*entends  poser  la 
question  de  savoir  ce  que  les  particules  d^air  si  minimes 
peuvent  bien  avoir  de  commun  avec  des  masses  solides  de 
forme  invariable,  incomparablement  plus  denses  cl  dont 
toutes  les  parties  semblent  être  trop  compactes  pour  per- 
mettre Taccès  de  nos  parcelles  gazeuses.  C*est  effective- 
ment ridée  que  Ton  s*est  faite  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  de  la  manière  d^étre  des  corps  solides  ;  mais  cette 
idée  n*est  pas  conforme  à  la  réalité  ;  car,  de  même  que  les 
particules  superficielles  des  liquides  tendent  i  se  répandre 
dans  le  milieu  ambiant,  tout  se  passe  comme  si  pareille- 
ment les  molécules  des  corps  solides  étaient  repoussées  de 
rinliTieuners  rexiérieur,  et  s'écartaient  ainsi  de  plus  en 
plus  entre  elles,  mais  seulement  dans  une  couche  su* 
perficielle  excessivement  mince.  Est-ce  li  une  induction 
contraire  aux  faits?  Bien  loin  de  là;  qui  ne  sait,  en  effet, 
que  le  camphre,  Tiode,   la  glace,  etc.,  se  changent  en 
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vapeur  i  la  température  ordinaire?  Quoi  de  plus  connu 
que  les  odeurs  répandues  par  certains  corps  solides,  tels 
que  le  bois,  le  cuir,  le  soufre,  etc.?  N*est-il  pas  certain 
que,  (Pun  pétale  de  rose  ou  de  violette,  et,  en  général,  de 
tous  les  parfums  solides,  se  détachent  constamment  une 
infinité  de  particules  d'une  ténuité  incroyable  et  pourtant 
capables  d*exciter  les  muqueuses  de  lodorat,  ou,  comme 
on  dit  volontiers,  d embaumer  lairqu^on  respire? 

Bien  d*autres  faits  prouvent  une  constitution  exception* 
nelle  de  la  couche  libre  des  corps  solides;  je  ne  citerai  ici 
que  les  expériences  de  M.  De  Marçay  sur  la  vaporisation 
des  métaux  dans  le  vide  i  des  températures  inférieures  à 
leurs  points  de  fusion,  et,  lout  spécialement  les  recherches 
de  notre  confrère,  M.  Spring,  sur  la  soudure  directe  des 
métaux,  soit  de  même  espèce,  soit  d'espèces  différentes. 

Concluons  de  Tensemble  de  toutes  ces  preuves,  qu'il 
existe  à  la  surface  des  corps  solides  une  couche  extrême- 
ment mince  où  la  densité  diminue  de  plus  en  plus  h 
mesure  qu*on  approche  davantage  de  la  tranche  libre. 
Admettons,  par  conséquent,  cette  constitution  particulière 
dans  la  couche  superCcielle  des  solides,  et  assistons,  par  un 
nouvel  effort  de  notre  imagination,  au  travail  sans  relâche 
de  nos  parcelles  d*aîr  dans  le  voisinage  immédiat  d*ur> 
corps  solide  quelconque;  les  voili  qui  se  lancent  avec 
ardeur  dans  les  intervalles  invisibles  des  molécule» 
extrêmes  de  celui-ci,  se  fraient  un  passage  à  travers  d'in- 
nombrables pores,  d*où  résulte  enfin  un  ensemble  formé 
de  parcelles  solides  et  d'agrégats  plus  ou  moins  condensés 
de  particules  gazeuses.  N'est-ce  pas  ainsi  que  se  développe 
rapidement  ce  réseau  très  fin,  sans  doute,  mais  pourtant 
fort  résistant  qui  recouvre  tous  les  corps  solides  et  qu'il 
est  même  très  difficile  d'enlever? 
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Mais,  direz-vousy  quel  intérêt  peut  bien  nous  oSrîr  cette 
activité  incessante  de  l*air  ?  Oh  1  un  intérêt  de  la  plus  haute 
importance  ;  car,  sans  cette  couche  protectrice  recouvrant 
les  solides,  tout  objet  amené  en  contact  avec  un  autre  ris- 
querait bien  souvent  d*y  adhérer  au  point  de  ne  pouvoir 
s'en  séparer  qu*au  prix  d*un  grand  effort.  Oui,  c'est  cette 
couche  invisible  qui  permet  à  l'ouvrier  de  se  servir  habile- 
ment de  ses  outils,  au  lecteur  de  tourner  aisément  les  pages 
de  son  livre,  à  l'écrivain  de  manier  è  volonté  sa  plume,  au 
voyageur  de  détacher  sans  peine  les  pieds  du  sol,  etc.  Je 
n'en  finirais  pas,s*il  fallait  citer  les  principaux  exemples  de 
l'utilité  de  ce  coussin  microscopique  d'air  à  la  surface  des 
corps  solides,  et  Dieu  sait  combien  la  société  serait  troublée 
sans  cette  manifestation  continuelle  de  l'énergie  de  notre 
humble  particule! 

De  longues  et  patientes  observations,  dues  à  Moser  et  a 
Waidele,  ont  rendu  extrêmement  probable  que  chaque 
corps  a  son  enduit  gazeux  particuh'er,  qui  dépend  de  l'état 
de  la  surface  libre,  de  la  température ,  de  la  pression,  des 
vapeurs  répandues  dans  l'espace  ambiant,  etc.  ;  cela  est  si 
vrai  qu'il  suffit  de  passer  le  doigt  sur  une  plaque  de  verre 
ou  de  métal  pour  modifier  le  petit  agrégat  moléculaire 
recouvrant  la  surface.  En  veut-on  la  preuve  ?  On  trace  avec 
le  doigt  ou  le  bout  d'une  tige  quelconque,  quelques  carac- 
tères invisibles  sur  la  plaque,  puis  on  y  dépose  l'haleine; 
aussitôt  on  voit  apparaître  l'ensemble  des  traits,  sans  aucun 
doute  parce  que  la  vapeur  d'eau  de  Thaleine  se  dépose 
autrement  sur  la  surface  demeurée  intacte  qu'aux  endroits 
marqués  par  les  traits. 

Faut-il  signaler  encore,  è  ce  sujet,  un  tour  de  force  ou 
plutôt  d'adresse  exécuté  par  nos  modestes  particules?  On 
maintient  pendant  longtemps,  à  une  très  petite  distanee 
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mutuelle,  deux  plaques  métalliques  dont  Tune  est  parfai- 
tement polie,  et  dont  Tautre  porte  des  caractères  gravés, 
ainsi  que  cela  se  présente  généralement  dans  les  montres 
de  prix  ;  dès  lors  si,  au  bout  de  quelques  mois,  par  exem- 
ple, on  sépare  les  deux  plaques,  le  simple  dépôt  de 
Thaleine  sur  la  surface  lisse  y  fait  apparaître  les  caractères 
de  la  plaque  maintenue  primitivement  en  regard.  Par 
quelle  influence  magique  pareil  effet  peut-il  se  manifester? 
C*est  que  les  portions  creuses  de  Tune  des  plaques  con- 
densent plus  d'air  et  d*humidité,  et  qu*ainsi,  par  les  chan- 
gements fréquents  de  la  température  et  de  la  pression 
atmosphérique,  les  portions  lisses  en  regard  des  cavités 
sont  recouvertes  d*un  enduit  gazeux  différent  de  celui  des 
parties  voisines;  la  différence  est  accusée  par  une  coh- 
densauon  spéciale  de  la  vapeur  d*eau  de  Thaleine. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  citons  un  véritable  exploit 
de  notre  héroïne  invisible  :  on  sait  que  dans  Tatmosphère 
flottent  des  légions  de  grains  de  poussière,  non  seulement 
près  du  sol,  mais  même  à  plusieurs  kilomètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  pour  se  faire  une  idée  du  nombre 
prodigieux  de  parcelles  solides  suspendues  dans  Tair,  il 
su£Bt  de  recueillir  de  la  neige  pendant  les  premiers  moments 
de  sa  chute;  Peau  provenant  de  sa  fusion  est  presque 
noire,  tellement  les  innombrables  cavités  des  petits  cristaux 
de  neige  ont  entraîné  de  corpuscules  de  toute  espèce;  les 
flocons  recueillis  ensuite  donnent  successivement  de  Feau 
de  plus  en  plus  claire;  c*est  ce  qui  a  valu  à  la  neige  le 
surnom  de  balai  de  l'atmosphère.  Mais  quel  est  donc  le 
pouvoir  caché  qui  maintient  tant  de  parcelles  solides 
suspendues  dans  Pair  à  des  hauteurs  même  très  considé- 
rables? Car  enfin,  prises  une  à  une,  et  parfaitement  séchées, 
les  poussières  pèsent  sans  doute  bien  plus  que  Pair  déplacé 
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par  elles.  Pour  découvrir  la  cause  très  probable  de  ce 
singulier  phénomène^  rappelons  que  la  constitution  d'une 
parcelle  solide  est  celle  d*un  très  petit  noyau  entouré  d'une 
couche  très  mince  où  la  densité  diminue  graduellement  et 
où  s*infil(re  Tair  ambiant  pour  en  faire  une  sorie  de  réseau  ; 
donc  plus  le  noyau  est  petit,  plus  est  notable  Tinfluence  de 
ce  réseau  relativement  bien  plus  léger.  A  cette  première 
pause»  on  doit  en  ajouter  une  autre,  peut-être  plus  puis- 
sante encore  :  les  cavités  d*un  grain  de  poussière  jouissent 
à  un  haut  degré  de  la  propriété  d'attirer  Thumidité  de 
l'air,  ce  qui  détermine  autour  du  corpuscule  une  atmo- 
sphère de  vapeur  invisible  formant  pour  ainsi  dire  avec 
lui  un  seul  et  même  système;  or,  la  densité  de  la  vapeur 
d'eau  n'est  que  les  0,625  de  celle  de  lair  à  la  même  pres- 
sion; voilà,  sans  doute,  la  principale  raison  pour  laquelle 
nos  petites  particules  sont  capables  de  soutenir  sans  suc- 
comber le  poids  des  myriades  de  grains  de  poussière 
répandus  partout  dans  l'atmosphère  terrestre. 

Mais,  objectera-t-on  peut-être,  voilà  un  exploit  bien 
inutile  et  même  très  fâcheux;  car  ne  vaudrait-il  pas  cent 
fois  mieux  que  l'air  fut  débarrassé  de  tous  les  corpuscules 
qui  en  diminuent  la  transparence  et  parfois  offusquent 
même  l'éclat  du  soleil?  Non,  mille  fois  non!  car  sans  les 
légions  de  grains  de  poussière,  la  lumière  du  jour,  au  lieu 
d'être  diffusée  dans  tous  les  sens,  ne  serait  perçue  que  dans 
la  direction  même  des  corps  lumineux,  et  par  diffusion  sur 
les  corps  terrestres;  partout  ailleurs  régnerait  l'obscurité; 
de  plus,  ce  qui  serait  une  vraie  calamité,  la  chaleur  du 
globe  se  perdrait  bien  plus  vite  par  rayonnement  vers  les 
espaces,  célestes,  et  les  habitants  de  la  terre  seraient 
exposés  à  un  froid  insupportable. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'une  explication 
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analogue  s*appHque  è  la  suspension  des  globules  d*eaii 
formant  les  nuages. 

Mais  nous  voici  conviés  à  la  constatation  d*une  série  de 
phénomènes  sonores,  toujours  bien  curieux,  parfois  même 
fort  imposants  :  nos  particules  d*air  sont,  nous  Tavons 
déjà  vu,  extrêmement  mobiles  ;  néanmoins,  dès  qu'on  les 
écarte  violemment  des  positions  qu'elles  occupent  dans 
Tespace,  elles  ont  besoin  d*un  temps  appréciable  pour  le 
remplir  de  nouveau,  et,  dans  ce  cas,  elles  ne  peuvent 
reprendre  leur  densité  primitive  qu'en  exécutant  des  vibra- 
tions souvent  assez  rapides  pour  produire  des  sons;  par 
exemple,  quand  le  postillon  fait  claquer  son  fouet,  les 
sons  perçus  proviennent  des  mille  et  mille  vibrations 
exécutées  par  les  particules  d'air  subitement  écartées  de 
leurs  positions  d'équilibre;  lorsque  le  soi  tremble  è  la  suite 
des  formidables  décharges  d'artillerie  sur  un  champ  de 
bataille,  ce  sont  les  milliards  de  particules,  qui,  chassées 
de  toutes  parts,  vibrent  en  tous  sens  et  avec  un  bruit 
épouvantable;  faut- il  citer  encore  les  mugissements  des 
tempêtes  sur  mer  et  sur  terre?  Les  légions  de  particules 
vivement  poussées  par  le  vent  se  rapprochent  et  s'écartent 
tour  è  tour;  sur  la  mer,  elles  soulèvent  d'énormes  vagues 
qui  emprisonnent  des  millions  de  nos  héroïnes,  les  aban- 
donnent brusquement  après  avoir  déferlé,  et  retombent 
enfin  avec  fracas;  sur  terre,  l'air  en  mouvement  fait  monter 
des  nuages  de  poussière,  passe  en  sifflant  a  travers  les 
milliers  d'interstices  de  nos  demeures,  et,  dans  sa  fougue 
irrésistible,  renverse  souvent  bien  des  obstacles.  Enfin, 
entendez- vous  les  roulements  du  tonnerre  qui  succèdent 
à  l'apparition  d'un  éclair?  Le  fluide  électrique,  en  traver- 
sant l'espace,  rencontre  d'autant  plus  de  résistance  que 
l'air  est  plus  comprimé,  et  tantôt  se  propage  en  zig-zag. 
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tantôl  s'épanouit  eo  une  série  de  branches  différentes. 
Alors  se  manifeste  un  désordre  effrayant  parmi  nos  parti- 
cules; de  là  les  éclats  soudains  du  tonnerre  et  ses  roule- 
ments parfois  si  prolongés  ;  quand  toute  la  nature  parait 
troublée,  agitée,  courroucée,  qui  se  douterait  du  rôle  con- 
sidérable joué  par  nos  actrices  invisibles? Qui  n*éprouverait 
un  vif  sentiment  de  surprise  en  apprenant  que  c*est  la 
même  particule  d*air  qui  contribue  à  transmettre  les  sons 
si  doux  de  la  voix  d*un  enfant  et  à  produire  les  bruits  si 
redoutables  d*un  ouragan? 

Terminons  par  la  description  d*un  dernier  exploit  :  nous 
venons  de  rappeler  la  puissance  des  particules  d*air  lancées 
par  un  vent  violent  contre  un  obstacle  fixe;  demandons- 
nous  actuellement  de  quelle  manière  se  manifeste  leur 
énergie,  quand  Tair  est  traversé  par  un  projectile  sphé- 
rique,  par  exemple,  et  animé  d*une  très  grande  vitesse. 
Puisque  nos  particules  sont  si  légères,  si  mobiles,  remplis- 
sei)t*elles  instantanément  le  vide  laissé  derrière  le  projectile 
à  mesure  qu^1  avance?  D^autre  part,  les  parcelles  choquées 
par  le  mobile  pourront-elles  $*échapper  aussitôt  le  long  du 
corps  en  mouvement?  Pour  répondre  à  ces  questions*  il 
suffit  de  rappeler  que  Pair,  malgré  sa  mobilité  extrême, 
oppose  une  certaine  résistance  à  tout  déplacement  soudain. 
Voilà  pourquoi  le  vide  laissé  derrière  le  projectile  ne  sera 
pas  comblé  à  Pinstant  même  de  sa  formation,  tandis  que, 
en  avant,  de  très  nombreuses  particules  ne  pouvant  s'échap- 
per à  temps  autour  du  corps  en  mouvement,  seront  accu- 
mulées au  point  d'augmenter  notablement  la  pression 
qu'elles  exercent  contre  lui;  tout  se  passe  comme  si  devant 
le  projectile  était  tendu  un  ressort  assez  énergique  pour 
annuler  à  chaque  instant  une  partie  de  la  vitesse  du  corps, 
et  pour  déformer  un  obstacle  solide  placé  sur  la  trajec- 
toire. 
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Cette  idée  a  frappé  particulièrement  Tesprit  de  notre 
savant  et  regretté  confrère  Melsens;  après  avoir  longtemps 
médité  sur  la  question,  il  croyait  entendre  la  voix  mysté- 
rieuse de  notre  particule  qui  lui  disait  :  <  Ne  me  méprise 
»  pas!  Sans  doute,  je  suis  bien  plus  petite  encore  qu*on 

•  ne  peut  Timaginer  ;  mais  j*ai  des  compagnes  dont  le 
»^  nombre  compense  Tinconcevable  exiguïté,  et  en  unissant 
»  nos  efforts  après  avoir  été  fortement  serrées  les  unes 
>  contre  les  autres,  nous  pouvons  exercer  une  très  forte 

•  pression  pour  reprendre  nos  distances  primitives;  notre 
»  puissance  peut  croître  alors  jusqu'à  diminuer  graduel- 
»   lement  Télan  du  corps  qui  nousa  condensées,et  à  vaincre 

•  des  résistances  très  considérables.  • 

La  voix  de  notre  héroïne,  que  tant  de  chercheurs  n*avaient 
pas  entendue,  ou  qu'ils  avaient  dédaignée  jusqu*aiors,  fut- 
elle  méconnue  par  Tingénieux  physicien?  Non  certes,  car 
il  récoutait  sans  cesse,  en  se  livrant,  à  ce  sujet,  à  une  longue 
série  d'expériences  remarquables,  auxquelles  son  nom  res- 
tera toujours  attaché  avec  honneur;  il  a  pu  constater  vic- 
torieusement que  Pair  accumulé  devant  un  projectile  sphé- 
rique  et  lancé  avec  une  vitesse  suffisante,  forme  une  couche 
gazeuse  capable  de  s'opposer  au  contact  immédiat  de  la 
balle  et  d'un  milieu  résistant,  et  particulièrement  au  point 
où  la  trajectoire  rencontre  le  solide  frappé  normalement. 

Du  reste,  les  idées  de  Melsens  ont  été  confirmées  une 
fois  de  plus  et  d'une  manière  fort  élégante  par  un  physicien 
très  distingué,  M.  E.  Mach,  professeur  à  l'Université  alle- 
mande de  Prague,  qui  est  parvenu  à  obtenir  Timage 
photographique  d*un  projectile  animé  d^une  très  grande 
vitesse  et  précédé  des  ondes  gazeuses  condensées. 

Après  des  résultats  aussi  bien  établis,  comment  douter 
que  le  coussin  d'air  fortement  comprimé  qui  précède  lé 
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projectile  ne  cause  de  grands  relards  dans  sa  marclie,  ec, 
par  conséquent,  un  grand  échauffenieni  dans  la  balle 
même?  A  Tappuî  de  cette  affirmation,  on  peut  dter 
Texemple  des  aérolithes  ou  petits  corps  planétaires  arra- 
chés i  leurs  orbites  par  Taitraction  de  la  terre;  ces  corps 
atteignent  notre  atmosphère  avec  des  vitesses  allant  jusqu*è 
60  kilomètres  par  seconde;  mais  aussitôt  nos  vaillantes 
particules  d  air  leur  opposent  une  résistance  tellement 
grande  que  la  force  vive  transformée  en  chaleur  suffit^  et 
au  delà,  pour  les  rendre  incandescents,  parfois  même  pour 
les  faire  éclater. 

Les  expériences  si  concluantes  de  Melsens  m*ont  fait 
présumer,  dès  1874,  qu*on  empêcherait  à  la  fois  le  retard 
et  réchauffement  notables  d*un  projectile  dans  sa  marche 
à  travers  Pair,  en  pratiquant  dans  la  balle  un  canal  très 
étroit  et  légèrement  conique,  lequel  recevrait  un  obtura- 
teur  métallique  convenable.  «  De  cette  manière  »,  disais-je 
dans  mon  cours  de  thermodynamique,  «  la  balle  pourrait 
»  être  lancée  sans  laisser  s'échapper  plus  de  gai  que  d'or- 
»  dinaire;  une  fois  sortie  de  Pâme,  elle  condenserait  alors 
»  Pair  devant  elle,  tandis  que,  derrière  elle,  Pair  serait 

•  extrêmement  raréfié;  il  se  produirait  bientôt  une  diffié- 

•  renée  de  pression  capable  de  lancer  le  tampon  conique 
»  hors  du  projectile,  et  dès  lors  il  n'y  aurait  plus  de  pro- 
»  jectile-air.  »  Dans  ces  conditions,  disais-je  enfin,  la 
vitesse  des  projectiles  se  conserverait  à  de  bien  plus 
grandes  distances,  et  Péchauffement  serait  notablement 
moindre  sur  leur  trajet. 

Voilà  les  résultats  probables  que  j'annonçais  à  mes  élèves 
il  y  a  plus  de  vingt  et  un  ans  ;  si  leur  probabilité  n  a  pas 
été  changée  alors  en  certitude,  c'est  que  je  n'étais  pas  en 
mesure  de  faire  moi-même  des  expériences  de  vérification; 
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et  malheureusement,  nul  n'étant  prophète  en  son  pajrs,  je 
n*ai  pas  réussi  à  en  faire  exécuter,  d*aprè$  mes  indications, 
par  des  hommes  compétents. 

Mais  des  essais  ont  été  entrepris  et  menés  à  bonne  (in, 
il  y  a  environ  deux  ans,  en  Allemagne,  avec  la  balle 
Hebler-Krnka.  Suivant  Taxe  de  cette  balle  de  fusil  est 
pratiqué  un  canal  cylindrique  de  3"'^,3  de  diamètre,  et 
s'élargissant  à  la  partie  postérieure  en  forme  d'entonnoir 
jusqu'au  diamètre  ii'^,6;  le  projectile,  en  forme  d'olive,  a 
sa  partie  antérieure  taillée  à  arêtes  vives;  Tolive  est  che- 
misée d*acier  ou  de  nickel  ;  la  périphérie  du  canal  reçoit 
la  même  enveloppe.  Pour  empêcher  les  gaz  de  la  poudre 
de  s'échapper  par  le  canal  intérieur,  MM.  Hebler  et 
Krnka  ont  réalisé  précisément  le  moyen  que  j'avais  pré- 
conisé dès  1874  :  ils  ferment  la  partie  postérieure  de  la 
balle  à  l'aide  d'un  culot  de  forme  conique,  pesant  à  peu 
près  O^'sS,  et  susceptible  d*ètre  introduit  dans  Tespèce 
d'entonnoir.  A  peine  sorti  du  canon,  le  projectile  traverse 
l'air  qui,  pénétrant  par  l'ouverture  antérieure,  débouche  le 
canal  et  chasse  en  arrière  le  culot,  qui  tombe  à  quelques 
pas  du  tireur;  dès  lors  la  résistance  de  l'air  se  trouve  fort 
diminuée. 

C'est  ce  qui  a  permis  de  réduire  notablement  le  poids 
du  projectile;  on  a  fait  plusieurs  espèces  de  balles,  les 
unes  en  plomb  comprimé,  les  autres  avec  du  zinc  ou  un 
mélange  de  zinc  et  d'éiain. 

Et  quels  ont  été  les  effets  produits  par  toutes  ces  modifi- 
cations? Les  voici,  d'après  un  extrait  de  la  Revue  encyclo- 
pédique de  Paris  (n*  du  1''  août  1894)  :  «  Avec  un  projec- 
tile réduit  au  poids  de  4>'3,  ou  même  de  S*',l,  MM.  Hebler 
et  Krnka  ont  obtenu  des  vitesses  initiales  de  plus  de 
900  mètres,  une  portée  maxima  de  5,400  mètres  ;  à  celte 
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distance,  les  balles  avaient  encore  une  force  de  pénétra- 
tion de  0",45  dans  du  sapin.  En  outre,  avec  le  même 
poidsy  le  soldat  pourrait  porter  330  cartouches  au  lieu 
de  150.  > 

La  comparaison  des  résultats  vraiment  extraordinaires 
ainsi  obtenus  avec  ceux  que  Ton  constate  en  permettant 
aux  particules  d*air  de  s'accumuler  devant  un  projectile, 
ne  nous  donne-t-elle  pas  une  preuve  manifeste  de  leur 
puissance  étonnante,  lorsqu'elles  sont  soumises  par  le 
mobile  à  une  forte  compression,  et  peuvent  alors  déployer 
toute  leur  énergie  demeurée  si  longtemps  mystérieuse? 

Mais  il  est  temps  d'arrêter  la  description  des  exploits  de 
notre  héroïne,  et  de  lui  rendre  brièvement  un  solennel 
hommage. 

Salut  donc,  humble  particule  d'air,  qui  rachètes  ton 
inconcevable  petitesse  par  une  profusion  suffisante  pour 
la  formation  de  l'immense  couche  gazeuse  enveloppant 
toute  la  terre  1 

Salut,  digne  travailleuse,  qui  sans  cesse  distribues  par- 
tout les  éléments  nécessaires  à  l'épanouissement  de  la 
plus  modeste  fleur»  comme  à  la  croissance  des  arbres  les 
plus  gigantesques! 

Salut,  nourricière  infatigable,  qui  pénètres  jusqu'au  fond 
des  mers  pour  y  répandre  la  vie,  et  te  renouvelles  inces- 
samment dans  tous  les  climats  pour  y  entretenir  la  respira- 
tion des  hommes  et  des  animaux! 

Salut!  petite  fée,  dont  le  pouvoir  magique  tient  suspen- 
dus au-dessus  de  nos  tètes,  d'une  part  les  légions  de 
poussières  qui  diffusent  la  lumière  dans  tous  les  sens,  de 
l'autre  les  brouillards  et  les  nuages  destinés  à  verser  par- 
tout le  bien-être  et  la  fécondité! 

Salut,  mystérieuse  parcelle,  qui,  avec  tea 
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couvres  tous  les  objets  solides  d'une  couche  imperceptible, 
mais  éminemmeul  utile  aux  travaux  de  rhumanitél 

Salut,  petite  artiste  invisible,  qui  tantôt  transmets  à 
notre  oreille  la  faible  voix  d'un  enfant,  le  doux  chant  d'un 
oiseau  ou  le  léger  murmure  d'une  fontaine;  tantôt  pro- 
pages au  loin  les  sons  majestueux  d*une  cloche,  les  for- 
midables bruits  du  tonnerre  ou  les  mugissements  terribles 
de  la  tempête  ! 

Salut  enfin,  chère  et  admirable  particule  d'air,  qui,  avec 
ton  frère  le  grain  de  poussière  et  ta  sœur  la  gouttelette 
d'eau,  représentes  pour  nous,  au  point  de  vue  matériel, 
un  triple  symbole  de  la  bonté  et  de  la  toute-puissance  du 
Créateur  I 


La  structure  interne  de  la  matière  cristallisée.  —  Les 
solides  conjugués  dans  la  pyrite;  par  G.  Cesàro,  corres- 
pondant de  l'Académie. 

Lorsqu'on  aborde  l'étude  de  la  matière  inorganique  au 
point  de  vue  de  son  arrangement  intime,  on  se  trouve  en 
présence  de  deux  séries  de  corps  homogènes  :  les  uns 
ne  présentent  qu'une  homogénéité  stérile,  celle  due  au 
hasard,  Farrangement  des  grains  d'une  poussière  quel- 
conque jetée  dans  un  récipient  :  ce  sont  les  corps 
amorphes  ;  dans  les  autres,  les  éléments  constituants  sont 
alignés  et  ordonnés  d'après  certaines  lois  fixes,  lois  variant 
avec  la  direction  intérieure  que  l'on  considère  :  ce  sont  les 
corps  cristallisés.  Dans  ces  derniers,  l'arrangement  interne 
se  traduit  à  Textérieur  par  des  formes  planes  limitant  le 
corps  dans  tous  les  sens. 


^ 
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Rren  n*e8t  plus  beau  ni  plus  pur  que  les  crisiauz  que 
Ton  rencontre  dans  le  régne  minéral;  leur  limpidité»  leur 
dureté,  leurs  riches  couleurs  nous  donnent  nos  gemmes 
les  plus  estimées  :  le  diamant  à  Téclat  inimitable,  Téme- 
raude,  le  rubis,  aux  teintes  si  riches;  leur  forme  extérieure, 
tracée  suivant  des  lois  invariables,  est  souvent  d*une  per- 
fection à  laquelle  fart  humain  ne  peut  parvenir.  Mais 
cette  régularité  des  formes  extérieures  n'est  qu*une  mani- 
festation toute  particulière  de  Tadmirable  arrangement  qui 
existe  partout,  au  sein  mémo  du  cristal.  Un  cristal  n*est 
pas  un  bloc  de  verre,  que  Partisan,  par  la  laille,  a  limité 
exiérieurement  par  des  faces  planes  et  régulières,  mais  qui 
à  rintérieur  ne  possède  qu*un  arrangement  chaotique, 
nullement  en  rapport  avec  la  richesse  de  ses  formes  exté- 
rieures; un  cristal  est  partout  construit  de  telle  sorte 
qu*cn  deux  points  quelconques,  pris  dans  son  intérieur, 
on  retrouve  les  mêmes  dispositions,  les  mêmes  arran- 
gements. Brisez  un  cristal  :  les  fragments,  quoique  ne 
possédant  plus,  en  général,  une  forme  extérieure  régu- 
lière, seront  encore  des  cristaux  :  la  syméU'ie  de  leur  arran- 
gement  interne  pourra  être  mise  en  évidence  par  Pétude 
de  leurs  propriétés  physiques,  étude  qui  permettra  au 
cristallographe  de  préciser,  jusqu'à  un  certain  point,  quelle 
était  la  forme  du  cristal  primitif. 

Ainsi  : 

Considérons,  en  premier  lieu,  ces  deux  lames,  toutes 
les  deux  transparentes,  toutes  les  deux  limitées  par  un 
contour  indéterminé,  lames  en  apparence  presque  iden- 
tiques ;  Tune  d'elles  est  formée  de  spath  d'Islande^  Fautre 
est  du  verre.  Brisons  ces  lames  par  le  choc  d'un  marteau. 
Le  verre  se  brisera  suivant  des  surfaces  quelconques  et 
les  fragments  obtenus  sont  informes,  tandis  que,  dans  le 


r 
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spath,  nous  observons  un  brillant  phénomène  :  les  sur* 
faces  produites  par  la  percussion  sont  parfaitement  planes 
et  miroitantes,  et,  si  Ton  récolte  les  fragments  obtenus,  on 
voit  que  ce  sont  de  vrais  cristaux  :  petits  parallélipipèdes 
brillants,  dont  six  angles  dièdres  sont  toujours  de  105"*  5'. 
Par  ce  phénomène,  non  seulement  il  nous  a  été  possible 
de  distinguer  la  lame  amorphe  de  la  lame  cristallisée, 
mais  nous  avons  pu,  en  outre,  préciser  la  nature  de  cette 
dernière,  vu  que  la  forme  des  petits  solides  obtenus  par 
la  percussion,  ainsi  que  Touverture  angulaire  de  leur 
arête,  sont  caractéristiques  pour  le  spath.  Si  la  percussion 
est  trop  faible  pour  briser  la  lame,  un  autre  phénomène 
se  produit  :  on  aperçoit  sur  la  surface  du  spath  qui  a  reçu 
le  choc  un  petit  triangle  isoscèle,  d'orientation  constante, 
dont  Fangle  au  sommet  est  de  101*  55'. 

Voici  un  deuxième  exemple  : 

Recouvrons  d'un  enduit  de  cire  deux  lames,  Tune 
cristallisée,  Tautre  amorphe,  puis  chauffons-les  en  leur 
centre.  Dans  le  corps  amorphe,  comme  la  conductibilité 
thermique  est  la  même  dans  tous  les  sens,  le  progrès  de 
la  fusion  de  la  cire  se  fera  également  dans  tous  les  sens,  et  la 
courbe  qui  sépare,  à  un  moment  donné,  la  cire  fondue  de 
la  cire  non  fondue,  sera  un  cercle.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  lame  cristalline,  dans  laquelle  l'arrangement 
varie  d'une  direction  à  Faulre;  nous  n'obtiendrons  plus, 
en  général,  un  cercle  pour  courbe  isothermique,  mais 
bien  une  courbe  à  rayons  inégaux;  et,  comme  la  conduc- 
tibilité sera  la  même  suivant  les  directions  sur  lesquelles 
l'arrangement  cristallin  est  le  même,  la  symétrie  de  la 
courbe  isothermique  dévoilera  la  symétrie  interne  du 
milieu  cristallisé. 

Voici,  comme  dernier  exemple,  deux  lames  absolument 
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semblables  en  apparence  :  Tune  d^elles  n*esl  qu*un  frag- 
ment de  verre,  l*autre  est  une  lame  de  quartz  (cristal  de 
roche)  taillée  dans  une  direction  convenable.  Plaçons-les 
sur  la  platine  d*un  microscope  et  faisons-les  traverser  par 
un  faisceau  convergent  de  Inmière  polarisée,  en  croisant 
l'analyseur  avec  le  polariseur.  Si  c*est  la  lame  de  verre 
que  Ton  examine,  le  champ  du  microscope  restera  obscur; 
mais  remplaçons  la  lame  de  verre  par  celle  de  quartz:  le 
champ  s'illumine  tout  à  coup  et  nous  y  voyons  apparaître 
une  série  de  cercles  concentriques,  brillants  et  multico- 
lores; ces   cercles  sont  traversés  par  une  croix   noire 
interrompue  au  centre  du  champ.  Cette  expérience  per- 
met non  seulement  d'aiïirmer  que  Ton  a  affaire  à  un  corps 
cristallisé  et  de  déterminer  le  plan  suivant  lequel  la  coupe 
a  été  pratiquée  dans  le  cristal,   mais  aussi   elle  nous 
indique  la  nature  du  corps  cristaMisé,  l'interruption  cen- 
trale de  la  croix  noire  étant  caractéristique  pour  le  quarts. 
Occupons-nous  è  présent  des  différentes   formes   qui 
limitent  les  cristaux.  On  peut  se  demander  si  ces  formes 
sont  assujetties  à  certaines  lois,  et  s'il  est  possible  d'en 
faire  une  classification.  A  première  vue,  lorsqu'on  consi- 
dère un  grand  nombre  de  cristaux,  on  est  frappé  par  U 
diversité  des  formes,  qui  paraissent,  pour  ainsi  dire,  varier 
à  l'infini  ;  mais  une  étude  tant  soit  peu  approfondie  pro- 
duit une  impression  absolument  contraire.  Effectivement^ 
on  est  étonné  que  parmi  certaines  formes,  remarquables 
par  leur  simplicité  ou  par  leur  riche  harmonie  symé* 
trique,  quelques-unes  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les 
formes  cristallines.  Ainsi,  tandis  que  l'on  y  rencontre  les 
prismes  réguliers  à  base  triangulaire,  carrée  ou  hexago- 
nale, on  s'aperçoit  que  le  prisme  régulier  è  base  penta- 
gone n'existe  jamais  et  qu'il  en  est  de  même  pour  tous  les^ 
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prismes  réguliers  dont  la  base  a  um  nombre  de  côtés  supé- 
rieur à  six. 

Il  est  facile  de  s'expliquer  ce  premier  fait.  Comme 
nous  Tavons  dit,  le  cristal  n*est  pas  un  bloc  taillé  extérieu- 
rement, et  informe  intérieurement.  Cette  forme  prisma- 
tique que  nous  voyons  à  Textérieur  doit  se  répéter  par- 
tout à  l'intérieur;  en  d'autres  termes,  pour  nous  servir  d'une 
image  bien  tangible,  ce  prisme  que  nous  voyons  est  un 
édifice  formé  par  l'agrégat  d'une  multitude  de  petits 
prismes,  ayant  même  forme  que  lui,  étages  et  au  contact 
les  uns  des  autres.  Donc,  si  nous  pénétrons  par  la  pensée 
à  l'intérieur  du  cristal,  nous  devons  trouver,  réunis  autour 
d'un  point  quelconque,  un  certain  nombre  de  petits 
prismes  ayant  même  forme  que  l'enveloppe.  Or,  il  est 
impossible  de  grouper  des  prismes  à  base  pentagone 
autour  d'un  point,  car,  leur  angle  étant  de  108%  trois 
prismes  donnent  trop  peu,  et  quatre  donnent  trop,  pour 
combler  l'espace.  Il  en  est  de  même  pour  tous  les  prismes 
ayant  plus  de  six  faces  latérales,  car,  leur  angle  étant 
supérieur  &  120^,  trois  prismes  donnent  déjà  trop  pour 
obtenir  360*  autour  d'un  même  point.  Au  contraire,  six 
prismes  triangulaires,  quatre  prismes  à  base  carrée,  ou 
trois  prismes  hexagonaux,  peuvent  former  le  groupement 
nécessaire  pour  que  la  matière  présente  l'uniformité 
d'arrangement  voulue,  en  un  point  quelconque. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  la  description  de  la  struc- 
ture interne  des  cristaux,  qu'il  nous  soit  permis  de  rap- 
peler quels  sont  leurs  éléments  de  symétrie.  Certains 
cristaux  ont  un  centre  :  c'est  un  point  qui  fait  que  toute 
face  a  sa  parallèle  dans  le  cristal;  d'autres  ont  un  plan  de 
symétrie:  c'est  un  plan  par  rapport  auquel  toute  face  se 
reproduit,  comme  un  objet  dans  un  miroir  plan;  enfin, 
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un  iroisième  élémenl  est  Vaxe  de  symétrie,  sur  lequel  il 
est  utile  de  donner  quelques  éclaircissemencs  :  Imaginons 
un  enbe  avec  quacre  arêtes  dirigées  verticalement,  ayant 
une  face  placée  devant  le  spectateur.  Traçons  la  verticale 
menée  par  le  centre  du  solide  et  aboutissant,  par  consé- 
quent, aux  centres  de  ses  deux  faces  horizontales.  Si  nous 
donnons  au  cube  un  mouvement  de  rotation  autour  de 
cette  verticale,  on  voit  qu'après  un  quart  de  tour  le  solide 
viendra  prendre  une  position  qui  ne  peut  être  distinguée 
de  sa  position  primitive;  toute  droite  qui  jouit  de  cette 
propriété  est  appelée  axe  de  symétrie  de  l'ordre  4,  ou 
axe  quaternaire.  Si  nous  avions  effectué  la  rotation  autour 
de  la  droite  qui  joint  les  points  milieux  de  deux  arêtes 
verticales  non  situées  dans  la  même  face,  une  rotation 
d'un  demi'iour  aurait  été  nécessaire  pour  produire  la 
restitution  de  là  position  primitive;  ce  second  axe  est  dit 
de  l'ordre  %  ou  axe  binaire.  En  général,  on  dit  qu^une 
droite  est  un  axe  de  symétrie  d*ordre  n,  lorsque,  par  rota- 
tion  d*  —  de  circonférence  autour  de  cette  droite,  le  cristal 
vient  prendre  une  position  absolument  semblable  à  sa 
position  initiale. 

Essayons  à  présent,  avec  Bravais,  de  pénétrer  à  Tinté- 
rieur  d*un  corps  cristallisé,  pour  en  dépeindre  Tadmirable 
et  simple  arrangement. 

Faisons  d*abord  abstraction  des  molécules  elles-mêmes 
et  ne  considérons  que  leurs  centres  de  gravité.  Comment 
ces  points  peuvent-ils  se  grouper  de  manière  à  satisfaire  à 
la  loîd^bomogénéité,  qui  exige  que,  si  deux  centres  molécu- 
laires se  trouvent  à  une  certaine  distance,  sur  la  droite  qui 
les  joint,  on  doit  trouver  une  suite  de  centres  moléculaires 
également  espacés  et  à  la  même  distance  que  les  deux 
premiers  considérés? 
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Il  est  facile  de  voir  que  cela  ne  se  peut  que  si  les  centres 
moléculaires  viennent  dessiner  dans  lespace  un  édifice 
formé  d'une  suite  de  cellules  parallélipipédiques  égales  et 
juxtaposées;  si  nous  appelons  maille  chacune  de  ces  cel- 
lules, et  réseau  cet  édifice  formé  par  tous  ces  centres 
alignés,  on  voit  que,  pour  se  figurer  Tintérieur  d*un  cristal, 
il  faut  simaginer  une  suite  de  mailles  parallélipipédiques, 
creuses,  juxtaposées,  dont  Tensemble  forme  un  réseau 
s'étendant  dans  tous  les  sens;  c'est  aux  sommets  de  ces 
mailles  que  se  trouvent  les  molécules^  l'intérieur  est  vide. 
Ces  mailles  peuvent-elles  avoir  une  forme  quelconque? 
Par  des  considérations  un  peu  plus  complexes,  mais  ana- 
logues à  celles  que  nous  avons  exposées  pour  expliquer 
Tabsence  des  prismes  pentagonaux  parmi  les  formes  cris- 
tallines, Bravais  démontre  qu*un  réseau  ne  peut  possé- 
der que  des  axes  d'ordre  3,  3,  4  ou  6;  puis  il  fait  voir 
qu*il  ne  peut  exister  que  sept  mailles  différentes.  Lorsque 
la  matière  cristallise,  les  centres  des  molécules,  en  s'alignant 
dans  l'espace,  doivent  nécessairement  y  venir  dessiner  un 
de  ces  sept  réseaux.  Bravais  est  donc  arrivé  à  démontrer  ce 
que  son  prédécesseur  Haûy  avait  découvert  par  l'expé- 
rience :  qu'il  ne  peut  exister  que  sept  systèmes  cristallins. 
Ainsi,  sans  rien  préjuger  sur  la  forme  de  la  molécule,  et 
rien  qu'en  nous  basant  sur  ce  fait  que  la  matière  cristallisée 
est  en  un  point  quelconque  identique  à  elle-même,  nous 
avons  pu  établir  que,  lors  de  l'acte  de  la  cristallisation, 
les  molécules  sont  forcées,  en  s'alignant,  de  choisir  les 
sommets  d^jn  de  ces  sept  réseaux,  que  nous  pouvons  pré* 
ciser  d'avance,  pour  y  venir  placer  leurs  centres  de 
gravité. 

En  définitive,  un  corps  cristallisé  est  formé  par  un  réseau 
vide,  à  mailles  parallélipipédiques,  portant  en  ses  sommets 
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de§  moiécolei  polyédriques,  égiles  enlre  dles  et  looics 
égaleinent  orieniées. 

ffoui  aroof  dit  préeédemment  que  par  le  divage  ou 
extrayait  de  certains  corps,  comme  le  spath  dislande,  de 
petits  cristaui  ayant  la  forme  de  parallélipipèdes  ;  quelle  est 
la  signification  de  ces  solides  dans  la  théorie  que  nous 
venons  d'exposer?  Ces  solides  représentent  un  agrégat  de 
mailles,  ayant  en  leurs  sommets  des  molécules.  Si,  pour 
nous  exprimer  ainsi,  nos  moyens  d'investigation  étaient 
.suffisamment  puissants  pour  que  ces  agrégats  fussent  i 
nos  yeux  résolus  en  leurs  éléments,  ces  plans  qui  nous 
|)ttraissent  parfaitement  continus,  celte  masse  qui  nous 
parait  impénétrable,  se  montreraient  traversés  par  trois 
systèmes  de  canaux  parallélipipédiques  égaux,  à  arêtes 
parallèles  à  celles  du  solide  que  nous  examinons;  la 
matière  même,  sous  forme  de  petits  polyèdres  cristallins, 
ne  serait  consultée  qu'aux  sommets  de  chacune  des  petites 
cavités  formées  par  le  croisement  de  ces  canaux.  On  voit 
que  la  forme  de  la  molécule  est  indépendante  de  celle  du 
solide  obtenu  par  la  percussion;  la  limite  de  ce  dernier 
solide,  si,  par  la  pensée,  on  prolonge  la  division  indéfini- 
ment, est  la  maille  et  nofi  la  molécule. 

Haûy  confondait  la  maille  avec  la  molécule  et,  par  là, 
rendait  inexplicable  une  propriété  dont  nous  allons  nous 
occuper  :  VMmiédrie.  Bravais,  au  contraire,  est  arrivé  à 
l'expliquer  en  se  basant  sur  ce  fait  que  la  forme  de  la 
molécule  est  plus  ou  moins  indépendante  de  celle  do 
réseau. 

Voici  en  quoi  consiste  rAémtédrte  : 

Considérons,  pour  fixer  les  idées,  un  cristal  ayant  la 
forme  d'un  cube.  Si  l'un  de  ses  angles  solides  est  remplacé 
par  une  facette  triangulaire  (équilatérale  parce  que  les 
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trois  arêtes  tronquées  sont  de  même  natoreX  comme  tous 
les  angles  solides  sont  identiques  au  premier,  Thomogé- 
néité  exige  que  tous  les  autres  angles  portent  aussi  la 
même  facette  de  troncature.  Cesl,  en  effet,  ce  que  Ton 
constate  dans  les  cristaux  de  la  plupart  des  matières  cris- 
tallisant en  cubes.  Cependant,  il  y  en  a  quelques-unes» 
appelées  hémiédriques^  qui  font  exception.  Dans  les  cubes 
A^btendCf  par  exemple,  il  n*y  a  que  quatre  angles  portant 
la  facette  de  troncature;  ces  quatre  angles,  toujours  les 
mêmes,  se  trouvent  :  deux  aux  extrémités  d*une  diagonale 
de  la  face  supérieure  du  cube,  deux  aux  extrémités  de  la 
diagonale  qui,  dans  la  face  inférieure,  est  perpendiculaire 
i  la  première. 

Pour  expliquer  Thémiédrie,  observons  d*abord  que  le 
cristal  est  la  combinaison  du  réseau  et  de  la  molécule  ;  les 
éléments  de  symétrie  que  nous  y  constatons  sont  donc 
seulement  ceux  qui  sont  communs  au  réseau  et  à  la  mole-  . 
cule.  Les  éléments  du  réseau  nous  sont  connus;  nous 
ignorons  quels  sont  les  éléments  de  symétrie  de  la  molé- 
cule; mais  toujours  est-il  que  nous  pouvons  faire  abstrac- 
tion des  éléments  qui  existeraient  dans  la  molécule  sans 
exister  dans  le  réseau,  vu  que  ces  éléments,  diaprés  lobser- 
vaiion  que  nous  venons  de  faire,  ne  peuvent  apparaître 
dans  le  cristal. 

Il  n*y  a  donc  que  deux  cas  à  considérer  :  ou  la  molé- 
cule a  tous  les  éléments  de  symétrie  du  réseau,  ou  la 
molécule  est  moins  riche  que  le  réseau  en  éléments  de 
symétrie.  Dans  le  premier  cas,  le  cristal  aura  tous  les 
éléments  de  symétrie  du  réseau  et,  par  conséquent,  la 
symétrie  cristalline  sera  celle  que  lui  attribue  la  symétrie 
du  réseau,  c*est*à-dire  celle  de  la  maille,  ou  encore,  celle 
que  nous  observons  dans  le  cristal  non  modifié.  Dans  le 
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second  cm,  le  cristal,  ne  possédant  plus  que  les  éléments 
communs  au  réseau  et  à  la  molécule,  n*aura  plus  la 
symétrie  apparente  qu*on  lui  attribuerait  par  Texamen  de 
la  symétrie  de  la  maille;  la  symétrie  est  diminuée, à  cause 
du  défaut  de  symétrie  de  la  molécule;  certains  angles,  qui 
paraissent  identiques,  si  Ton  s*en  rapporte  à  la  symétrie 
du  réseau,  ne  le  sont  plus,  parce  que  Télément  de  symétrie 
qui  les  rendait  tels  dans  le  réseau,  n'existe  pas  dans  la 
molécule  et,  par  conséquent,  n'existe  pas  dans  le  cristal. 

Elucidons  ce  qui  précède,  en  prenant  comme  exemple 
les  cubes  de  blende,  dont  nous  avons  parlé  antérieurement. 
Considérons  un  réseau  à  maille  cubique,  chargé  en  ses 
sommets  de  molécules  tétraédriques,  parallèles  entre  elles 
et  orientées  de  manière  que  leurs  axes  ternaires  coïncident 
avec  les  axes  ternaires  du  cube,  c'est-à-dire  avec  ses 
diagonales.  Observons  que  pour  obtenir  le  tétraèdre 
,  régulier  dans  cette  position,  il  suffit  de  joindre  deux  à 
deux  les  quatre  sommets  du  cube  qui  se  trouvent  aux 
extrémités  de  deux  diagonales  croisées  prises  Tune  dans 
la  face  supérieure,  Fautre  dans  la  face  inférieure.  Le 
tétraèdre  régulier  n*a  pas  tous  les  éléments  de  symétrie  du 
cube;  entre  autres,  les  axes  quaternaires  qui  existent 
normalement  aux  faces  de  ce  dernier  solide,  manquent 
dans  le  tétraèdre  et  y  sont  remplacés  par  des  axes  binaires. 

On  comprend  donc  qu*une  rotation  d'un  quart  de 
circonférence  autour  de  Taxe  quaternaire  donnera  la  resti- 
tution de  la  maille,  mais  pas  celle  de  la  molécule,  qui 
exige  un  demi-tour  pour  être  restituée;  le  cristal,  qui  est 
Tensemble  de  la  maille  et  de  la  moléculci  ne  sera  donc 
restitué  qu'après  un  demi-tour,  et  des  quatre  angles  supé- 
rieurs, qui  étaient  identiques  dans  la  maille  à  cause  de 
l'existence  de  Taxe  quaternaire,  il  n'y  en  aura  plus  que 
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<leux,  diagonalement  opposés,  qui  restent  identiques  dans 
le  cristal.  Par  la  considération  de  Taxe  normal  à  deux 
autres  faces  du  cube,  on  verrait  de  même  qu*il  existe  dans 
la  base  inférieure  detix  autres  angles  identiques  à  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  et  que  ces  quatre  angles  sont 
situés  aux  extrémités  de  deux  diagonales  croisées  prises 
Tune  dans  la  face  supérieure,  Tautre  dans  la  face  inférieure. 

Comme  il  y  a  quatre  angles  d'une  espèce  et  quatre 
angles  d'une  autre,  il  peut  exister,  suivant  que  les  uns  ou 
les  autres  sont  modifiés,  deux  solides,  résultant  chacun  du 
développement  de  quatre  facettes  de  troncature.  Ces  deux 
solides  hémiédriques  sont  dits  conjugués. 

Ces  solides  conjugués  sont-ils  superposables  géomé- 
triquement? 

On  démontre  que,  si  la  molécule  possède  tous  les  axes 
du  réseau,  mais  pas  de  centre,  Thémiédrie,  qui  est  dite 
alors  holoaxe^  donne  des  solides  conjugués  non  super- 
posables. 

Dans  tout  autre  cas,  c'est-è-dire  lorsque  dans  la  molé- 
cule il  manque  quelques  axes  du  réseau,  que  la  molécule 
soit  centrée  ou  non,  Thémiédrie,  qui  est  dite  non  holoaxe^ 
engendre  des  solides  conjugués  superposables. 

Telle  est,  en  grandes  lignes,  Tœuvre  considérable  de 
Bravais,  qui  a  fait  de  la  cristallograpliie  une  science 
exacte. 

Une  observation  bien  remarquable  est  la  suivante  : 
La  théorie  de  Bravais  nous  permet  d'indiquer  quelques 
particularités  de  ce  solide  moléculaire  si  inaccessible  à  tous 
nos  moyens  d'investigation;  eflectivemeni,  nous  pouvons 
affirmer  :  1"  que  le  polyèdre  moléculaire  a  tous  les  élé- 
ments de  symétrie  communs  au  réseau  et  au  cristal  modi- 
fié; 3*  que  les  éléments  qui  existent  dans  le  réseau  et  sont 
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absents  dans  le  cristal,  manquent  aussi  dans  la  molécule. 
Ainsi,  par  Texamen  des  cristaux  de  blende,  on  arrive  à 
prouver  que  sa  molécule»  sans  qu  elle  soit  nécessairement 
tëtraédrique,  comme  nous  Tavons  supposé  pour  la  clarté 
de  Texposition,  doit  posséder  trois  axes  binaires,  perpen- 
diculaires deux  à  deux,  quatre  axes  ternaires  et  six  plans 
de  symétrie;  qu^en  outre, elle  n*a  pas  de  centre. 

La  théorie  de  Bravais  a  reçu  d'éclatantes  confirmations. 
S*il  existe  une  hémiédrie,  chaque  fois  que  le  type  molécu- 
laire est  le  même,  Thémiédrie  est  la  même.  Citons  :  les 
sulfates  des  métaux  bivalents,  avec  sept  molécules  d'eau 
de  cristallisation,  qui  présentent  rhémiédrie  holoaxe  du 
système  orthorhombique  ;  les  corps  du  groupe  de  Tapa- 
lite  :  trois  molécules  de  phosphate,  arséniateou  vanadatede 
calcium  ou  de  plomb,  réunies  à  une  molécule  de  chlorure 
ou  fluorure  des  mêmes  métaux  ;  ces  corps  montrent  tous 
rhémiédrie  centrée  du  système  hexagonal. 

Disons  aussi  que  Bravais  avait  prévu,  en  les  déduisant 
de  sa  théorie,  des  genres  d*hémiédrie  qui,  non  seulement 
n^avaient  pas  encore  été  observés,  mais  qui,  en  outre, 
étaient  impossibles  d'après  les  théories  qui  régnaient  alors. 
C'est  ainsi  qu'il  a  indiqué  la  possibilité  du  groupe  tétartoé- 
drique  du  système  cubique,  à  formes  conjuguées  non 
superposables,  hémiédrie  qui  a  élé  observée  depuis,  par 
Marbach,  dans  le  chlorate  de  sodium. 

Les  solides  conjugués  dans  la  pyrite. 

Le  seul  fait  qui  parait  en  contradiction  avec  la  théorie 
de  Bravais,  a  élé  observé  par  M.  J.  Curie  sur  la  pyrite.  Ce 
corps,  qui  est  un  bisulfure  de  fer,  se  présente  en  beaux 
cristaux,  à  éclat  métallique,  jaune-laiton,  ayant  souvent  la 
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forme  d'hexadiëdresy  solides  à  douze  faces  pentagonales. 
Ces  faces  sont  striées  tantôt  parallèlement  à  une  arétedu 
cube  sur  lequel  Thexadièdre  a  pris  naissance,  tantôt  per- 
pendiculairement à  cette  aréle.  Deux  solides  striés  en  sens 
inverse  ne  sont  pas  superposables,  c'est-à-dire  que,  si 
leurs  faces  coïncident,  les  stries  ne  coïncident  pas. 

M.  J.  Curie  voit  dans  ces  deux  variétés  de  pyrite  des 
solides  conjugués;  et,  comme  Thexadièdre  est  dii  à  une 
hémiédrie  centrée,  qui  devrait  donner  naissance,  d'après  la 
théorie  de  Bravais,  à  des  solides  conjugués  superposables, 
il  en  a  conclu  que  cette  théorie  était  insuffisante  pour  expli- 
quer rhémiédrie  de  la  pyrite.  Un  autre  fait,  la  thermo- 
électricité produite  par  un  couple  formé  de  deux  lames  de 
pyrite  taillées  dans  des  cristaux  différemment  striés,  est 
venu  confirmer  M.  Curie  dans  son  opinion. 

Nous  ne  pensons  pas  que  les  observations  du  savant 
eristallographe  français  infirment  la  théorie  de  Bravais. 
Et  d'abord,  est-il  nécessaire  d'admettre  que  Ton  se  trouve 
en  présence  de  solides  conjugués  ?  Perpendiculairement  à 
une  face  de  Thexadièdre  il  existe  un  plan  de  symétrie;  un 
système  unique  de  stries  ne  peut  donc  exister  que  de  deux 
façons  :  perpendiculairement  ou  parallèlement  à  la  trace 
de  ce  plan  de  symétrie  ;  l'un  ou  l'autre  système  peut  exis- 
ter, la  présence  des  axes  ternaires  amenant  l'uniformité 
dans  les  autres  faces.  Comme  on  le  voit,  il  n'y  avait  pas 
besoin  de  recourir  à  Texpérience  pour  prévoir  la  possibilité 
de  ces  deux  systèmes  de  stries;  et,  de  même  qu'une  cer- 
taine substance  peut  montrer  des  cubes  striés  parallèle- 
ment aux  arêtes  en  même  temps  que  des  cubes  striés  paral- 
lèlement aux  diagonales  des  faces,  de  même  il  peut  exister 
dans  la  pyrite  deux  hexadièdres  présentant  des  systèmes 
de  stries  différents,  solides  qui  ne  doivent  pas  être  plus 
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superposables  que  le  ciibo-rhombododécaèdre  ne  Test  au 
cubo'Octaëdre. 

Quelle  est  la  signification  des  stries  portées  par  les 
liexadièdres  de  pyrite  ? 

Ces  grands  cristaux  de  pyrite  nous  paraissent  être  le 
résultat  de  la  jonction  parallèle  d'un  grand  nombre  de 
petits  cristaux  ;  les  stries  sont  dues»  comme  il  arrive  dans 
beaucoup  de  substances,  à  Palternance  de  très  petites 
facettes  portées  par  les  éléments  qui  composent  le  grand 
cristal.  Ainsi,  si  Ton  suppose  un  très  grand  nombre  de 
petits  hexadièdres,  modifiés  par  les  faces  du  cube,  groupés 
de  manière  à  former  un  grand  hexadièdre,  on  observera, 
par  l'alternance  des  petites  facettes  cubiques  avec  la  face 
hexadiédrique  commune^  un  système  de  stries  parallèles  à 
l'arête  du  cube,  c'est-à-dire  la  première  variété  de  pyrite. 
Si,  au  contraire,  on  suppose  le  cristal  élémentaire  modifié 
par  une  face  coupant  la  face  de  Thexadièdre  suivant  la 
ligne  de  pente  de  cette  dernière  (par  exemple  par  le  Crapé- 
zoèdre  a'),  l'alternance  des  facettes  modifiantes  avec  la 
face  hexadiédrique  commune,  engendrera  une  striaiure 
normale  aux  arêtes  du  cube,  cest^à-dire  la  seconde  variété 
de  pyrite. 

Cela  est  si  vrai  que,  lorsque  les  cristaux  à  stries  hori- 
zontales portent  des  facettes  cubiques  rudimentaires,  ce  qui 
arrive  fréquemment,  en  se  plaçant  devant  une  vive 
lumière,  on  voit  que  ces  facettes  miroitent  simultanément 
avec  la  partie  supérieure  des  stries. 

De  même,  les  cristaux  à  stries  normales  sont  terminés 
latéralement  par  une  suite  de  petites  facettes  coupant  la  face 
de  l'hexadièdre  précisément  suivant  la  direction  des  stries. 
(Dans  un  de  ces  cristaux,  nous  avons  observé  la  face  a^ 
faisant  un  angle  de  24'  6'  avec  celle  de  Thexadièdre;  puis, 


(  737  ) 

entre  les  deux,  des  faceites  faisant  avec  la  première  des 
angles  de  5»  39',  7*  10',  9«  34',  i  1M8'  et  correspondant 
approximativement  aux  notations:  438,  326,  7.4.14,  214.) 

En  second  lieu,  admettons  que  les  deux  variétés  de 
pyrite  représentent  des  solides  conjugués. 

Même  dans  ce  cas,  Tobjection  de  M.  Curie  ne  nous  parait 
pas  fondée. 

Lorsque  Bravais  parle  de  solides  conjugués  superposa- 
blés,  il  ne  s'agit  nécessairement  que  de  la  superposition 
géométrique  de  leurs  contours  ;  d'après  la  théorie  même 
de  Bravais,  les  faces  de  ces  solides  doivent  être,  en  géné- 
ral, très  dissemblables,  quant  à  leurs  propriétés,  leurs 
stries,  etc.  Ainsi,  reportons-nous  aux  deux  solides  conju- 
gués que  Ton  peut  obtenir  par  la  troncature  des  angles 
d'un  cube  de  blende;  nous  avons  vu  que  les  faces  d'un  de 
ces  solides  étaient  parallèles  aux  faces  moléculaires,  tandis 
que  celles  de  l'autre  étaient  hérissées  de  pointes  molécu- 
laires; on  comprend  donc  sans  peine  qu'elles  soient  abso- 
lument dissemblables.  Effectivement,  l'un  des  tétraèdres  de 
la  blende  se  présente  dans  la  nature  avec  des  faces  bril- 
lantes, l'autre  avec  des  faces  ternes.  Ces  deux  tétraèdres, 
superposables  géométriquement,  peuvent  donc  être  distin- 
gués l'un  de  l'autre.  La  dissimilitude  des  faces  des  deux 
solides  conjugués  de  la  pyrite  serait  donc  une  chose  toute 
naturelle. 

Ces  solides  à  striature  inverse  représentent-ils  des 
solides  conjugués? 

Det>x  faits  rendent  probable  cette  hypothèse  : 

Il  existe  une  loi  par  laquelle  la  nature  parait  vouloir 
rendre  aux  cristaux  hémiédriques  la  symétrie  qui  leur  a 
été  enlevée  par  la  présence  de  la  molécule.  Voici  en  quoi 
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consiste  cette  loi.  Si  la  molécule  possède  un  axe  binaire  là 
où  le  réseau  possédait  un  axe  d*ordre  i,  deux  cristaux  se 
groupent  autour  de  cet  axe,  en  se  croisant  à  angle  droit,  de 
manière  que,  dans  Tassemblage,  Taxe  redevient  d'ordre  4. 
C*est  ainsi  que,  souvent,  deux  cristaux  de  pyrite  se  trou- 
vent croisés  à  angle  droit  constitiiant  un  groupement,  qui 
a  reçu  le  nom  de  croix  de  fer.  Or,  il  nous  parait  qu'un  tel 
groupement  ne  doit  avoir  lieu,  rationnellement,  qu*entre 
solides  conjugués  de  même  signe,  solides  qui,  ayant  dans 
leur  position  normale  leurs  molécules  parallèles,  consti- 
tuent, après  roUition  de  Tun  d*eux,  un  ensemble  à  molé- 
cules croisées,  c'est-à-dire  possédant  la  symétrie  complète 
du  réseau.  Au  contraire,  les  solides  conjugués  de  signe 
contraire  doivent  de  préférence  se  joindre  par  superposi- 
tion, vu  que,  lorsque  ces  solides  sont  parallèles,  les  molé- 
cules s'y  trouvent  croisées  à  angle  droit.  Or,  dans  les 
différentes  croix  de  fer  que  nous  avons  pu  examiner, 
chaque  fois  que  les  stries  se  dessinaient  nettement,  les 
cristaux  étaient  striés  dans  le  même  sens.  En  second  lieu, 
les  observations  de  M.  Curie  prouvent  que  les  cristaux 
striés  en  sens  inverse  se  pénètrent  par  parallélisme  si  com- 
plètement que  souvent,  dans  un  même  cristal,  le  signe 
change  au-dessous  d'une  couche  ayant  pour  épaisseur  une 
fraction  de  millimètre. 

Thermo-Electricité  de  la  pyrite. 

H  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  thermo-élec- 
tricité de  la  pyrite,  propriété  qui  parait  en  désaccord  avec 
la  théorie  de  Bravais. 

Lorsque  deux  cristaux  striés  en  sens  inverse  sont  mis  au 
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contact  et  que  l*on  porte  le  point  par  lequel  ils  se  tou- 
chent à  une  température  différente  de  celle  des  extrémités, 
celles-ci  se  chargent  d*électricités  de  nom  contraire.  En 
mettant  de  côté  les  expériences  dans  lesquelles  on  suppose 
que  les  fragments  employés  sont  formés  chacun  d^une 
seule  variété  de  pyrite»  condition  qui  nous  semble  impos- 
sible à  remplir  étant  donné  la  complication  de  structure 
décrite  précédemment,  nous  nous  bornerons  à  rappeler 
les  expériences  que  M.  Friedel  a  faites  pour  élucider  la 
question. 

Voici  le  mode  d*expérimentation  du  savant  chimiste  et 
cristallographe  français. 

Deux  fils  de  platine  sont  reliés  à  un  galvanomètre  ;  des 
extrémités  libres,  Tune  est  chauffée  à  la  lampe,  Pautre 
reste  à  la  température  ordinaire;  ces  extrémités  étant  rap- 
prochées, mais  non  au  contact,  on  promène  Tensemble  à 
la  surface  d*un  cristal  de  pyrite.  A  certains  moments, 
lorsque  les  fils  sont  placés  sur  des  plages  de  signe  con- 
traire, il  se  produit  un  courant. 

Les  seules  conditions  nécessaires  pour  la  possibilité  du 
développement  de  la  thermo-électricité  sont  :  que  les 
corps  soient  bons  conducteurs  et  que  la  structure  interne 
varie  de  Pun  des  corps  mis  en  contact  à  Tautre. 

Svanbei^  a  obtenu  de  la  thermo-électricité  en  n*em- 
ployant  qu'un  seul  corps  :  le  bismuth  cristallisé;  Tun  des 
éléments  avait  son  axe  parallèle  à  une  face  de  clivage, 
tandis  que,  dans  lautre  élément,  Taxe  était  dirigé  perpen- 
diculairement à  ce  clivage. 

Plus  généralement,  on  peut  dire  que  si,  dans  un  même 
cristal,  on  taille  deux  lames  suivant  des  directions  cristal- 
lographiquement  différentes,  ces  lames,  par  leur  jonction, 
constitueront  un  couple  thermo-électrique. 
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Kevenons  à  la  thermo-électricité  de  la  pyrite. 

La  difficulté  serait  sérieuse  si  Ton  était  forcé  d*adinettre 
(|ue  dans  les  expériences  de  M.  Friedel  le  dégagement  est 
dû  à  un  couple  formé  par  deux  solides  conjugués. 

En  effet,  il  est  vrai  que  dans  ces  plages  conjuguées,  en 
positions  parallèles^  les  molécules  sont  croisées  à  angle 
droit;  que  dans  Tune  d*elles,  par  exemple,  se  trouvent  des 
files  de  molécules  ayant  leur  arête  supérieure  parallèle  au 
spectateur,  tandis  que,  dans  Tautre,  ces  mêmes  arêtes  sont 
tournées  vers  ce  dernier;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  cette  dissymétrie  n'est  qu'apparente,  car  une  rota- 
tion de  90"*  autour  de  Taxe  du  couple,  supposé  horizontal  et 
parallèle  au  spectateur,  amènera  è  la  gauche  de  ce  dernier 
Tarrangement  qui  existe  &  sa  droite  et  vice  versa  ;  il  serait 
donc  impossible  d'énoncer  de  quel  côté  se  trouve  le  pôle 
positif,  de  quel  côté  le  pôle  négatif;  en  d'autres  termes, 
il  ne  pourrait  y  avoir  de  dégagement  d'électricité.  La  théo- 
rie de  Bravais  se  trouverait  en  défaut. 

,  Mais,  sans  parler  de  la  complication  de  structure  de  ces 
grands  cristaux  de  pyrite,  qui  certainement  sont  rendus 
hétérogènes  par  de  nombreuses  macles  qui  les  traversent 
en  leur  intérieur,  nous  ferons  observer  que,  d'après  les 
remarques  faites  précédemment,  il  est  très  probable  que 
les  cristaux  striés  horizontalement  sont  des  assemblages  de 
particules  terminées  par  des  facettes  cubiques,  tandis  que 
les  cristaux  à  stries  normales  sont  formés  de  particules  qui 
possèdent  ces  mêmes  arêtes  non  modifiées.  L'ensemble 
de  deux  cristaux  h  stries  inverses  forme  donc  un  couple 
à  axe  hétéropolaire,  qui  peut  engendrer  de  la  thermo- 
électricité. 

La  conclusion  la  plus  probable  à  tirer  de  tous  les  faits 
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que  nous  venons  de  relater  est,  nous  semble-t-il,  la  sui- 
vante : 

Il  existe  deux  sortes  d'hexadièdres  de  pyrite,  géométri- 
quement égaux,  mais  différant  par  Tarrangement  molécu- 
laire interne.  Si  on  les  place  dans  des  posiuons  parallèles, 
tes  molécules  occupent  dans  Tun  d^eux  des  positions  à 
angle  droit  avec  celles  qu*elles  occupent  dans  Tautre.  L*un 
de  ces  hexadièdres  a  une  tendance  à  être  modifié  par  les 
faces  du  cube,  Tautre  par  celles  d'une  forme  coupant  les 
faces  hexadiédriques  suivant  leur  ligne  de  pente  ;  les  pre- 
miers se  groupent  à  axes  parallèles  pour  former  des  hexa- 
dièdres striés  parallèlement  aux  arêtes  qui  terminent  les 
axes  binaires,  les  autres,  par  le  même  groupement,  don- 
nent des  hexadièdres  striés  normalement  à  ces  arêtes.  Ces 
deux  genres  de  groupement  sont  évidemment  non  super- 
posables,  quoique  les  cristaux  qui  les  composent  provien- 
nent d'une  bémiédrie  non  boloaxe.  En  outre,  la  jonction 
de  ces  deux  modes  de  groupement  doit  pouvoir  produire 
de  la  thermo-électricité,  vu  que  ces  solides  présentent  pré- 
cisément la  même  dissymétrie  réciproque  que  les  solides 
conjugués  tels  qu'ils  ont  été  conçus  par  M.  Curie. 

Qu'il  me  soit  permis  d'achever  cette  lecture  par  quel- 
ques observations. 

On  pense  assez  communément  que  la  Cristallographie 
est  une  spécialité,  une  branche  de  luxe.  Bien  des  personnes, 
et  des  plus  instruites,  regardent  une  collection  de  cristaux 
avec  le  même  œil  bienveillant  qu'elles  dirigent  sur  une  col- 
lection de  curiosités  quelconques.  On  pense  que  les  cristaux 
sont  des  raretés,  sans  songer  que  presque  tout  ce  qui  nous 
entoure  est  cristallisé,  que  ces  blocs  avec  lesquels  nous  éle- 
vons nos  monuments,  ces  pierres  mêmes  que  nous  foulons 
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dans  les  rues,  sont  des  agrégats  de  cristaux,  que  chaque 
grain  de  ce  sable  si  fréquent  est  un  cristaL 
Or,  voyons  ce  que  peut  la  Cristallographie  : 
Poisson  a  démontré  que  la  molécule  est  polyédrique. 
Bravais  a  été  plus  loin  :  il  est  parvenu  à  jeter  un  regard 
plus  sûr  dans  ces  arcanes  impénétrables  dont  la  connais- 
sance est  en  définitive  le  but  de  toute  science  inorganique 
rationnelle;  Tétude  des  cristaux  lui  a  permis  de  nous  tracer 
quelques  linéaments  de  ce  solide  moléculaire  invisible. 

Au  commencement  de  cette  lecture,  nous  avons  montré 
comment  le  physicien  trouve  dans  les  cristaux  les  seuls 
corps  réellement  homogènes,  et  homogènes  diaprés  des  lois 
données,  les  seuls  corps  permettant  de  constater  comment 
im  certain  phénomène,  uniforme  dans  les  corps  amorphes, 
varie  suivant  que  Ton  expérimente  sur  telle  ou  telle  direc- 
tion dont  Tarrangement  est  connu.  Que  serait,  à  Theure 
actuelle,  la  théorie  de  la  lumière,  une  des  plus  complètes 
de  la  science  moderne, si  Tillustre  Fresnel  ne  Tavaitétudiée 
dans  les  cristaux  ? 

Que  de  clarté  acquerrait  Tétude  des  phénomènes  d*ex- 
tension,  de  flexion,  de  torsion,  si  les  expériences,  au  lieu  de 
se  porter  sur  des  prismes  amorphes,  à  texture  hypothé- 
tique, avaient  lieu  sur  les  cristaux  ! 

Que  de  précision  pourrait  acquérir  Tétude  du  frotte- 
ment, indécise  dans  les  corps  amorphes,  en  expérimenuint 
sur  de  la  matière  cristallisée,  en  faisant  varier  les  lignes  en 
contact  des  deux  surfaces  frottantes,  en  étudiant  la  varia- 
tion du  coefiBcient  de  frottement,  suivant  que  telle  ou  telle 
ligne  de  Tune  des  surfaces  est  en  contact  avec  telle  ou  telle 
ligne  de  Tautre,  lignes  dont  Tarrangement  est  connu  ! 
Dans  un  avenir  pas  très  éloigné,   toute  science  qui 
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s*oceiipe  de  Tétude  des  eorps  inorganiques  devra  com- 
prendre deux  parties  :  l*étude  des  corps  amorphes,  Tétude 
des  corps  cristallisés  ;  le  savant  qui  négligera  cette  seconde 
partie  laissera  de  côté  Fétude  de  la  moitié  de  son  domaine, 
et,  Rajoute,  de  la  plus  belle  moitié;  car,  nous  le  répétons, 
ce  n*est  que  dans  les  cristaux  que  Ton  peut  trouver  un 
matériel  pur,  ordonné,  et»  surtout,  ordonné  diaprés  des  lois 
définies. 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  proclame  les  résultats  ci-après 
des  concours  et  des  élections. 

CONCOURS  ANNUEL,  i89K. 


Un  méoioîre  portant  pour  devise  :  Quisque  suis  viribus, 
a  été  reçu  en  réponse  à  la  première  question  (Délentit- 
nation  des  poids  moléculaires  des  eorps  en  dissoluiion). 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires,  a  décerné  la  médaille  d*or,  d*uoe  valeur  de 
six  cents  francs,  à  Fauteur  de  ce  travail,  H.  i.  Yerschaffelt, 
docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques,  à  Gand. 


PRIX  CHARLES  LBMAIRB  EN  FAVEUR  DE  QUESTIONS 
RELATIVES  AUX  TRAVAUX  PUBLICS. 

(Deuxième  période,  l"  juillet  1S9S  an  30  Juin  1S95.) 

Conformément  à  la  volonté  de  la  testatrice  (H"*  Adé- 
laïde Lemaire),  la  Classe  avait  offert,  pour  la  deuxième 
période  de  ce  concours,  nn  prix  de  1,420  francs  à  Fauteur 
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du  meilleur  mémoire  publié  répoodaul  au  bai  de  !& 
fondation. 

Sur  la  proposition  du  jury,  le  prix  a  été  décerné  à 
M.  E.  HaerenSi  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Gand, 
pour  son  livre  intitulé  :  Les  différents  types  de  portes 
d'écluse  et  le  calcul  de  leur  résistance. 


ÉLECTIONS. 


Depuis  les  dernières  élections,  la  Classe  a  perda  six  de 
ses  associés  :  sir  André  Crombie  Ramsay,  le  marquis 
G.  de  Saporta  et  MM.  Arthur  Cayley,  James  Dana,  Tho« 
mas  Huxley  et  Louis  Pasteur. 

Ont  été  élus  : 

Dans  la  section  des  sciences  mathématiques  et  physiques  : 

Associés  :  MM.  Sylvester  (James-Joseph),  professeur  à 
rUniversité  d'Oxford,  et  Cannizzaro  (Stanislas),  professeur 
et  directeur  de  l'Institut  chimique  de  Rome. 

Dans  la  section  des  sciences  naturelles  : 

Correspondant  :  M.  Fraipont  (Julien),  professeur  i 
rUniversité  de  Liège. 

Associés  :  MM.  Strasburger  (Edouard),  professeur  à 
l'Université  de  Bonn;  Cope  (Éd.-Drtnker),  professeur  i 
l'Université  de  Pennsylvanie,  à  Philadelphie;  Marey 
(Ëtienne-Jules),  membre  de  l'Institut,  à  Paris,  et  sir  Archi- 
bald  Geikie,  directeur  général  du  Geological  Survey, 
à  Londres. 


t 
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Paris.  Académie  dee  sciences.  Comptes  rendus,  1895.  ln-4\ 

—  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.   Comptes 
rendus,  1899. 


Pats  divers. 

Eeden  (Van).  Flora  Batava,  509"^  en  310^*  aflevering.  Leyde 
[1895];âcab.  in-4^ 

Bastin  (/.).  Le  verbe  et  les  principaux  adverbes  dans  la 
langue  française  (étude  historique),  seconde  partie,  syntaxe. 
Saint-Pétersbourg,  1896;  in-8*  (208  p.). 

Steenstrup  (Japetus).  Det  store  Solvfund  ved  Gundestrup 
i  Jylland,  i  1891.  Copenhague,  1895;  extr.  in-8*  (17  p.). 
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■  [T.-A.).  Tbe  wolth  and  progress  af  New  Saaib 
lin,  ISM,  Tolnme  1.  Sydney.  1895;  vol.  in-II*. 
Kmmtut  {W.-P.-C).  Cautogus  van  de  PamAettenTcnav- 
%  berasleadc  in  de  Koninklijke  fiibliotbeek,  met  aanieiàf- 
igeo  en  ecn  remisier  dcr  Gchrijvers  voonien,  dcd  n, 
aluk,  I66«-1688.  U  Haye,  I89S;  pet.  in-i*  [177  p.). 

L'Académie  a  reço  en  ouLre,  pendant  l'année  1895,  les  poki- 
ions  des  Sociétés  savantes,  ainsi  que  les  Recueils,  doal  Its 
ms  suivent  : 

4nvers.  Aradémù  d'arehiotogù.  —  Société  royale  de  yw- 
ipkie.  —  Société  de  médecime.  —  Société  de  pkarmaeie. 
Bruges.  Société  d'émulalion. 

Bruxelles.  Académie  royale  de  médecine.  —  Analectm  Bwl- 
idiana.  —  Annalei  de  médeeint  vitérinaire.  —  Anmmta 
!  travaux  piibtiei.  —  A$aocialion  belge  de  photographie.  — 
biographie  delà  Belgique.  — Butleti»  de  ntaliUique dèmt»- 
iphiqut  et  tanitaire  (D' Janssens).  —  Bulletin  det  Mimit- 
et  de  l'Agriculture  et  de  l'Intérieur.  —  Ciel  et  Terre.  — 
ittffliMi'on  royale  d'histoire.  —  Commi$3iont  royalts  imrl 
l'archéologie,  ~  ttutitut  de  droit  international  et  de  tégie- 
ion  comparée.  —  Moniteur  belge.  —  Moniteur  indmalritt 
ge.  —  Obeervatoire  royal.  —  Office  international  de  tiMt»' 
tphie.  —  Preste  médicale  belge,  —  Recueil  consulaire.  — 
vue  bibliographique  belge,  —  Bévue  générale.  —  Svciétéa  : 
\grieullure,  d'Anthropologie,  d'Archéologie,  d'Archtlecturr, 
/aie  de  Botanique,d'Éleetrieiens ,  Enlomologique,d'Êtudt» 
iales  et  politiques,  du  Folklore,  royale  belge  de  GéograjAie, 
Géologie  et  d'Bgdrologie,  royale  Malacologique,  rogaU 
Médecine  publique,  de  Microscopie,  royale  de  ffunitmM- 
ue,  royale  de  Pharmacie,  dêi  Sciences  médicales  et  moIk- 
les.  Scientifique. 

CharleroL  Société  paléontologique  et  archéologique. 
Enghien.  Cercle  archéologique. 


(  749  ) 

Gand.  Kon.  vlaamsehe  Académie,  —  Cercle  historique  et 
archéologique.  —  Messager  des  sciences  historiques.  —  Sociéti 
de  médecine, 

Gembloux.  institut  agricole. 

Huy.  Cercle  des  sciences  et  des  beaux-arts,  —  Cercle  des 
naturalistes, 

Liëge.  Écho  vétérinaire.  —  Institut  archéologique.  —  Revue 
de  l'instruction  publique.  —  Société  géologique  de  Belgique. 
—  Société  médico-chirurgicale.  —  Wallonia. 

Louvatn.  Le  Muséon. 

Maredsous.  Abbaye. 

Namur.  Société  archéologique. 

SainUNicolas.  Cercle  archéologique  du  Pays  de  Waes. 

Termonde.  Cercle  archéologique. 

Verviers.  Caveau  verviétois. 

Berlin.  Kaiserl.  Akademie  der  Wissenschaften.  —  Deutsche 
chemische  Gesellscfiaft.  —  Geologische  Gesellschaft,  —  Gesell- 
schaft  fur  Erdkunde. — Gesellschaft  fur  A  nthropologie,  Ethno- 
logie  und  Urgeschichte,  —  MeteorologiscUes  Institut.  — 
Physikalische  Gesellschaft. 

Bonn.  Naturhistorischer  Verein  der  preussischen  Bhein- 
lande  und  Wesîphalens. 

Brème.  Naturwiss  enschaftlicher  Verein. 

Budapest.  Institut  royal  de  géologie.  —  Académie  des 
sciences.  —  Statistisches  Bureau, 

Charlotlenbourg.  Physi/cal.  technische  Beichsanstalt. 

Cracovie.  Académie  des  sciences. 

Francfort-sur-Main.  Senckenberg.  nalurforseh.  Gesellschaft. 

Francfort-8ur-Oder.  Naturwissenschaftlicher  Verein. 

Gotha.  Geographische  Anstalt. 

Halle.  Naturwiss.  Verein  fur  Sachsen  und  Thûringen. 

lëoa.  Mëdizinisch-naturu^issenschaftliche  Gesellschaft. 

Leipzig.  Archiv  der  Mathemaiik  und  Physik.  — AstroMh 
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tsMtckafl.  —  Btihtàtter  zu  den  Annattnder  Physik 
■mie.  —  Fonchungen  zut  brandenhurgUchen  mnd 
■.hen  Geu^iehle.  —  A'fin.  GetelUchaft  der  Wiitai' 
—  Zoologiscker  Ameiger. 

urg.  Jahretberickl  ûber  die  ForUchritte  der  Chemie. 
h.  Kôn.  Akademie  der  Wittentchaften, 
E.  Académie  tchèque  dei  sciences.  —  Kôn.  GeselUehaft 
leneeha/len.  —  Soeiéli  mathématique. 
ourg.  Société  de»  sciences,  agriculture  et  arts. 

e.  Kaiteri.  Akademie  der  Wissemchaflen.  —  Antkro- 
le  GeselUehaft.  —  Zoolog.-bolaniscke  GetelUchafi.  — 
totogische  Reichaanslall.  —  Kais.  \aturhUtorisehe* 
mm.  —  Zool.  botanische  Geteltsckaft. 

]our^  Physikal.-medizinische  GeseUgchaft. 

rsités  de  Fribourg-en-Br.,  Giesten,  Beideti>erg,  Xitl, 

■g,  Strasbourg,  Tubingve  el  Vienne. 

f.  Université  oftke  alate  of  .Vew-York. 
I.  Academy  of  sciences. 

lOPe.  John  Hopkins  VniversHy. 

I.  Academy  of  arts  and  sciences.  —  Xatural  hiatory 

»-Ayres.  Soeiedad  denti/îea  Argentina.  —  Bulletin 

de  statistique  municipale. 

iige.  Muséum  of  comparative  zootogy.  —  Observa- 

tû.  Acudemia  de  cieneias. 

ille.  Denison  Universily. 

[.  Nova-Sr-olian  Institute. 

Soeiedad  geograpbica. 

1.  University  of  Sebraska. 

I.  Soeiedad  <  Antonio  Alzale  >.  —  So^edad  de  kitto- 

■al.  —  Soeiedad  de  gengrafia. 

ridéo    Cniversidad. 
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Montréal.  Naiural  hiêtory  Sodety. 

New-Haven.  Journal  of  sciences  and  arts. 

New-York.  Geographical  Society.  —  Aeademy  of  sciences. 

Philadelphie.  Aeademy  of  natural  sciences.  —  Franklin 
instituts.  —  Ths  american  naturalist. — Philosopkical  Society. 
—  Bistorical  Society, 

Rio  de  Janeiro.  Instituto  kistorico.  —  Socied€ui  de  geo- 
graphia. 

Rochester.  Aeademy  of  sciences. 

Saîot-Louis.  Aeademy  of  sciences. 

Salem.  Essex  instituts. 

Santiago.  Société  scientifique. 

Toronto.  Canadien  instituts. 

Washington.  Department  of  agriculture.  —  U.  S.  national 
muséum.  —  Smithsonian  institution, 

Copenhague,  institut  météorologique.  —  Société  royale  des 
sciences.  —  Société  des  antiquaires. 

Madrid.  Sociedad  geografica.  *»  Beal  Academia  de  la  his- 
ioria. 

Maniia.  Observatorio  meteorologico. 

Amiens.  Société  industrielle.  —  Société  des  antiquaires. 

Bône.  Académie  d'Hippone. 

Caen.  Société  linnéenne.  —  Faculté  des  sciences. 

Dai.  Société  de  Borda. 

Lille.  Société  géologique  du  Nord.  —  Société  des  architectes. 
■—  Université. 

Lyon.  Université. 

Marseille.  Société  scientifique  ifidustrielU.  —  Faculté  des 
sciences. 

Montpellier.  Académie  des  sciences. 

Paris.  Académie  de  médecine.  — -  École  normale  supérieure, 
— -  £cole  nationale  des  chartes.  ^Journal  de  l'agriculture.  — 
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Journal  des  savants,  —  Le  Cosmos.  —  La  Nature.  —  Le 
Progrès  médical,  —  Le  Polybiblion.  -—  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  —  Moniteur  scientifique.  —  Musée  Guimei. 
—  Revue  britannique.  —  Revue  des  questions  historiques.  — 
Revue  générale  des  sciences  pures  et  appliquées.  —  Revue 
politique  et  littéraire.  —  Revue  scientifique. — Sociétés  :  natio- 
nale d'agrieulture^  d'anthropologie^  astronomique,  de  biologie, 
chimique,  géologique,  de  géographie,  mathématique,  métèoro- 
logique,  philomatique^  zoologique. 

Saint-Omer.  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

Toulouse.  Société  archéologique.  —  Société  d*histoire  natu- 
relle. 

Valenciennes.  Société  d'agriculture. 

Adélaïde.  Royal  Society  of  South  Australia. 

Birmingham.  Philosophical  Society. 

Brisbane.  Royal  Society. 

Calculla.  Asiatic  Society  of  Bengal,  —  Meteorological 
Department.  —  Geological  Survey. 

Cambridge.  Philosophical  Society. 

Dublin.  Royal  irish  Academy,  —  Dublin  Society. 

Edimbourg,  ûotanical  Society,  —  Geological  Society.  — 
Physical  Society.  —  Royal  Society. 

Glasgow.  Geological  Society. 

Londres.  Anthropological  Instituts,  —  Royal  Astronomie 
cal  Society.  —  Chemical  Society,  —  Royal  Geographical 
Society.  —  Geological  Society.  —  Institution  of  mechanieal 
engineers.  —  Instituts  of  civil  engineers.  —  Royal  Institution 
of  Great  Britain.  —  Linnean  Society.  —  Mathematieal 
Society.  —  Meteorological  Society.  —  Royal  Microscopical 
Society,  —  Nature.  —  Numismatic  Society.  —  Royal  Stofù- 
tical  Society.  —  Royal  Society.  —  Zoological  Society. 

Manchester.  Literary  and  Philosophical  Society. 

Newcastle-upon-Tyoe.  Instituts  of  mining  and  mechanieal 
engineers. 


r 
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Sydney.  Linneum  Society.  —  Department  of  mines.  — 
Government  statistieianà's  Office,  — E.  Society  ofN.  S.  Wales. 

Bologne.  R,  Accademia  délie  scienze. 

Florence.  Biblioteca  nazionale  centrale.  —  Société  entomo- 
logica  italiana.  —  Rivista  scientifico-industriale. 

Milan.  Società  di  scienze  naturali,  —  //  nuovo  Risorgi- 
mento,  —  R.  Istituto  di  scienze. 

Modène.  Società  dei  naturalisti.  —  R.  Stazione  agraria 
sperimentali, 

Naples.  Società  Reale. 

Padoue.  Società  veneto-trentina  di  scienze  naturali. 

Palerme.  Circolo  giuridico.  —  Cireolo  matematieo. 

Parme.  //  nuovo  risorgimento, 

Pise.  Società  toscana  di  scienze  naturali. 

Rome.  Reale  Academia  dei  Lincei.  —  Academia  pontifida 
de  nuovi  Lincei, —  Comitato  di  artigliera  e  genio. — Ministerio 
dei  lavori  pubblici.  —  Rassegna  délie  scienze  zoologiche.  -— 
Società  per  gli  studi  zoologiche. 

Turin.  Academia  reale  délie  scienze. 

Venise.  R.  Istituto  di  scienze. 

Vérone.  Accademia  d'agricoltura. 

Amsterdam.  K.  Akademie  van  wetenschappen. 

Batavia.  Genootschap  van  kunsten  en  wetenschappen.  — 
Natuurkundige  vereeniging.  -^  '5  Lands  plantentuin. 

Buitenzorg.  Jardin  botanique. 

Delft.  École  polytechnique. 

Harlem.  Société  hollandaise  des  sciences.  —  Musée  Teyler. 

La  Haye.  Inslituut  voor,.,  volkenkunde.  —  Entomologisehe 
Vereeniging. 

Leyde.  Maatschappij  der  Nederlandsche  letterkunde.  — 
Nederlandsche  dierkundige  Vereeniging. 

Utrcchl.  Historisch  Genootschap, 
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Buebarest.  Jnatitat  mitiorohgiiiut.  —  SociiU  det  teitnett 
hyiiqutÊ,  —  Minialère  tU  t'tmlruetioit  publique. 
Dorpat.  UnivertiU.  —  Nalurfoncktnde  GaetUehafi. 
Kaun.  Université  impériale. 

Hoscou.  Soditi  impéritUe  de$  nttturaiUêta. 

Saiol-Pëlersbourg.  Académit  impériale  de»  icieneet.  — 
MtilKt  impérial  de  médecine  expérimentale.  —  Comité  gé»- 
igiqfte.  —  Jwdin  impérial  de  botanique.  —  Soàéli  tn^iriaU 
B  géographie.  ~-  Société  de  chimie. 

CbrisUania.  Société  des  teienee», 

Stockholm.  IVorditkt  medicinik  Archiv.  —  Àeta  matkema- 
'ea.  —  institut  royal  géologique.  —  SoeiiU  des  antiqumim. 

-  Société  enlomotogique. 
DpaaI.  Dniveraité. 

Berne.  Le  droit  d'auteur. 

Genève.  Archives  de»  seieneei  phyiiqueê  et  naturelli».  — 
oeiété  de  géographie. 

Lausanne.  Sodéli  vaudoiu  des  sâenee»  naturelles. 

Zurich.  Naturfortehende  Geselttchaft.  —  Aetronomisdu 
littheilungen  (Wolf)- 

Alexandrie.  Inttitut  égyptien. 

Belgrade.  Académie  rogale  des  sciences. 

Coïmbre.  /omof  fflatAemaltcM  (Telxein). 

Le  Caire.  Société  khédiviale  de  géographie. 

Tokyo.  Cetellsche^  fur  Ifatur-  und  Velkerkunde  Ottasieiu. 

-  Impérial  Vniversity, 
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Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agriculture  de  Metz,  Envoie  le 
programme  de  ses  concours  (180S-1896),  186. 

Académie  royale  de  médecine  de  Belgique.  Envoie  le  programme  de 
ses  concours  pour  les  années  1894*1899, 4ft3, 

Académie  royale  des  sciences  de  Turin.  Annonce  la  mort  de  son  secré- 
taire, M.  le  professeur  G.  Basse,  186. 

Albert  I*^  {prince  de  Monaco).  Hommage  d'ouvrage,  272. 

Aumale  {duc  d^).  Hommage  d'ouvrage,  621« 


Balat  (Alph.)i  Rapports  :  voir  Verhelle  (A.)  ;  Vereecken  (£.)•  *-"  Décès, 
377  ;  discours  prononcé  à  ses  funérailles,  par  F.»Â.  Gevaert,  380. 

Bambeke  iCh.  Van),  Hommage  d'ouvrage,  3.  —  Rapports  :  voir  Cer- 
fontaine  iP.);  DeBruyne  (C);  Gehuditen  Uk.Van);  NolfiP:};  Van  der 
Stricht  (0.). 

Basso  {G.).  Décès,  186. 

Bastin  (/.).  Hommage  d'ouvrage,  622, 
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Beaupain  iJ,).  Sur  les  fonctions  hypergéométriques  de  seconde  espèce 
et  d*ordre  supérieur;  deuxième  communication.  {Mémoires  cou- 
ronnés in-4<>,  tome  LIV.)  Rapport  de  MM.  J.  Deruyts,  De  Tilly  et 
Le  Paige,  4,  6. 

Bech{M.).  Théorie  du  récepteur  Bell  (nouvelle  rédaction  déposée  aux 
archives).  Rapports  de  MM.  P.  De  Heen,  Van  der  Mçnsbrugghe .  et 
Spring,  18,  19. 

BenedeniÉd,  Van).  Rapports  :  voir  Cer fontaine  iP.);  De  BruyneiC.)  ; 
GehuchUn  (A.  Van)-,  NolfiP.). 

Bergmans  (P.).  Hommage  d'ouvrages,  368. 

Bemier  iCh.-Th.),  Mention  honorable  au  concours  d*art  appliqué 
(gravure),  408,  59i . 

Biesbroeck  (/.  Van),  Second  prix,  en  partage,  au  grand  concours  de 
peinture  de  1895,  38H,  410. 

Billia  (L.-¥.).  Hommage  d*ouvrage,  258. 

Bormans  (Stan,),  Réélu  membre  de  la  Commission  des. finances,  0â6. 

Bourgeois  {Éd.).  Recherches  sur  les  aptitudes  réactionnelles  des  déri- 
vés bromes  organiques  {Mémoires  in-8o,  t.  LUI).  Rapports  de 
MM.  Spring  et  Henry,  11, 15. 

Bran/5  (  y.).  Hommage  d'ouvrage,  631.  L'usure  dans  la  législation 
contemporaine,  669. 

Brialmont  (A.).  Réélu  membre  de  la  Commission  spéciale  des  finan- 
ces, 60i.  —  Rapport-:  voir  Haefens  (G.)  et  Van  de  Venne  (/.). 

Briart  {Alph .  ).  Rapport  :  voir  Fraipont  (/.  )  et  Tihon  (F,). 

Brœrman  {Eug.).  Hommage  d'ouvrage,  389. 

Burny  (F.).  Histoire  et  statistique  des  caisses  d'épargne  en  Belgique 
(revision  du  manuscrit  couronné),  152. 
. 

C 

Calinon  [A.).  Hommage  d'ouvrage  avec  note  par  M.  Folie  (La  géomé- 
trie à  deux  dimensions  des  surfaces  à  courbure  constante),  186, 187. 

Callant  (A.).  Lauréat  du  concours  des  cantates,  378,  409. 

Cannizzaro  {Stan.).  Ëlu  associé,  744. 

Catalan  (feu  Eug.).  Sa  notice  bibliographique,  par  P.  Mansion,  598. 

Cerfonlaine  (P.).  Note  sur  les  Diclidophorinae  {Cerf.)  et  description 
d'une  nouvelle  espèce:  Diclidophorinae  Labracis  {Cerf.),  125; 
rapports  de  MM.  Éd.  Van  Beneden  et  Van  Bambekc,  20,  21. 

Cesàro  {G.).  Le  cinabre  du  Rocheux,  56.  La  structure  interne  de  la 
matière  cristallisée.  Les  solides  conjugués  dans  la  pyrites  "25. 
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Clays  (P.-/.).  Rapport  :  voir  Eshrœek  iÉd,  Van), 

dpe  [Ed.-Drinkêr).  Élu  associé,  744. 

Cordemans  iH.).  Hommage  d'ouvrage,  578. 

Crépin  (F.).  Réélu  membre  de  laf  Commission  spéciale  des  fisances, 

602.  —  Rapports  :  voir  Durand  {Th,)  et  Schinz  iH.);  Vial  {E.l 
Crismer  (L.).  Sur  les  températures  critiques  de  dissolution  et  leur 

application  à  l'analyse  générale,  97;  rapport  de  MM.  Spring  et 

Henry,  16, 18. 
Cumont  (F.).  Hommage  d'ouvrage  avec  note  par  P.  Thomas  (Textes  et 

monuments  figurés  relatifs  aux  mystères  de  Mithra,  fasc.  III),  158. 
ilumont  (G.).  Hommage  d'ouvrages,  258. 
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Daneau  {N.-A.-G.y  Second  prix,  au  grand  concours  de  composition 

musicale  de  1895,  588,  410. 
DeBruyjieiC).  Hommage  d'ouvrages,  5,  272.  Sur  la  sphère  attractive 

dan§  les  cellules  fixes  du  iissu  conjonctif,  241  ;  rapport  de  MM.  Van 

Bambeke  et  Ëd.  Van  Beneden,  197, 198. 
Deckers  {Ed.).  Lauréat  (mention  honorable),  au  concours  d*art  appliqué 

(sculpture),  409,591. 
De  Heen  (P.).  Rapports  :  voir  Bech  {M.)  ;  De  Lescluze.  (G.)  ;  Duhem  (P.); 

Dwelshauvers-Ùery  iG')]  VerschaffeltiJ,). 
de  Jonghe  iviœmte  B.),  Hommage  d'ouvrages,  258,  368. 
Delaborde  [œmte  H,),  Homm'age  d'ouvrage,  389. 
de  la  Vallée  Poussin  {Ch.).  Rapports  :  voir  Stôber  (F.). 
de  la  Vallée  Poussin  fils  {Ch,-J.).  Recherches  arithmétiques  sur  la 

composition   des  formes  binaires  quadratiques  {Mémoires  in-S», 

tome  LUI).  Rapport  de  MM.  P.  Mansidn  et  J.  Deruyts,  189,  193. 

Démonstration  simplifiée  du  théorème  de  Dirichlet  sur  la  progrès- 
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Errera  {L.).  Hommage  d'ouvrages,  2,  272,  Félicité  pour  son  Institut 
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Ferron  iEug.),  Hommage  d'ouvrage,  272. 
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Geleyn  (/.).  Lauréat  du  concoiu-s  d'art  appliqué  (sculptuie),  389,  409, 
Remet  la  photographie  de  sa  statue  couronnée  (la  Justice),  684. 
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Lebrun  (P.).  Premier  rapport  et  partition  manuscrite  (La  fiancée 
d'Abydos).  Lecture  des  appréciations  de  la  section  de  musique, 
174. 

Lecat  (Max.).  Note  sur  l'imparfait  de  l'indicatif  des  verbes  latins,  152. 
Dépôt  de  cette  note  aux  archives  après  lecture  des.  rapports  de 
MM.  Willems,  VoUgraff  et  Thomas,  371 .      . 

Le  Clément  de  Saint-Marcq  (chevalier).  Hommage  d'ouvrage,  avec  note 
par  A.  Lancaster  (Congrès  de  l'atmosphère,  à  Anvers,  en  1894;,  599, 
601. 

Lefèvre-Pontalù  {A.).  Hommage  d'ouvrage,  577. 

Le  Paige  (C).  Rapports  :  voir  Beaupain  (/  );  Dsmoulin  (A .). 

LievevromV'Cooptnan  {M"^).  Remet  le  premier  exemplaire  de  son  tra- 
vail couronné  par  le  jury  Dé  Keyn,  578. 

Lunssens  {M,).  Premier  prix,  au  grand  concours  de  composition  musi- 
cale de  1895,  387,  410.  Exécution  de  sa  cantate  Callirhoë,  41 0« 


T« 


MagmetU  ¥. .  lommaige  d'oarra^*  SB. 

Malaiit  (C*.  Ra|ipoft  :  toît  Shoftmert  E. 

Wansinm  (P.;.  Remet,  pour  VAiumaire  de  1896^  sanotiee  sur  i»  Euf  • 

Catalan,  998.  —  Bapport  :  voir  de  U  TmUée  Pousm  :OLVj. 
Marrhal  'ckaaUer  Edm. .  Siioation  ânaneièfe  de  la  Caisse  centrale 
<ie«  artistes  pendant  les  ann^^ps  1894  et  1805  vleetnre',  685.  Boni* 

rna^e  d'ooTrag^.  378.  —  ^oies  bibUo^nraphiqiies  :  roir  Gaaert 

F, -A,)  ;  Etcm  Edtt,  Tan . 
Marchai  ÊUe,  Hommage  d'ouvrage,  509. 
Mareif  lÊI.-J. .  Cla  a55orK^,  741. 
Marsy  icamte  de.  Hommage  d'onrrage  avec  note  par  H.  Hymans 

(Un  masMTÎen  flamand,  Jean  «le  Ockegbem',  S78,  388. 
Martin  J. .  Défjdt  aux  arrhnres  du  texte  de  son  brevet  se  rapportant 

A  une  question  d*a<^ustique  mosieale,  508. 
3taiikitu  £.;.  Hommage  d'oavrages,  152,  032« 
Minùtre  de  VAgrietdture  et  des  Travaux  publics.  Envoi  d*oavrages.  f^ 

884. 
Ministre  de  la  Guerre.  Envoi  d'ouvrages,  2,  272,  599« 
Ministre  de  V Industrie  et  du  TravaiL  Envoi  d*oavrages,  4^. 
Ministre  de  l'Intérieur  et  de  V  Instruction  publique.  Envoi  d'ouvrages, 

131,  173,  271,  367,  443,  577,  509,  620. 
Hortelmans  rL.}.  Premier  rapport  ^Verslag  eener  reis  in  Holland).  Lec- 
ture des  appréciations  de  la  section  de  musique,  174.  I>euxième 

rapport  ^séjour  à  Munich),  173. 
Mourlon  (H^^.  Mort  accidentelle  (motion  de  M.  Van  der  MensbruggheU 

271. 
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Rapport  de  MM.  Crépin  et  Errera,  194. 

SleeckxiD.).  Honmiage  d'ouvrage  (Vesalius  in  Spanje),  367;  note  par 
P.  Fredericq,  370. 


764  TABLE  DES  AUTEURS. 

Société  industrielle  d^ Amiens.  Adresse  son  programme  de  concours 
pour  1895-1896,  598. 

Solvay  (L.).  Lauréat  du  concours  des  cantates,  378,  409;  Callirhoé 
(poème  couronné},  411  ;  traduction  en  langue  flamande,  420: 

Souffret  (F.)«  Hommage  d'ouvrage,  621. 

Sourindro  Mohun  Tagore  {le  Raja  Sir),  Hommage  d'ouvrage,  378* 

Spée  [Eug.).  Projet  d'un  spectroscope  réalisant  le  phénomène  d*une 
éclipse  totale  du  Soleil  (contenu  d'un  billet  cacheté  déposé  en  1887), 
274.  —  Voir  :  Folie  (F.). 

Spring  iW.).  Recherches  sur  les  conditions  dans  lesquelles  le 
peroxyde  d'hydrpgène  se  décompose.  —  Communication  prélimi- 
naire, 32.  Sur  un  hydrate  de  trisulfure  d'arsenic  et  sa  décomposi- 
tion par  la  compression,  t99.  Sur  les  modifications  physiques  que 
subissent  certains  sulfures  sous  l'influence  de  la  température,  311. 
De  l'influencé  du  temps  sur  l'agglutination  de  la  craie  comprimée, 
320.— Rapports  :  voir  Bech  iM,);  Bourgeois  UÉd.)  ;  Crismer  (L.);  Stuy- 
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Action  sur  l'arsenic  et  l'antimoine,  78;  rapports  de  MM.  Spring  et 
Henry,  10, 11. 

Van  de  Venne  (/.).  Joseph  Lefebvre  en  zijn  werk  (ouvrage  soumis  pour 
la  deuxième  période  du  Prix  Cliarles  Lemaire),  273  ;  rapports  de 
MM.  Brialmont  et  Van  der  Mensbrugghe,  697,  699. 

VercouUie  (/.).  Hommage  d'ouvrage,  621 . 

Vereecken  UÈm,).  Premier  envoi  réglementaire  (Arc  de  triomphe  de 
Titus).  Lecture  des  appréciations  de  MM.  Balat  et  Laureys,  174. 

Verhelle  (A.).  Troisième  envoi  réglementaire  (villa  Adriana,  à  Tivoli). 
Lecture  des  appréciations  de  MM.  Balat  et  Laureys,  174.  Mémoire 
historique  et  explicatif  sur  celte  restauration,  267.  Cinquième  rap- 
port, 685. 

Verschaffelt  (/.).  Poids  moléculaires  de  l'eau  et  de  l'iode  (mémoire  cou- 
ronné). Rapports  de  MM.  De  Hoen,  Van  der  Mensbrugghe  et  Spring, 
687,  691, 696.  Proclamé  lauréat,  743. 

Viol  {£,),  Sur  les  orties  textiles  (lecture  des  rapports  de  MM.  Crépi n  et 
Gilkinet),  188  ;  remis  en  possession  de  son  manuscrit  et  des  produits 
textiles  y  annexés,  188. 


I  TABLB  DBS  AUTBDBS. 

vrt  [ÉmiUj.  Second  prix  en  partage,  au  grand  concours  de  peinture 

e  1X99,  389,410. 

Igraff  J.-C.).  Rapports  :  voir  Laat  (*.)  ;  Thomat  IPj. 

flsUke  (/.).  Hommage  d'ouvrage,  631. 


ignur  (j1.).  Remet,  pour  V Annuaire  Ae  IttM,  sa  notice  sur  J.  Gan- 

reUe.sas. 

tRf«(£rn.'.  Troisième  rapport  semestriel,  685.' 

rfttier[E.).  Hommage  d'ouvrage,  973. 

Mi(«rs(AipA.l.  Observations  sur  le  discours  prononcé  par  H.  Van- 

lerkindere  dans  taséanc«  publique  duTmai  1803,153.  Les  fondeurs 

;n  cuivre  à  Bruxelles  aui  XV»  et  XVI»  siècles,  637.  Hommage 

l'ouvrages,  368,  S77.  Réélu  membre  de  la  Commission  des  finances, 

336. 

auwermans  (Le  général}.  Hommage  d'ouvrage,  3. 

iesa^ij.).  Hommage  d'ouvrage,  187. 

iUems\J.\.  Hommage  d'ouvrage  avec  note  par  A.  Rivier  [Le  testament 

de  Gaius  Langinus  Castor},  SÎ7,  578. 

'illems  'V.).  Réélu  membre  de  la  Commission  spéciale  des  finances, 

638.  —  Rapports  :  voir  Lecat  |j/,i  ;  Tlwmas  [P.). 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Acoustique.  Voir  Physique* 

Agronomie.  Voir  Chimie. 

Anatamie.  Leboucq  (H.).  Recherches  sur  les  variations  anatomiques 
de  la  première  côte  chez  Thomme,  273.  —  Voir  Biologie. 

Anthropologie.  Voir  Orientalisme. 

Archéologie.  Voir  Histoire. 

Astronomie.  Fous  (F.).  Communication  au  si^et  d'un  projet  de 
spectroscope  réalisant  le  phénomène  d'une  éclipse  totale  du  Soleil, 
par  Eug.  Spée,  â76.  Les  véritables  expressions  de  la  nutation 
eulérienne  et  la  vai*iation  des  latitudes,  30»^.  —  Prinz  (W.). 
Réponse  à  une  note  de  M.  F*  Terby  sur  les  photographies  lunaires, 
273.  — •  Spée  (Eug.).  Projet  d*un  spectroscope  réalisant  le  phéno- 
mème  d*une  éclipse  totale  du  Soleil,  274.  —  Terby  (F.).  A  propos 
d*une  récente  communication  de  M.  W.  Prinz  sur  les  photographies 
lunaires,  22*  Sur  une  tache  récemment  observée  à  la  surface  de 
Vénus  et  sur  la  durée  de  rotation  de  cette  planète  (Extrait  d'une 
lettre  de  M.  Schiaparelli),  204. 

B 

Beauic-arts,  Voir  Concours  de  la  Classe  des  beatix-arts;  Concours 
(grands).  Prix  de  Rome;  Musique. 

Bibliographie.  Notes  sur  les  ouvrages  suivants  :  Calinon  (â.).  La  géo- 
métrie à  deux  dimensions  des  surfaces  à  courbure  constante  ;  par 
F.  Folie,  187.  --  GuMONT  (Franz).  Textes  et  monuments  figurés  rela- 
tifs aux  mystères  de  Mithra,  .fascicule  III  ;  par  P.  Thomas,  «52.  — 
EvEN  (Edward  Van).  Louvain  dans  le  passé  et  dans  le  présent; 
par  le  chevalier  Edm.  Marchai,  38.'i.  —  Foue  (F.).  A.  La  supériorité 
de  la  méthode  de  Laplace,  1H7;  B»  Détermination  of  the  constants 
of  the  diurnal  nutation;  par  l'auteur,  600.  -  Fraipont  J.),  .4.  Fos- 
siles caractéristiques  des  dépôts  sédimentaires  ;  B.  Les  cavernes  et 
leurs  habitants;  par  G.  Dewalque,  188,  277.  —  Gbvaert  (F.-A.). 
La  mélopée  antique  dans  le  chant  de  l'Ëglise  latine  ;  par  le  chevalier 


768  TABLE  DES   MATIÈRES. 

Edm.  Marchai,  173.  ^  Lagrange  (Ch.).  Réponse  [Cosmos^  n^Sil)  à 
Tarticle  publié  par  M.  Folie  {Co,ww,Sy  n»  350)  ;  par  l'auteur,  4.  — 
Le  Clément  de  Saint-Marcq  (Chevalier).  Congrès  de  Tatmosphère, 
à  Anvers,  en  1S94;  par  A.  Lancaster,  ftOi.  ^  Marsy  (Comte  de). 
Un  musicien  flamand,  Jean  de  Oekeghem;  par  H.  Hymans,  386.  — 
Sleeckx  (Dj.  Vesalius  in  Spanje;  par  P.  Fredericq,  370.  —  Wil- 
lems  (J.).  Le  testament  de  Gaïus  Longinus  Castor;  par  A.  Rivier,  378. 

Billets  cacJietés  déposés  par  MM.  Dwelshauvers-Dery  (F.-V.),  186. 
Vandenbeiighe  (Ad.),  5.  Contenu  d'un  billet  cacheté  déposé  par 
M.  Spéeen  1887,  274. 

Biographie.  Gevaert  (F.-A).  Discours  prononcé  aux  funérailles  d'Alph. 
Balat,  380.  —  Van  der  Mbnsbrugghe  (G.).  Décès  de  Louis  Pasteur 

•  et  mort  accidentelle  de  M"»*  Mourlon  (Motions\  270,  271.  —  Voir 
Notices  biographiques  pour  l'Annuaire  de  1896, 

Biologie.  Cerfontaine  (P.).  Note  sur  les  Diclidophorinae  [Cerf.)  et 
description  d'une  nouvelle  espèce  :  Dicudophora  Labracis  [Cerf,)^ 
123;  rapports  par  MM.  Van  Beneden  et  Van  Bambeke,  20,  21.  — 
De  Bruyne  (C).  La  sphère  attractive  dans  les  cellules  fixes  du  tissu 
conjonctif,  241;  rapport  de  MM.  Ch.  Van  Bambeke  et  Éd.  Van 
Beneden,  197,  198.  —  Gehuchtbn  (A.  Van).  Les  cellules  de  Rohon 
dans  la  moelle  épinière  et  la  moelle  allongée  de  la  truite  (Trotta 
FARio),  493;  rapports  de  MM.  Van  Bambeke  et  Van -Beneden,  447, 
431.  —  NoLF  (Pierre).  Étude  des  modifications  de  la  muqueuse 
utérine  pendant  la  gestation,  chez  Vespertilio  murinus,  206;  rap- 
port de  MM.  Éd.  Van  Beneden  et  Van  Bambeke,  193, 196.  —  Lahousse 
(E.).  Demande  à  être  envoyé  au  laboratoire  de  Naples,  398.  —  Vaic 
der  Stricht  (0.).  La  maturation  et  la  fécondation  de  Tœuf  d'ÀM* 
PHioxus  LANCEOLATUS,  339;  rapport  de  MM.  Van  Bambeke  et 
Plateau,  431,  439. 

Botanique.  Durand  (Th.)  et  Schinz  (H.).  Études  sur  la  flore  du  Congo 
(Méfnoires  in-8«,  tome  LUI).  Rapport  de  MM.  Crépin  et  Errera,  194. 
—  Errera  (L.).  Félicité  pour  son  Institut  de  botanique,  à  Bruxelles, 
442.  —  Voir  Économie  industrielle. 


Caisse  centrale  des  artistes»  Situation  administrative  et  financière 
pendant  les  années  1894  et  1893  (lectures  par  MM.  Hymans  et 
Marchai),  683. 

Chimie  et  physique.  Becu  (M.).  Théorie  du  récepteur  Bell  (nouvelle 


tABLE   DES  MATIÈRES.  769 

rédaction).  Rapports  de  MM.  P.  De  Heen,  Van  der  Mensbrugghe  et 
Spring,  18,  10.  —  Bourgeois  (Éd.).  Recherches  sur  les  aptitudes 
réactionnelles  des  dérivés  bromes  organiques  {Mémoires  in-S», 
t.  LUI).  Rapports  de  MM.  Spring  et  Henr)-,  11,  15.  —  Grismer  (L.). 
Sur  les  températures  critiques  de  dissolution  et  leur  application  à 
l'analyse  générale,  97  ;  rapports  de  MM.  Spring  et  Henry,  16, 18.  — 
De  Lêscllze  (G.).  Une  question  de  chromatique  (dépôt  'aux 
archives).  Lecture  des  livis  de  MM.  Del  bœuf  et  De  Heen,  444.  -— 
DuHEM  (P.).  Sur  rhysteresis  et  les  modifications  permanentes.  Troi- 
sième mémoire.  {Mémoires  in-4*,  tome  LIV).  Lecture  des  avis  de 
MM.  De  Heen  et  Lagrange,  444.  —  Dwelshauvers-Dery  (F.-V.). 
Sur  la  constitution  de  la  matière  aux  environs  du  point  critique, 
570;  avis  de  M.  De  Heen,  444.  —  Henry  (Louis).  Recherches  sur 
les  dérivés  monocarbonés  (suite),  25  Observations  à  l'occasion  du 
carbure  de  glucinium,  460.  —  Lagrange  (Ch.).  Sur  les  équations  du 
champ  physique,  603.  —  Martin  (J.).  Dépôt  aux  archives  du  texte 
de  son  brevet  se  rapportant  à  une  question  d'acoustique  musicale, 
5fi8.  —  Spring  (W.).  Recherches  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
le  peroxyde  d'hydrogène  se  décompose.  Communication  prélimi- 
naire, 32.  Sur  un  hydrate  de  trisulfure  d'arsenic  et  sa  décomposition, 
199.  Sur  les  modifications  physiques  que  subissent  certains  sulfures 
sous  l'influence  de  la  température,  311.  De  l'influence  du  temps  sur 
l'agglutination  de  la  craie  comprimée,  320.  —  Stuyvaert  (E.). 
Ëtude  chimique  s\ir  huit  terres  du  Bas-Congo,  07  ;  rapports  de 
MM.  Errera,  Spring  et  Malaise,  7,  9.  —  Swarts  (Fréd.).  Sur  Tacide 
fluor-chlor-brom-acétique,  599.  —  Vandenberghe  (Ad.).  Sur  le 
molybdène,  327;  rapports  de  MM.  Spring  et  Henry,  190,  197,  278. 
^  Van  der  Mensbrugghe  (G.).  Sur  les  phénomènes  constatés  dans . 
la  couche  superficielle  d'un  liquide,  488.  Quelques  exploits  d'une 
particule  d'air,  701.  —  Vandbvelde  (A.-J.-J.).  Des  affinités  de 
l'hydrogène  moléculaire  à  chaud.  Action  sur  Farsenic  et  l'anti- 
moine, 78;  rapports  de  MM.  Spring  et  Henry,  10,  11.  —  Voir  Con- 
cours de  la  Classe  des  sciences;  Minéralogie, 

Commissions  spéciales  des  finances.  Réélection  :  Classe  des  sciences, 
602;  Classe  des  lettres,  626;  Classe  des  beaux-arts,  685. 

Concours.  Envoi  de  programmes  :  Amiens.  Société  industrielle,  598. 
—  Bruxelles.  Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  445.  — 
Metz.  Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agriculture,  186.  — 
Venise.  Istituto  veneto  di  scienze,  lettere  ed  arti,  687. 


T70  TABLE  MS  HATltlBS. 

Qnuxmn  de  la  Classe  des  betaucroris  (1895;.  Sujets  ^ori 
(ScOLTTtU^  Pifom  reçues,  379,  jngemeot  389  ;  laméats ,  409,  SM . 
IL^MtfïkxeaaMz  pbocofrapbie  de  sa  statue  caonHméeJaJiistîœ, 
0M«  GftATTU  Di  TAILLE  ooccB).  PoTtraîu  reços,  379,  jugmient 
399;Jaiiréats,40',  99f. 

Ccmâwn  d^  (a  Ciasse  des  lettres  (1892).  Baunr  .'Fiéd..  et  HiMti— 
(L.^  Histoire  et  statistique  des  caisses  d'épargnes  en  Bdgiqœ 
'Deux  textes  (bodos  en  on  seul,  152«  (1896).  ■émoire  reçu 
(Histmre  du  Boaddbismej  et  nomiiiatioD  des  commissaires, 

Oonicours  dt  Ui  Classe  des  sciences  {VMI^Y  Mémoire  reça 
tion  des  poids  moléculaires  des  corps  en  dissolation,  187;  rap- 
ports sor  ce  travail  par  MM.  De  Heen,  Van  der  MenslMiiggbe  et 
Spring,  687,  m\ ,  606,  M,  J.  Verschaffelt,  lauréat,  74-5. 

Concours  [grands).  Prix  de  Rome,  Les  sujets  imposés  aux  concours 
de  Rome;  par  A.  Hennebicq,  173.  —  Architecture  (1890).  Troi- 
sième enTOi  réglementaire  du  lauréat  Verbelle  (appréciations:,  174. 
Mémoire  explicatif  sur  cet  envoi  et  cinquième  rapport  du  même 
lauréat,  267,  685,  (1898).  Lecture  des  appréciations  du  premier 
envoi  réglementaire  du  lauréat  VereecJLen  CArc  de  triomphe  de 
Titus),  1 74.  —  Musique  (1889).  Envoi  réglementaire  de  M.  P.  Gilsoa 
(A.  Francesca  da  Rimini  ;  B,  Le  feu  du  ciel;  C  FanDare  inaugurale 
pour  grand  orchestre),  173;  rapport  du  même  lauréat  sur  son 
séjour  en  Italie,  267.  (1891).  Premier  rapport  et  partition  (La 
fiancée  d'Abydos/  du  lauréat  P.  Lebrun.  Lecture  des  appréciations 
de  la  section  de  musique,  174.  (1893).  Deuxième  rapport  da 
lauréat  L.  Mortelmans  (séjour  à  Munich)»  173.  Lecture  des  appré> 
ciations  de  la  section  de  musique  sur  le  premier  rapport  du  même 
lauréat  (voyage  en  Hollande),  174.  (1895).  MM.  (^vaert«  Samuel  et 
Radoux  désignés  pour  faire  partie  du  jury,  175;  lauréats,  378; 
proclamation,  410;  exécution  de  la  cantate:  Callirhoë,  musique 
do  M.  Martin  Lunssens,  premier  prix,  410.  —  Printure  (1895).  Lau- 
réats, 388;  proclamation,  410. 

Concours  des  cantates  (1895).  MM.  A.  (allant  et  L  Solvay,  lauréats, 
378;  proclamation,  409.  Callirhoë  (cantate  couronnée  de  M.  L.  Sol- 
vay), 411.  Idem  (traduction  par  Emm.  Hiel),  420. 

Cristallographie.  Voir  Minéralogie. 


mam0i 


TABLE  DES   MATIÈRES. 


771 


Dons.  Ouvrages  par  :  Albert  W  (prince  de  Monaco),  273;  Aumale 
(duc  d'),  621  ;  Bambeke  (Gh.  Van),  2;  Bastin  (J.),  622;  Bergmans  (P.), 
568;  Billia  (L.-M.),  258;  Brants  (V.),  621;  Broerman  (Ë.),  389;  Gali- 
non  (A.),  t86;  Cordemans  (H,),  578;  Cumont  (F.),  182;  Cumont  (G.), 
258;  De  Bruyne  (G.),  3,  272;  de  Jonghe  (vicomte  B.),  258,  368; 
Delaborde  (comte  H.},  389;  de  la  Vallée  Poussin  (Gh.-J.),  272;  Del- 
vaux  (L.),  368  ;  Denis  (H.),  367  ;  Detrooz  (J.-G.),  577  ;  De  Wildeman  lE.), 
599;  Discailles  (Ern.),  257;  DoUo  (L.),  443;  Engelmann  (Th.),  186; 
Errera  (L.),  2, 272  ;  Even  (Edw.  Van),  378  ;  Ferron  (E.),  272  ;  Folie  (F.), 
186,  599;  Fraipont  (J.),  186,  272;  Fredericq  (P.),  577;  Friedlaender, 
(L.),  368;  Génard(P.),  173;  Gevaerl  (F.-A.),  173;  Giovanni  (V.  di), 
152;  Heins  (M.),  577;  Hermite  (Ch.),  687;  Homolle  (Th.),  152;  Kurth 
(G.),  621  ;  Lagrange  (Ch.),  i,  443;  Lallemand  (L.),  577;  Lameere(A.), 
199;  Lancaster  (A.),  443;  Le  Clément  de  Saint-Marcq  (le  chevalier), 
599;  Lefèvre-Pontalis  (A.),  577;  Magnette  (F.),  258;  Marchai  (Cheva- 
lier Edm.),  378;  Marchai  (Ëlie),  599;  Marsy  (Comte  de),  378;  Matthieu 
(E.),  152,  622;  Ministre  de  l'Agriculture  et  des  Travaux  publics,  2, 
684;  Ministre  de  la  Guerre,  2,  272,  599;  Bfinistre  de  Tlnduslrie  et 
du  Travail,  443  ;  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  Tlnstniction  publique, 
J.'Sl,  173,  271,  367,  443,  577,  599,  620;  Nadaillac  (Marquis  de\  152, 
577;  Neuberg,  (J.),  272,  599;  Renault  (B.),  187,  599;  Riegel  (H.), 
378;  Rosa  (Al.),  368;  Sleeckx  (D.),  367  ;  Souffret  (F.),  021  ;  Sourindro 
Mohun  Tagore  de  Raja  Sir),  578;  Steenstrup  'J.),  687;  Sully-Prud- 
Ijomme  (R.-F,-A.),  621  ;  Terby  (F.),  272;  Tliomas  (J.),  367 ;  VercouUie 
a.),  621;  Vuylsteke  (J.),  621;  Wattier  (E.),  272;  Wauters  (Alph.), 
308,  577;  Wauwermans  (lo  général;,  3;  Wiesner  (J.),  187;  Wil- 
lem s  (J.),  577. 


E 

Économie  industrielle.  Vial  (E.^  Sur  les  orties  textiles.  Importance 
de  leur  introduction  dans  le  Bas-Congo.  Lecture  des  rapports  de 
MM.  Crépin  et  Gilkinet,  188;  restitution  du  manuscrit  (avec  annexes) 
à  Fauteur,  188.' 

Économie  sociale.  Voir  Concours  de  la  Classe  des  lettres. 

Élections,  nominations,  distinctions.  Classe  des  lettres.  Remer- 
ciements pour  les  diplômes,  151.  —  Classe  des  sciences.  M.  L.  Er- 
rera félicité   par   M.  Van  dor  Mensbrugghe  pour   son  Institut 


772  TABLE  DBS  MATIÈRES. 

de  botanique,  443.  Dklbcbuf  (J.),  nommé  docteur  honoris  causa 
de  l'Université  d'Edimbourg,  598.  Phaipoht  (J.),  élu  correspon- 
dant, 744.  Sylvester,  Camnizzabo  (S.),  Stbasburger  (Éd.),  Copb 
(Ed.),  IfARET  (E.-J.),  Geikib  (sir  A.),  élus  associés,  744. 

Embryologie.  Yoir  Biologie. 

Entomologie.  Plateau  (F.).  Un  filet  empèche-t-il  le  passage  des 
Insectes  ailés?  281.  Conunent  les  fleurs  attirent  les  Insectes.  — 
Recherches  expérimentales,  466. 

Ethnographie,  yoir  Paléontologie. 


Géologie,  Voir  Minéralogie;  Paléontologie. 
Grammaire,  \ oit  Philologie. 

H 

Uisloire.  Fredehicq  (Paul).  Sentence  prononcée  contre  Guillaume 
van  ZwoUe  par  Tinquisiteur  général  des  Pays-Bas  (1329),  258.  — 
Kurth  (G.).  Une  source  byzantine  d'Eginhard,  580.  —  Wautbes 
(Alph.)*  Observations  sur  le  discours  prononcé  par  M.  Vanderkin- 
dere  dans  la  séance  publique  du  7  mai  1895, 153.  Les  fondeurs  en 
cuivre  à  Bruxelles  aux  XV«  et  XVI«  siècles,  627. 

Histologie.  Voir  Biologie. 


Législation.   Brants  (V.).  L'usure  dans  la  législation  contempo* 
raine,  669. 


Magnétisme,  Voir  Météorologie  et  Physique  du  globe. 

Matliéxatiques.  Beaupain  (J.).  Fonctions  hypergéométriques  de  se- 
conde espèce  et  d'ordre  supérieur  {Mémoires  couronnés  in-4o,  i.  LIV). 
Rapport  de  MM.  J.  Deruyts,  de  Tilly  et  Le  Paige,  4, 6.  —  de  la  Vallée 
PoussLN  (Ch.-J.).  Recherches  arithmétiques  sur  la  composition  des 
formes  binaires  quadratiques.  ^Mé)noires  in-8o,  tome  LUI.)  Rapport 
de  MM.  Mansion  et  Deruyts,  189,  193.  Démonstration  simplifiée  du 
théorème  de  Dirichlet  sur  la  progression  arithmétique,  273.  — 
Demouijn  (J.).  Sur  une  déformation  des  surfaces  de  révolution,  61  ; 


<ï»Vv4i!^W 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


773 


rapport  de  MM.  J.  Deruyls  et  Le  Paige,  6,  7.  —  Duuem  \P.).  Sur  Thys- 
teresis  et  les  modifications  permanentes  (Mémoires  couronnés  in-4«, 
tome  LIV).  Lecture  des  avis  de  MM.  De  Heen  et  Lagrange,  444.  — 
Rasmussen  (J.).  Sur  une  construction  géométrique  (note  déposée 
aux  arcliives),  i88.  —  Voir  Astronomie;  Chimie  et  Physique. 

Météorologie  et  Physique  du  globe.  Lagrange  (Ch.).  Présente  pour  les 
Mémoires  des  diagrammes  d'observations  comparées  de  la  décli- 
naison, faites  en  1893,  en  1894  et  en  1895,  à  Taide  de  déclinomè- 
très  de  moments  magnétiques  différents,  460.  —  Van  der  Mens- 
BRUGGHE  (G.).  Quelques  exploits  d'une  pai'ticule  d'air,  701 . 

Minéralogie.  Gesaro  (G.).  I.e  cinabre  du  Rociieux,  56.  La  structure 
interne  de  la  matière  cristallisée,  l^s  solides  conjugués  dans  la 
pyrite,  723.  —  StÔber  (E.'.  Note  cristallographique  sur  la  colun- 
nile  artificielle,  345.  Sur  la  détermination  de  l'indice  de  réfraction 
de  prismes  à  grands  angles  réfracteurs,  520;  rapports  de  MM.  Re- 
nard et  de  la  Vallée  Poussin,  279, 281 ,  451 ,  453. 

Musique.  Gevaert  (F.-A.).  La  musique,  l'art  du  XIX®  siècle  (dis- 
cours), 391.  Voir  Concours  (grands).  Prix  de  Rome. 


Sécrologe.  Balat  (Alphonse),  377;  Basso  (G.),  186;  Huxley)  Th. -Henri),  2; 

Mourlon  (M™«),  271  ;  Pasteur  (Louis),  270;  Sybel  (H.  von).  257. 
Polices  biographiques  pour  V Annuaire  de  4896.  J.  Gantrelle,  par 

A.  Wagener,  368.  Eug.  Catalan,  par  P.  Mansion,  598. 


Orientalisme.  Harlez  (Ch.  de).  Essai  d'anthropologie  chinoise,  622.  — 

Voir  Concours  de  la  Classe  des  lettres, 
ihivrages  présentés.  Juillet,  180;  août,  268;  octobre,  430;  novembre, 

.•S92;  décembre,  745. 


Paléontologie.  Fraipont  (Julien)  et  Tihon  (F.).  Explorations  scienti- 
iques  des  cavernes  de  la  vallée  de  la  Mehaigne  {Mémoires  in-8o). 
Rapport  de  MM.  Dewalque  et  Briart,  444,  447. 
ilologie.  Légat  (Maxime).  Note  sur  l'imparfait  de  l'indicatif  des 

3"'  série,  tome  XXX.  Si 


774 


TABLE   DBS  MATIÈRES. 


verbes  latins,  15:2.  Dépôt  aux  arehives  (lecture  des  rapports  de 
MM.  Willems,  Vollgraff  et  Thomas),  371.  —  Thomas  (P  ).  Correc- 
tions au  texte  des  Lettres  de  Sénèque  a  Ldgilius  (i**  série),  157. 
Interprétation  nouvelle  d'un  vers  de  Térence  (Eunuque,  591),  371  ; 
lecture  des  rapports  de  MM.  P.  Willems  et  VoIl{|fraff,  153, 371.  — 
Voir  Prix  GantrelU. 

Physiologie.  Voir  Biologie,  Entomologie. 

Phofsique.  Voir  Chimie  et  Physique;  Météorologie. 

Prie  Charles  ternaire  en  faveur  des  questions  relatives  aux  travaux 
publics  (deuxième  période).  Ouvrages  soumis,  3,  273;  rapports  de 
MM.  Brialmont  et  Van  der  Mensbrugghe,  697,  099.  M  Haerens,  lau- 
réat, 700. 

Prix  De  Keyn  (Huitième  concours,  première  période  :  Enseignement 
primaire).  M"«  Lievevrouw-Coopraan  remet  un  exemplaire  de  son 
travail  couronné  (Het  volkskindi,  578. 

Prix  Emile  de  Laveleye.  Fondation  de  ce  prix,  366.  Exposé  des  motifs 
et  règlement,  622,  625. 

Prir  Godecharle.  Architecture  (1898).  Premier,  deuxième  et  troi- 
sième rapports  (deuxième  année  d'études)  de  M.  Ém.  Lambot, 
173, 685.  -  Peinture  (1898)-  Deuxième  rapport  de  M  Van  Esbroeck. 
Lecture  des  appréciations  de  MM.  Fétis  et  Clays,  592.  Troisième 
rapport  de  M  Ern.  Wante,  685. 

Prix  Joseph  Gantrelle  pour  la  philologie  classique.  Programme  pour 
les  troisième  et  quatrième  périodes,  368. 

Prix  quinquennaux  :  Histoire  nationale  (X*  p&riode);  Sciences 
HISTORIQUES  (I1I«  PÉRIODE).  Listos  doublcs  (lo  présentation  pour  la 
formation  des  jurys,  576,  6i6. 


S 


Sélénographie.  Voir  Astronmnie. 
Spectroscopie.  Voir  Astronomie. 


Zoologie.  Voir  Anatomie,  Biologie,  Entomologie 


